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THEATRE 


DES 


ADTEXmS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRÏÎGÊDIES.  — TOME  III. 


■  I 


•  •    Il 


AVIS  SUR  LA  STÉRÊOTYPIE. 

La  STÉnéoTTPiE,  ou  l'urt  dlmprimcr  sur  des  plin^ 
elles  solides  que  Ton  conserve,  offre  seule  le  moyen  do 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  ëcbappëe  «st  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  k  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  compofé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Siéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloieiit  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
iii-e;  on  s'en  est  promptenient  dégoûté,  «t.on  eu  a  conclu 
£on  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoieni 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeu»  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  pYôpriélaîres  de  l'établissement  de 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions ,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  v«ritcde  nette  «s- 
icrtion,  en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  la 
rap|}ort  de  la conection  des  textes,  leeéditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  SléréoUjpes,  d'après  ce  procédé^ 

se  trouvent 

Cbez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n*  is, 

hôtel  de  la  Kocbefoncauld  ; 

Ht  cher.  A.   Aug.    REiNOUARD,   Libraire  rue 

5aint-André-det-Arci ,  n*  55. 


THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  OHDRE, 


KECDEIL  DES  TRAGEDIES 

ET  COHËDIES 

RESTEES  AU  THEATRE  FRAHGAIS; 

mr  fain  mite  au  édidoni  uériatjpa  de  Com«lle, 
Rbodc,  Molière,  Reguard,  Ci^billoa  et  Voltaire  i 

i-tt  de>  Hoticct  «or  chique  Aolenr ,  U  liile  de  lenn 
Pièce* ,  Il  la  date  dea  plemilree  représenuiigiu. 

STEREOTYPE  H'HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'iMPRIMERlE  DE   HAHG,  FKÈRE5, 

■ns  BIT  poi-n-nui,  a^  Li4- 

1810. 


INÈS  DE  CASTRO, 


TJIAGËDIE,, 

''PAR  LAMOTTE-HOUDART , 

■■      ^  Représentée,  pour  la  première  fois,  le  ^  ayril 
f      '^  i7a3. 


Thatw»  Tragidicf  •  3« 


•    * 


"^,^t      NOTICE 

âèà'ioDDART  DE  LAMOTTE. 


'*•••  •* 


AvTOiSE  HouDART  naquit  à  Paris  le  17  jan- 
TÎer  i6^a.  Le  sarnom  de  ïiOmotte  lui  vint  d'une 
terre  CjUe  son  père ,  riche  chapelier ,  ayoit  achetée 
près  de  Tro^s  en  Champagne,  sa  patrie.  Après 
ayoir  achevé  ses  humanités  chez  les  jésuites  de 
Paris ,  le  jeune  Houdart  s'appliqua  au  droit ,  daiis 
l'intention  de  se  faire  avocat  :  mais  il  prit  hientd,t 
lo  goiit  du  théâtre  et  composa ,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans ,  une  comédie  en  trois  actes ,  intitulée  les  OrU 
finaux,  laquelle  iîit  représentée  au  théâtre  italien. 
La  chute  de  cet  ouvrage  l'ainigea  au  point  que,.ré- 
solu  de  renoncer  au  monde,  il  aHa  s'enfermer  à  la 
Ihrappe.  L'ahbé  de  Raucé ,  qui  étoit  alors  à  la  têto 
de  cette  maison ,  ne  tarda  pas  à  juger  qu'il  n'avoit 
point  la  vocation  nécessaire  pour  embrasser  un 
état  aussi  austère ,  et  parvint  à  le  lui  persuader. 

Revenu  à  Paris ,  Lamotte  y  composa  des  opéra.. 

Leur  succès  le  guérit  pour  toujours  de  son  amour 

.  pour  la  vie  monacale ,  et  dès  ce  moment  il  se  livra 

à  la  littérature ,  dont  il  cultiva  toutes  les  partie». 


4  NOTICE 

avae  un«  gloire,  linon  durable,  du  moinf"  très 

satisfaisante!. 

Ln  première  pièce  qu'il  fit  jouer  an  théâtre  fran- 
çais, fut  ia  Matrone  d'Ephète,  conwdie  en  un  acte, 
en  prose,  donnée  pour  la  première  fois  le  ^y  sep- 
tembre 1702;  elle  n'obtint  qu'un  médiocre  succès. 
Celui  des  Machaùéet ,  tragédie  repi*éientée  le 
6  mari  1721,  fut  très  grand.  Romuius,  tragéflie 
donnée  le  8  janvier  suivant,  eut  une  brillante 
réussite  pendant  vingt  et  une  représentations.  Ces 
ouvrages  ont  cependant  successivement  disparu 
'du  répertoire  ;  mais  Inès  de  Castro  s'j  est  toujours 
soutenue  par  le  vif  intérêt  qu*inspii*e  le  sujet,  l'un 
des  plus  touchants  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Cette  tragédie,  donnée  en  1723,  fut  suivie, 
trois  ans  après,  d'Œdipe,  tragédie,  qui  n'obtint 
que  six  représentations, 

Lamotte  donna  encore,  en  1726,  te  TaiUman, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose  »  et  en  1731 ,  h  Ma- 
^nipifue,  comédie.  Cette  pièce  parut  d'aboi*d  sous 
le  titre  de  l'Ita/ie  ymianle  ou  iet  Coèites»  spectacle 
composé  de  trois  pièces  ;  la  pi-emière  étoit  le  Ta- 
êhmmu,  U  même  pîèoe  qui  avoit  été  jouée  en  lJ%iy^ 
Useeonde,lt4cAar<iilli«N(o/o,  en  un  acte,  en  prose; 
•t  U  troisième ,  ie  Ma^ai/îf/iKtji  qui.  drpuis  »  repré- 
•Mité  seul .  obtînt  seiie  repré«eutations. 


aUR  HOUDAIIT  l)K  LAMOTTK.  S 
Limotto fut  rit^'U  h  lurniUMniiton  1710  (ht  ]w.ui 
€it0roomtnouneiingularité(lvniiMuic?ur,r|trii3rnnt 
réuni  diDi  pr«i(]u0  tout  Ion  ff^nvn  'Hit  poétic,  il 
éfiririt  oontr«  lui  veri.  Pour  «outonir  «on  »^Ntini«, 
ilmltenproHlitrogéclic  iVCËdlpef  dont  kn  corné- 
dlmi  n'oièrent  point  ri»qncr  1%  r^préiviitniion. 

LimoU0  mourut  on  17.11 ,'  dam  ha  rinquAnt««' 
neuTlèmt  annéo.  11  7  m  voit  déjà  plus  do  qiiiuvd 
•ni  qu'il  étoit  nvouglo. 


PERSONNAGES.. 

Alphonse,  roi  de  Portiigal,  et  surnominéle  justicier. 
La  Reine. 

CossTANCjB,  fille  d'un  premier  mariage  de  la  Heine, 
et  promise  à  D.  Pèdre. 

D.  PÈDRE,  fils  d'Alphonse. 

INÈS,  fille  d'honneur  de  la  Reine ,  et  mariée  secrfetement 

à  D.  Pèdrc. 
D.  RonniGUE,  prince  du  sang  de  Portugal. 
D.  Henbique  ,  grand  de  PortugâL 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi  de  Portugal 
li'ÀMBAssADEVR  du  roi  de  Castille. 
Suite  de  l'Ambassadeur. 
D.  F  En  M  AS  D,  domestique  de  D.  Pèdre. 
Deux  eniants  de  D.  Pèdre  et  d'Inès. 
J.a  gouvernante  des  deux  enfants. 
Plusieurs  courtisans. 
Makdoce  ,  capitaine  des  gardes. 
Gardes. 


Ija  scène  est  à  Lisbonne ,  idans  le  palais  d'Alphonse. 


INÈS  DE  CASTRO, 

TR  ÂGÉ  DIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I, 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS»  RODRIGITÈ, 
HENRIQUE,  plusUeurs  cbURTtsASfs ,  &Â.K:p£8^ 

^  L p  H  o_R  s  £  »  ti  sa  suite': 

Jjlon  fils  ne  me  sait  point....  Il  a  craint,  je  le  voîs^ 
D'être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  e:!^Ioits,... 

(AD,  Rodrigue.  ) 
Vous,  Rodrigue,  le  sang  rows  attache  à  sa  glotre^,. 

(  A  Henrique,  ) 
Votre  valeur ,  Henrique ,  eut  part  à  sa  victoire. ... 
Ressentez  avec  moi  sa  nouvelle  gi^aiïâeur.... 
(  A  la  Reine,  en  voyant  entrer  i'ambassadeut.  Je 

Cditilte,  ) 
Kcine ,  de  Ferdinand  roiti  TaUibassadeur. 

SCÈNE    IL 

L'ABIBASSADEUR  et  sa  suite,  ALPHONSE, 
LA  REINE,  INÈS,  D.  RODRIGUE,  D.  HENRIQUE, 
flusibuns  coubtisans,  oabdes. 

l'ambassadeur. 
La  gloire  dr.m  riD&nt  couvre  votre  famille, 
Autant  qu'au  l^ortu^al,  ost  chère  k  la  Gastille,  . 


Ô  INÈS  DE  CASTRO. 

Seigneur  ;  et  Ferdinand ,  par  ses  ambassadeurs , 
S*appl  audit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 
Goûtez,  seigneur,  goûtez  cette  gloire  suprême 
,  Qui  dans  un  successeur  vous  reproduit  vous>mèm«. 
Qu'il  est  doux  aux  grands  rois ,  après  de  longs  travanx» 
De  se  voir  égaler  par  de  si  chers  rivaux  ; 
De  pouvoir ,  le  front  ceint  de  couronnes  brillantes , 
En  con6er  l'honneur  à  des  mains  si  vaillantes  ; 
De  voir  croître  leur  nom,  toujours  plus  redouté, 
Sûrs  de  vaincre  long-temps  par  leur  postérité  ! 
Dom  Pèdre  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l'enfance, 
Vous  vit  jk9  AfricaÎDS  terrasser  Tiusolence, 
Cent  fois ,  brisant  leurs  forts,  jierçant  leurs  bataillons. 
De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons  : 
Vous  traciez  la  carrière  où  son  courage  vole  y 
Et^os  nombreux  exploits  itnt  été  son  école. 
Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  ses  mains, 
Il  frappe,  et  de  nouveau  tombent  les  Africains  t 
Il  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives , 
Et  rapporte  à  vos  pieds  leiars  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  sont  liés  : 
La  victoire  est  commune  entre  des  alliés  ; 
Kt  toute  la  Castille ,  au  bruit  de  vos  conquêtes , 
Triomphante  elle-même ,  a  partagé  vos  fêtes. 

ALTRONSE. 

Votre  roi  m'est  uni  du  plus  tendre  lien  : 

Sa  m^re  de  son  trône  &  passé  sur  le  mien  ^ 

Kt  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mère 

Veut  enror  qu'en  mon  fils  l'hymen  lui  doune  un  frère. 

Cet  hymen ,  que  hâtoient  mes  vœux  les  plus  constants , 

Pai-  l'horreur  des  combtits  retardé  trop  long-temps, 

H  assemblant  aujourd'hui  l'allégresse  et  la  gloire, 
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Ta  s'acherer  enfin  au  sein  de  la  victoire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueuc 
Que  lui-même  a  choisi  pour  l'époux  de  sa  sœur  ! 
Hfons  n'allons  plus  former  qu'une  seule  famille. 
Allez;  de  mes  desseins  instruisez  la  Casiille. 
Faites  savoir  au  roi  cet  hymen  tiiompliant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'Infanu 
(UÀmbassadeur,  sa  suite,  D, Rodrigue,  D,  Uenriciue, 
iei  Courtisans  et  les  gardes  sortent»  ) 

SCÈNE  III. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

ALPHONSE,  h  la  reine. 
Oui,  madaifie,  Constance,  avec  vous  amenée, 
Va  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m^unit  avec  vous, 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux  ; 
Mais  je  i^  pus  alors  lui  isfuser  la  grâce 
Que  de  l'amuoiir  d'un  pèie  implora  son  audace  : 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  et  de  moi. 
Moi-même ,  armant  sou  bras,  j'animai  son  courage. 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  ftge; 
Je  prévis  qu'il  ferait  ce  qu'autrefois  je  fis , 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a ,  grâces  au  ciel ,  passé  mon  espérance  : 
Des  Africains  domtés,  implorant  ma  clémence, 
La  moitié  suit  son  diar  et  gérait  dans  nos  fers  ;  ^ 

Le  reste  tremble  encore  au  fond  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  signalé  ma  joie  ! 
lEt  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie. 
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Mes  sujets  encliantes ,  eocliérissant  sur  nioi , 
Semlilent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  loi. 
Madame ,  il  est  enfin  digne  cpie  la  princesse    . 
Lui  donne  avec  sa  main  restime  et  la  tendresse. 
Ce  nœud  vn  rendre  heureux,  au  gré  de  mes  toubails, 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mon  fils  et  mes  bujets. 

LA  HEINE. 

Ne  prt'voyez-vous  point  un  peu  de  résistance , 
Seigîicur?  De  votre  fils  la  longue  indijQKrence 
Me  trouble,  malgré  moi,  d'un  soupçon  inquiet; 
Et  je  crains  dans  son  cœur  quelque  obstacle  secret. 
Auprès  de  la  princesse  il  est  pgresque  farouche  : 
Jamais  un  mot  d  amour  n'est  sorti  de  sa  boudie  ; 
Et ,  de  tout  autre  soin  à  ses  yeux  agité , 

11  semble  n'avoir  pas  aperçu  sa  beauté. 
S'il  n'isistoit,  seigneur?.... 

Alphonse. 

C'est  prendre  trop  d'orobrags* 
Excusez  la  fierté  de  ce  jeune  courage. 
C'est  un  héros  naissant,  de  sa  gloire  frappé, 
Fit  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé. 
Bientôt ,  n'en  doutez  pas,  une  juste  tendresse 
De  ce  superbe  cœur  dissipera  l'ivresse. 
U'un  heureux  hyménée  il  sentira  le  prix. 

LÀ  nEINE. 

J'ai  lieu ,  vous  dis-je  enoor ,  de  craindre  ses  mépris. 
£h  !  qui  n'eût  pas  pensé  qu'aujourd'hui  sa  présence 
Dût  des  ambassadeurs  honorer  l'audience  ? 
Mais  il  ti'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeler 
Des  traités  que  son  oœur  refuse  de  sceller. 
S'il  résistoiî,  seigneur?.... 
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ALPHONSE. 

S'il  résistoit ,  madame  ? 
De  quelle  ÎDcertitnde  alarmez-vous  mon  âme  l 
Mon  fils  me  réskter  !  Juste  ciel  !  j^en  frémis  ; 
Mais  bientôt  le  rebelle  efiaceroit  le  fils. 
S'il  poussoit  jusque-là  l'orgueil  de  sa  victoire , 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'est  couvert  de  gloira , 
Je  lui  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploits , 
Que  le  sang  ne  l'a  point  afiranchi  de  mes  lois  ; 
Que  lorsqu'à  mes  eûtes  mon  peuple  le  contemple , 
C'est  un  premier  sujet  qui  doit  donner  l'exemple, 
Et  qu'un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  yeox , 
S'il  n'est  le  plus  soumis ,  est  le  plus  odieux. 
Mais ,  madame ,  écartons  de  funestes  images. 
D'un  coupable  refus  rejetez  ces  présages. 
Je  vais  à  la  princesse  annoncer  mon  dessein  ; 
Et  j'en  avertirai  mon  fils  en  souverain. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  INÈS. 

LA  nEINE. 

Tandis  qu'à  mon  époux  j'adiesse  ici  mes  plaintes , 

Inès ,  vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  ; 

Et ,  si  vous  le  vouliez  y  vous  pourriez  m'informer 

Du  mystère  fatal  dont  je  dob  m'alarmer. 

Vous  avez  de  l'InÊint  toute  la  confidence  :        ^ 

Je  ne  jouirois  pas  sans  vous  de  sa  présence. 

S'il  honore  ma  cour ,  ses  yeux,  toujours  distraits ^ 

Paroissent  n'y  cherciier ,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 

De  grâce ,  éclaircissez  de  trop  justes  ahlrmes. 

Ma  fille  à  ses  yeux  senls  <i'a-t~eHe  point  deciiaràiet  )^ 
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A  ce  cœur  prévenu,  quel  funelste  bandeau 
Cache  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  beau  ? 
Car  quel  objet  jamais  aussi  digne  de  plaire 
A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d'une  mère? 
Lei  coeurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports; 
La  nature  a  pour  elle  épuisé  ses  trésors  c 
De  cent  dons  précieux  l'assemblage  céleste, 
De  SCS  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modesKe , 
La  vettu  la  plus  pure  empreinte  sur  son  front. 
Me  devroieut-ils  encor  laisser  craindre  uu  ajSront  ? 

IKÈS. 

Madame ,  croyez- vous  le  prince  si  sauvage , 
Qu'il  puisse  à  la  beauté  refuser  son  hommage? 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas  ; 
Mais ,  avec  moi  souvent  admirant  tant  d'appas  ^ 
Et  de  tant  de  vertus  reconnois^ant  l'empire , 
Ce  que  vous  en  pensez,  il  aimoit  à  le  dire. 

LA  REIKE. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  l'aimoit,  ne  le  dire  qu'à  vous? 
f  Tuignez ,  en  me  trompant,  d'attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois  :  ce  n'est  point  la  princesse  qu'il  aime  3 
Il  vous  parle  de  vous. 

INÈS. 

Ciel  !  de  moi  ? 

LÀ  AEISE. 

De  vous-même. 
Je  vous  crbis  son  amante  ;  ou,  pour  m'en  détromper, 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  ftàppeti 
Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  âme  : 
Celle  qui  de  dom  Pèdre  entretieudroit  la  flamme , 
Qui ,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups , 
A  ma  fillci  oacioit  disputer  son  époliz , 
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Victime  dévouëe  à  touto-ma  colère, 
Yerroit  où  peut  aller  le  transport  d'ime  mère. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi ,  plaisir ,  honneur ,  repos  ; 
Je  ne  çonnois  qu'en  elle  et  letibiens  et  les  maux  : 
n  n'est  pour  la  ven^  nul  frein  qui  me  retienne  ; 
Son  affront  est  le  mien ,  sa  rivale  est  la  mienne , 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheui* 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  ^nc  :  sachez  ce  que  le  prince  pense. 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance. 
Je  brûle  de  savoir  à  qui  j'en  dois  les  coups, 
livrez-moi  ce  qu'il  aime,  on  je  m'en  prends  à  vous. 

(Elle  sort,)    . 

SCÈNE  V. 

INÈS,  seule. 

O  CIEL  !  qu'ai-je  entendu?  Quelle  àfireuse  tempéte« 
Si  i'ea-crois  ses  transports ,  va  fondre  sur  ma  tête  ! 
Heureuse,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi  » 
Si  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  ! 

SCÈNE    VI. 

D.  PÈDRE,  D.  FERNAND,  INÉ^ 

I R  ts ,  rt  D.  Pèdre, 
Ah  !  cher  prince,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute....*. 
Mais  fidtes  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
D.  PÈDRS,  à  D,  Fernaèid, 
(a  Inès,) 
VeiUez-y ,  dom  Femand.....  Madame,  quels  malheun 
Th^&tre.  Tragédies.  3*.  2 


/ 
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(D.  Fernand  se  retire  dans  le  fond  du  thédU'e.j 
ftrannonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs  ?  . 
Parlez ,  ne  tenez  plus  mon  âme  «uspendue. 

INÈS. 

Cher  prince ,  c'en  est  £)it ,  votre  épouse  est. perdue  ! 

D.    PÈDRE. 

Vous  perdue  !..,..  Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs  ? 

INÉS. 

Voflit  ces  temps  cruels,  ces  moments  pleins  d'horreurs 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  prévojoit  ma  tendresse. 
Le  roi  vient  d 'arrêter  l'hymon  de  la  princesse  : 
U  va  vous  demander  pour  elle.<cette  foi 
Qui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi. 
Pour  comble  de  malheur,  la  reine  me  soupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  son  cœur  s'abandonne , 
Et  tout  l'emportement  de  ce  courroux  afireux 

Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  Ae  vos  feux  ! 

El)  !  jusqu'où  n*ira  point  cette  fiu:>eur  jalouse, 
Si,  cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  épouse, 
V.i  qu  elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  déisunir  ? 

D.    PÈDHE. 

Calmez- vous,  chère  Inès,  votre  frayeur  m'offense. 
Eh  !  de  qui  pouvez-vous  redouter  la  vengeance, 
Quand  le  soin  de  vos  jours  est  commis  à  ma  foi  ? 

INÈS. 

Ah  !  prince,  pensez-vous  que  je  craigne  pour  moi? 
Jngez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie  : 
Je  crains  c«t  intérêt  dont  vous  toudie  ma  vie. 
Je  sais  ce  cjue  ma  mort  vous  coftteroit  de  pleurs , 
Et  ne  crains  mes  dangezs  que  comme  vos  malheurs. 
Vous  le  savez,  l'espoir  d'être  un  jour  couronnée 
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I?e  m'a  'point  fait  chercher  votre  auguste  hyménée  ; 

Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  État, 

Qui  traite  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat, 

Vous  savez  que ,  pour  vous  me  ehaii^eant  de  ce  crime, 

De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  \'ictime. 

Cent  fois  dans  vos  transpoits ,  et  le  fer  à  la  main , 

Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein  ; 

Consumé  tous  les  jours  d'une  aflreuse  tristesse. 

Accuser ,  en  mourant ,  ma  timide  tendresse  : 

C'est  à  ce  seul  péril  que  mon  cœur  a  cédé. 

Il  falloit  vous  sauver,  et  j'ai  tout  hasardé. 

Je  ne  m'en  repeos  pas.  Le  ciel ,  que  j'en  attesté, 

Voit  que  si  mon  audace  à  moi  seule  est  fîmeste , 

Même  sur  Téchafaud  je  chérirois  l'honneur 

D'avoir,  jusqu'à  ma  mort,  fait  tout  votre  bonheur. 

D.    PÈDRE. 

Ne  doutez  point,  Inès,  qu'une  si  belle  flamme 
De  feux  aussi  parfaits  n'ait  embrasé  mon  àmp. 
Mon  amour  s'est  accru  du  bonheur  de  l'époux. 
Vous  fîtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vous. 
Ardent  à  prévenir ,  à  venger  vos  alarmes , 
Que  de  sang  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes  ! 
Tout  autre  nom  s'efiace  auprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont,  pour  jamais,  l'un  à  l'autre  lin^s. 
Je  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colère  : 
Et  même  le  respect  que  je  dois  à  mon  pêne, 

Si  je  tremblois  pour  yous 

mes. 

Ah  !  cher  prince ,  arrêtez. 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez  ! 
Pour  prix  de  mon  amour ,  rappelez- vous  sans  cesse 
La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse. 
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Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux. 
Vous  la  vîtes,  seigneur,  tombant  à  vos  genoux, 
Vous  conjurer  ensemble ,  et  de  m'étre  fidèle , 
Et  de  n'aU1^ner  point  de  guerre  criminelle  ; 
Et  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi. 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  roL 

D.    PÈDRE. 

Je  ne  vous  promis  rien  ;  et  je  sens  plus  encore 
Qu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore.  ' 
iK  Si  je  crains  po!ir  vos  jours ,  je  vais  tout  hasarder  ; 

Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder 

Mais ,  s'il  le  faut ,  fuyez  ;  que  le  plus  sûr  asile 

Sur  vos  jours  m<Hiacés  me  laisse  un  cœur  tranquille  ; 

Emmenez  sur  vos  pas,  loin  de  ces  tristes  lieux. 

De  notre  saint  hymen  les  gages  précieux. 

Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 

Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse. 

Les  Africains  défaits,  il  ne  me  reste  plus 

Ni  raison  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 

Il  faut  lui  déclarer  que ,  quelque  effort  qu'il  tente , 

Je  ne  saurois  souscrire  à  l'hymen  de  l'infante. 

Je  connois  de  son  cceur  l'inflexible  fierté  : 

Il  voudra,  sans  égard,  m 'immoler  au  traité^ 

Et  si,  de  mes  refus  édaircissant  la  cause , 

La  reine  pénétroit  quel  nœud  sacré  s'oppose 

J'en  fiissonne  d'horreur,  chère  Inès  ;  mais  le  roi 
Vous  livreroit  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi  ; 

Et  moi,  désespéi'é Fuyez,  fuyez,  madame; 

De  cette  affreuse  idée  affranchissez  mou  âme  : 
Fuyez. 

iTnks. 
Non  ;  en  fuyant ,  prince ,  j^  me  perdrois  |^ 
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Ce  qu'il  flous  &at  cacher  je  le  dëcâerois. 

Il  vaut  mieux  demeurer.  Anno'ns-nous  de  constance: 

Dissipons  les  soupçons  de  notre  intelligence^ 

Ne  nous  revoyons  plus ,  et  contraignons  nos  feux  ; 

Réservons  ces  transports  pour  des  jours  plus  heureux. 

D.  piniiE. 
J'y  consens,  ch^  Inès,  Alphonse  va  m'entendre. 
Cachez  bien  Tintérét  que  vous  y  pouvez  prendre. 

INÈS. 

Que  me  promettre ,  hëlas  !  de  ma  foible  raison , 
Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom  jL 

D.    PÈDAE. 

Adieu  ;  reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage  : 
Dans  cet  embrasseroent  recevez-en  le  gage. 
Sëparons-nous. 

ivès. 
J'ai  peine  à  sortir  de  ce  lieu. 
Nous  nous  disons  peut-être  un  étemel  adieu. 


FIV  DU   PREHIZll   ÀGTB. 
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ACTE    S8COND. 


SCÈNE L 

ALPHONSE,  CONSTANCE,  oaudes. 

COVSTANCE. 

l^uoi  !  me  flatté-je  en  vaîn ,  seigneur,  que  ma  piière 
Touche  un  roi  que  je  dois  regarder  comme  tin  père  ? 
Et  ne  puîs-je  obtenir  que ,  par  ëgard  pour  moi , 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  solliciter  la  foi? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  hymënée 
Lui-même  impatient  vint  hâter  la  journée , 
Qu'il  en  pressât  les  nœuds ,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  sa  foi  moins  que  par  son  amour  ? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vousr  contraindre  ? 
D'un  injuste  délai  m'entendez-vous  nic  plaindre  ? 
Je  sais  piir  quels  serments  ces  nœuds  sont  arrêtés  ; 
Mais  le  temps  n'en  est  pas  prescrit  par  les  traités , 
Et  mon  frère  chargea' votre  seule  prudence 
D'unir,  pour  leur  bonheur,  votre  fils  et  Constance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  madame ,  en  ce  moment, 
De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressemeîU. 
Ck:tte  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murmure  ; 
Mais  de  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'injure. 
Et  moins  vous  vous  plaignez ,  pins  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n'écouter  ici  que  le  devoir. 
l\ir  mes  ordres ,  mon  tiis  dans  ces  lieux  vn  se  rendre  : 
Le  dessein  en  est  pris,  et  je  lui  vais  apprendre 
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C0H8TA5CE. 

Ah  !  de  giftce ,  se^nenr ,  ne  précipitez  rien. 
Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 
Si,  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  ta.bte, 
Vous  m'avez  toujours  Tue  attentive  à  vous  plaire , 
Si  toute  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
Et  de  fille  et  de  p^e  ont  devancé  les  noms , 
Daignez  attendre  encor. 

ALPHONSE. 

De  tant  de  résistance 
Je  ne  sais  à  mon  tour  ce  qu'il  £iut  que  je  pense. 
L'infant  est-il  pour  vous  un  objet  odieux  ? 
Et  oe  prince  à  tel  point  a-t-il  blesse  vos  yeux , 
Que  vous  trouviez  sa  main  indigne  de  la  vôtre? 
Pourquoi  craindre  l'instant  qui  vous  joint  l'un  à  Tautre? 
J'ai  peine  à  concevoir ,  madame ,  qne  mon  fils 
Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 

CORSTAWCE. 

Un  objet  de  me'pris  î Hélas  !  s'il  pouvoit  l'être,' 

Si ,  moins  digne ,  seigneur ,  du  «ang  qui  Ta  fait  naîtire , 
Son  hymen  à  mes  vœux  n'offroit  pas  un  héros , 
J'attendrob  sa  réponse  avec  plus  de  repos  ; 
Mais,  je  ne  feindrai  pas  de  le  dire  à  vous-même | 
Je  ne  la  crains ,  seigneur,  que  parce  que  je  l'aime. 
Soufirez  qu'en  votre  sein  jëpnnche  mon  secret. 
Quel  autre  confident  phis  tendre  et  plus  discret 
Pourroit  jamais  choisir  une  si  belle  flamme  ? 
J/aspect  de  votre  fils  troubla  d'abord  mon  âme. 
Des  mouvements  soudains,  inconnus  à  mon  cœur, 
Ihi  devoir  de  l'aimer  firent  tout  mon  bonheur; 
lit  vous  jugez  combien ,  dans  mon  &me  charmée • 
S'est  accru  cet  amour  avec  sa  renommée. 


««-. 
/ 
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Quand  on  vous  racontoit  sur  l'Africain  jaloux 
Tant  d'exploits  étonnants ,  s'il  n'étoit  né  de  vonif , 
Par  quels  vœux  près  de  lui  j'appelois  la  victoire  !    . 
Par  combien  de  8oupi];:s.  célébrois-je  sa  gloire  ! 
Enfin ,  je  l'ai  revu:  triomphant  ;  et  mon  cœur 
S'est  lié  pour  jamais  au  char  de  ce  vainqueur. 
Cependant ,  malheureuse  !  autant  il  mlntéresse , 
Autant  je  me  sens  loin  d'obtenir  sa  tendresse  : 
Objet  infortuné  de  ses  trbtes  tiédeurs , 
Je  dévore  en  secret  mes  soupirs  et  mes  pleurs. 
Mais  il  me  reste  au  moins  une  foibïe  errance 
De  trouver  quelque  terme  à  son  indiiSerence  : 
Tout  renfermé  qu'il  est,  l'excès  de  mon  amour 
Me  promet  le  bonheur  de  Tattendrir  un  jour. 
Attendez-le,  seigneur,  ce  jour  où,  plus  heureuse ,~ 
Je  fléchirai  pour  moi  son  âme  généreuse  ; 
Et  ne  m'exposez  pas  à  l'horreur  de  soufinr 
La  honte  d'un  refus  dont  il  endroit  mourir. 

ALPHONSE. 

Ma  fille ,  (car  l'aveu  que  vous  daignez  me  faire. 
Vient  d'émouvoir  pour  vous  les  entrailles  de  père  ;' 
Ces  noms  intéressants  flattent  àéyi  mon  cœur, 
Et  je  me  h&te  ici  d'en  goAter  la  douceur  ) 
Ne  vous  alarmez  point  d'un  malheur  impossible; 
Mon  fils  à  tant  d'attraits  ne  peut  être  insensible  ; 
Et  quoi  que  vous  pensiez ,  vous  verrez,  dès  ce  jour, 

Et  sou  obéissance  y  et  même  son  amour 

Je  vais 

UN    GARDE. 

Le  prince  vient ,  seigneur. 
CONSTANCE,  à  Alphonse. 

Je  nie  retire  ; 
Mais  si  mes  pleurs  sur  vous  ont  encor  quelque  empire. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  ai 

ALPHONSE. 

Cessez  de  m'affliger  par  cet  injuste  efiroi , 
Et  de  votre  bonheur  reposez-vous  sur  moi 

(Constance  sort») 

SCÈNE  II. 

D.  PËDRE,  ALPHONSE,  ftAKOEi. 

1 

ALPHONSE. 

Les  peuples  ont  assez  célébré  vos  conquêtes , 
Prince;  il  est  temps  enfin  que  de  plus  douces  fêtes 
Signalent  cet  hymen  entre  deux  rois  juré ,   ' 
Digne  fruit  des  exploits  qui  l'ont  trop  difiëré, 
Cet  hymen  que  l'amour,  s'il  Êiut  que  je  m'explique , 
Dcvroit  presser  encor  plus  que  la  politique , 
Qui  présente  à  yos  vœux  des  vertus ,  des  appas 
Que  l'univers  entier  ne  rasscmbleroit  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  sur  cette  alliance 
Vous  m'ayiez  laissé  voir  si  peu  d'iuapatiencc  ; 
Que  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux , 
Il  vous  faille  avertir,  ordonner  d'être  heureux. 

D.    pàDRE. 

l'^pérois  plus,  seigneur,  de  l'amitié  d'un  père. 
19'étoit-ce  pas  assez  m'expliquer,  que  me  taire? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  bics 
Entendre  mon  silence  et  ne  m'ordonner  rien. 

'ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  I A  ce  mot  téméraire, 

Je  sens  que  je  commande  à  peine  à  ma  colère  ; 

Et,  si  je  m'en  croyob Mais,  Prince,  ma  bonté 

Se  dissimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fasse  une  ofiènse 

De  dérober  votre  Ame  an  pouvoir  de  Coottanoew 
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D'oppoMT  à  ses  yeux  la  faroucbe  fierté 

iVim  cœur  inaccessîUe  aux  traits  de  ia  beauté  ; 

Mais  vous  figurez* vous  que  ces  grands  h^inéuées , 

Qui  dea  enfants  des  rois  règlent  les  destinées, 

Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs, 

Kt ,  pour  être  achevés,  veuillent  l'aveu  des  cœurs  ? 

Kou ,  prince ,  loin  du  trône  un  penser  si  bizarre  ; 

C'est  par  d'autres  ressorts  que  le  ciel  les  prépare. 

Nous  sommes  afiranchis  de  la  commune  loi  ; 

L'intérêt  des  f^lats  donne  seul  notre  fui. 

Laissons  à  nos  sujets  cet  égard  populaire 

De  n'approuver  d'hymen  que  celui  qui  sait  plaûe , 

D'y  chercher  le  rapport  ^s  cœurs  et  des  esprits  ; 

Mais  ce  bonheur  pour  nous  n'est  pas  d'assez  haut  piix  : 

Il  nous  est  glorieux  qu'un  hymen  politique 

Assure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.    PÉDRE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'État  ; 

Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentiit 

De  vous  dire ,  seigneur,  que,  malgré  ces  maximos , 

La  nature  a  ses  droits  plus  saints,  plus  l(>gitimes. 

Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  : 

Ce  droit  n'est-il  éteint  que  jwiir  le  fils  d'un  roi  ? 

Et  l'honneur  d'être  né  si  près  du  rang  sopréme 

Me  doit-il  en  esclave  arraclicr  &  moi-m^nie? 

Déjà  de  mes  discours  frémi  i  \  oti^e  corroux  : 
Mais  regardez,  seigneur,  un  fils  h  vos  genoux  : 
Prêtez  à  mes  raisons  une  oreille  de  père. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  môrc , 
Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ni  mon  cœur , 
Votre  foi  m'engagea ,  me  promit  •!  sa  sœur. 
Je  sais  que  1rs  vertus,  les  traits  de  la  princesse 
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HKe  vous  ont  pas  laisse  douter  de  ma  tendresse  : 

Vous  ne  pouviez  pnévoir  cet  obstacle  secret 

Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  4  regret; 

Kt ,  cependant  il  faut  que  je  vous  le  révèle , 

Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle , 

Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former. 

Mon  destin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 

Si  mes  jours  vous  sont  chers,  si ,  depuis  mon  enfimce , 

Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obéissance , 

Si  par  ([uelques  vertus  et  par  d'beureux  exploits 

Je  me  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  rois. 

Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique  ; 

itpar^V'^^'inoi  de  grâce  un  ordre  tyrannique; 

N'accablez  point  un  cœur  qui  ne  peut  se  trahir 

Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

ALPHOKSE. 

Je  vous  aime  ;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'ofiense 
Vous  auriez  éprouvé  la  sévère  vengeance,        .y^ 
Si  1  malgré  mon  courroux ,  ce  cœnir ,  trop  ptMMÉ^  ' 
N'hésitoii  à  trouver  en  vous  un  crimineL  ^îfei-. 

-  Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 
Que  mon  amour  pour  vous  balance  ma  parole. 
l:!coutcrois-je  ici  vos  rebelles  froideurs , 
Tandis  qu'à  Ferdinand,  par  ses  ambassadeurs. 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Kh  !  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée , 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels, 
Si  leur  trAne  n'est  pur  autant  que  les  autels , 
Kt  si  de  leurs  traités  l'engagement  suprême 
N'étoit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  Dieu  même  ? 
Mais ,  eu  rompant  les  noeuds  qui  v6ns  ont  engagé  « 
Voulez -vous  que  bientôt  Ferdinand  ofttr^, 
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liiotts  jurant  d^nnab  une  guerre  étemelle , 
Accoure  se  venger  d'un  voisin  infidèle? 
Que  det  fleuves  de  sang 

D.    PÉDBE. 

Ah  !  seigiieur ,  esKe  à  vous 
A  craindre  d'allumer  uni  si  foible  courroux  ? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre. 
Quand  on  est  sûr  dç  vaincre ,  a-t-on  peur  de  combattre? 
La  victoire  a'toujours  couronné  vos  combats , 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  sur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  prêtes  ? 
Embrassez  un  prétexte  à  de  vastes  conquêtes  :' 
Soumettez  la  Castifle  \  et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l'ascendant  de  vos  nobles  destins. 
Heureux  si  je  pouvois,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire , 
Sceller  de  tout  mon  sang  la  gloire  de  mon  père  1 

AI.PHOBS£. 

Vos  furairs  ne  sont  pas  une  règle  poui:  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat ,  je  dois  agir  en  roi.  ' 
Quel  est  donc  l'héritier  que  je  laisse  à  l'empire  ? 
Un  jeune  audacieux,  dont  le  cœur  ne  respire 
^\\e  les  sanglants  combats ,  les  injustes  projets , 
Prêt  à  coippter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets  ! 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépara 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare 
Est-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  les  rois  ? 
N'aiut}it-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 

*  Note  de  l'éditeur.  Ce  vers  se  trouve  dans  te  Cidj 
|M:te  II,  scène  VII.  Lamotte  Ta  reconnu  dans  sa  préfacé  : 
(S  Je  n'ai  pas  voul^,  dit-il,  Taffolblir  pour  le  déguiser.  » 
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Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tjiHunie 

Osât  impunément  se  jouer  de  leur  vie  ? 

Ak !  jugez  mieux  du  trône,  et  connoiMez ,  mon  fils, 

A  quel  titre  sacre  nous  y  sommes  assis. 

Fia  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires , 

Nous  ne  sonun«s  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pères  : 

Au  péril  de  nos  jours  il  £iut  les  rendre  beureux, 

?ie  oonclare  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux , 

Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leiu*  avantage  ; 

Et  quand  dans  ses  excès  notre  aveugle  courage 

Four  tue  gloire  injuste  expose  leurs  d(»tins , 

Nous  nous  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assassins. 

Songez-y.  Quand  ma  mort,  tous  les  jours  plus  prochaiite, 

Aura  mb  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine , 

Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  : 

Aujourd'hui  mon  sujet ,  dom  Pèdre ,  obéissez  ; 

Et ,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance , 

D^agez  ma  parole  en  lépousant  Constance. 

En  un  mot ,  je  le  veux. 

D.  PÈD&E. 

Seigneur ,  ce  que  je  suis 
Ne  me  peimet  aussi  qu'un  mot  ;  je  ne  le  puis. 

SCÈNE  IIL 

LA  REINE,  INÈS,  ALPHONS£^v  D.  PÈDRE,  oâroes. 

ALPHONSE,  à /a  reine. 

Madame,  qui  l'eût  cru?  je  rougis  de  le  diro, 
Le  rebelle  résiste  à  ce  que  je  désire; 
Et ,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  ioilesuble  orgueil  que  je  n'osob  prévoir. 

Tk«itre.  Trascdi«(.  3.  5 
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par  l'afiioiu  solennel  q»il  fiût  à  la  Castil'.c, 
Il  jne  couvre  de  Lont8,et  vous  et  votre  fille; 
Kt  ie  ne  comprends  pas  par  quel  eiicliautcnieiit 
Jeu  puis  suspendre  encor  le.juste  chûtiment. 
j^'cj;t-cc  poiut  qu'à  ce  crime  un  autre  lenhardisse  ? 
Si  de  sa  résistance  il  a  quelque  complice.... 

LA  HEINE. 

Sa  complice,  seigneur,  voUs  la  voyez.... 

ALPH05SE. 

Inë9? 

m  ES. 

Moi! 

LA  REINE. 

Le  prince  séduU  par  ses  foibles  attraits , 
Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice , 
S'applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  saciitîce. 
Il  immole  ma  fille  u  cet  indigne  amour. 
J'en  ai  prévu  l'obstacle  ;  et ,  depuis  plus  d'un  jour, 
Les  regards  de  l'ingrat ,  toujours  fixe's  sur  elle , 
M'en  avoient  annoncé  la  funeste  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  exposant  mes  douleurs , 
J'étudiois  ses  yeux  que  traliîssoient  les  pleurs  ; 
Et  son  trouble,  perçant  h  travers  son  silence, 
y.e  découvroit  assez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  sortois,  tous  deux  ils  se  sont  vus  : 
\U  se  sont,  eu  secret,  long-temps  entretenus  ; 
Et  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes , 
Ne  se  sont  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. 

INÈS,  au  roi, 
C  est  en  vain  qu'on  m'accuse  ;  et  vous  ne  ax>irez  pat.:. 


ACTE  li,  SCÈNE  III.  an 

D.  pèdhe. 
Ne  désavouez  point,  In^s,  que  je  tous  aime... 

(  A  Alphonse.  ) 
Seigneur,  loin  d'en  rougir,  j'en  fais  gloire  moi-même. 
Mais  laissez  sur  moi  seul  tomber  votre  courroux. 
Inès  n'est  point  coupable  ;  et  jamais.... 

ALPHONSE. 

Taisez-voua. 
(  A  la  reine»  ) 
Madame,  en  attendant  qu'elle  se  justifie, 
Je  veux  qu'on  la  retienne ,  et  je  vous  la  confie. 
Dans  sou  appartemrait  qu'on  la  fasse  garder. 

n.  PtDRE. 

O  ciel  !  en  quelles  mains  l'allez-vous  hasarder  ? 
Vous  exposez  ces  jours.... 

ALPH03r9& 

Sotftc^e  ma  présence. 
Ingrat  !  Je  mets  encore  un  terme  &  ma  vengeance  ; 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  i«fus  ; 
Mais ,  ce  jour  «xpiro,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

D.  p  £  D  R  £ ,  à  part,. 
Ah  !  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  sors....  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  tNÈS,  gardes. 

ALPnovsE,  h  part, 
C'e5  est  donc  fait ,  l'ingrat  se  soustrait  à  ma  loi  ? 
Que  vais-je  devenir?  serai-je  père  ou  roi 7 


28  INÈS  DE  CASTRO.* 

Comment  sortir  du  trouble  on  son  oi^eîl  me  livre?... 
Ciel,  daigne  m'inspirer  le  parti  iqu'il.faut  suivre. 

(  Il  sort,  ) 

SCÈNE   V. 

LÀ  REINE,  INÈS,  gAsocs. 

LK  REINE. 

Votis  ne  voyez  ici  que  cœurs  désespérés  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive ,  et  vous  m'en  répondrez. 
Quand  le  roi  laisseroit  désarmer  sa  colère; 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mère  ; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  fille  impunément 
Peut-être,  si  j'en  crois  la  ftureur  qui  me  guide, 
Sera-ce  encor  trop  peu,  du  sang  d'une  perfide  ; 
Et  le  prince  cruel  qui  Bous  ose  outrager 
Pourroit....  Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger? 
Tremblez  :  plus  de  vos  ccciurs  je  \ois  Tintelligence , 
Plus  votre  frayeur  même  en  bâte  la  vengeance. 

SCÈNE  VL 

CONSTANCE,  LA  REINE,  INÈS,  ôArdes. 

LA  HEINE,  à  Constance. 
Ab!  ma  fiUe!.... 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allez-vous  informer. 
Madame  ?  Tout  ici  conspire  à  m  alarmer. 
J'ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colère, 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  père. 
De  quels  malheurs?.... 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  aQ 

LA  REIHE. 

Le  prince  ose  tous  refuser  ! 

(  Lui  montrant  Inès.  ) 
Voilà,  \oilk.  l'objet  qui  vous  fait  mépriser.... 

(Aux  gardes.  )  (A part, ) 

Gardes ,  conduisez-la. . . .  Ma  fille  est  outragée  i 
liais,  dnssé-je  en  périr,  elle  sera  vengée. 

COVSTAKCE. 

Ah  !  ne  yon»  chargez  pas  de  ces  barbares  soins  : 
Quand  je  serai  vengée ,  en  soufirirab-je  moins? 


riV  vu  SECOSTD   ACTE. 
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ACTE  troisié;;ime. 


SCÈNE  I.  ■ 

< 
ALPHONSE,  LA  REINE. 

kL9E0VSE* 

On,  qu'elle  vienne....  Avant  que  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  conseils  violents  que  le  courroux  lui  donne , 
U  faut ,  de  la  prudence  empruntant  le  secoiu^, 
J>'un  trouble  encor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Tnès ,  suivons  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame ,  je  l'attends.  Qu'on  la  fasse  venir  ; 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner  ou  pmiir. 

£A  HEIVE. 

r.li  !  peut-elle ,  seigneur ,  n'être  pas  criminelle  ? 
li'amour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  ell*?  ; 
Mais  elle  ne  s'est  pas  bornée  à  le  soufTrir , 
Soigneuse  de  l'aca'oître ,  ardente  à  le  noiu'rir , 
Et ,  plus  superbe  encor  par  l'hymen  qu'elle  arrête , 
Klle  s'est  lout  permis  pour  garder  sa  contju'^le. 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  ref;ret  : 
Tous  les  jours  auprès  d'elle  introduit  en  secret, 
Le  prince ,  ne  suivant  qu'un  fol  amour  yanir  gui<le , 
Vn  de  ses  entretiens  goûter  l'appât  perfide. 
Sans  doutf^  à  la  révolte  elle  ose  Tenbardir. 
F.a  laisserez- vous  donc  encor  s'eu  applaudir, 
A  II  Heu  d'intimider ,  aux  dépens  de  sa  vie ,       / 
Te.les  qne  s<;duiroit  son  audace  impunie? 
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De  la  sévérité  si  vous  craignez  l'excès. 
De  la  douceur  aussi  quel  seroit  le  suceès? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fière  sujette 
Des  enfants  de  ses  rois  médite  la  défidte  ; 
Que  profitant  d'an  ft|;e  ouvert  eux  vains  désirs , 
Où  le  coeur  imprudent  vole  aux  premiers  plaisirs, 
Elle  Uflurpe  sur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave , 
Et  dans  ses  souverains  se  choisisse  un  esclave? 
DéCvrez  vos  en&nts  de  ce  funeste  écueil  ; 
De  ces  fières  beautés  épouvantez  l'orgueil. 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
A  respecter  des  cceurs  tnop  élevés  pour  elles. 

ALPHOZISE. 

Je  voulois  la  punir ,  et  mon  pnemier  transport 
Avec  vos  sentiments  n'étoit  que  trop  d'accord  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  roi  pour  céder  sans  prudence 
Aux  premiers  mouvements  d'une  aveugte  vengeance. 
Il  est  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  &  l'instant  me  trouver. 

(  La  reine  sort,  ) 

SCÈNE    IL 

ALPnONSf;,  seuL 

O  CIEL  !  tu  vois  l'horreur  du  sort  qui  me  menace. 

Je  ârains  toujours  qu'un  fils,  consommant  sou  audace i 

Ne  me  réduise  enfin  à  la  nécessité 

De  punir ,  malgré  moi ,  sa  coupable  fierté. 

N'oppose  point  en  moi  le  monarque  et  le  père  ; 

Chasse  loin  de  mon  fils  ce  transport  téim'raire. 

Je  lui  vais  enlever  l'objet  de  tous  ses  vœux  ; 

Fais  qu'à  ses  feux  éteints  succèdent  d'autres  fi;nx. 


i 
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Qu'il  perde  son  amour  en  perdnnt  l'cspërauce. 
Protège ,  )uste  ciel ,  daigne  aider  ma  prudence  ! 

SCÈNE  IIL 

INÈS,  ALPHONSE. 

ALPBOHSE. 

Venez  ,  venez ,  Inès.  Peut-être  attendez-vous 
Un  rigoureux  arrêt ,  dicté  par  le  courroux. 
Vous  jetez  la  discorde  au  sein  de  ma  £unille  ; 
Contre  le  Portugal  vous  armez  la  Castille, 
Et  vos  yeux ,  seul  obstacle  à  ce  que  j'ai  promis , 
M'alarment  plus  ici  qu  un  peuple  d'ennemis. 
Je  veux  bien  cependant  ne  pas  croire ,  madame , 
Que  d'un  fils  indiscret  vous  approuviez  la  flammé  ^ 
Ni  qu'en  entretenant  ses  transports  furieux 
Votre  cœur  ait  eu  part  au  crime  de  vos  yeux. 
Je  ne  punirai  point  dç  malheurs  que  peut-être , 
Malgré  votre  vertu  »  vos  charmes  ont  fait  naître  ; 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin,  je  veux  bien  l'ignorer  : 
Sans  rien  approfondir ,  il  faut  tout  réparer; 

mis. 
Je  l'ai  bien  cru,  seigneur,  d'un  monarque  éqni-able 
Qu'il  ne  se  plairoit  pas  à  me  croire  coupable  j 
Que  lui-même,  plaignant  l'état  où  je  me  vois. 
Ne  m'accableroit  point.... 

▲  LPBOnSE. 

Inès ,  écoutez-moi. 
De  vos  nobles  aïeux  je  garde  la  mémoire. 
Du  sceptre  que  je  porte  ils  ont  accru  la  gloire. 
Votre  sang ,  illustré  par  cent  fameux  exploits , 
Ne  le  cède  en  ces  lieux  qu'à  celui  de  vos  rois. 
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Sortout  à  votre  aïeul,  guide  de  mon  enfance, 
.Te  sais  ce  que  mon  cœur  doit  de  reconnoissance  : 
C'est  ce  sage  Iiéros  qui  m  apprit  h  rc;;p)cr  ; 
Et  par  lui  la  vertn  prit  soin  de  m'euseigner 
Comme  on  doit  soutenir  le  poids  d'une  couronne 
Pour  mériter  les  nom«  que  l'univers  me  domie. 
D'un  service  si  g^nd  plus  je  vous  peins  l'éclat  y 
Plus  vous  voyez  combien  je  craindrois  d'être  ingrat. 
Recevez  donc  le  prix  de  ce  peu  de  sagesse 
Que ,  dès  mes  jeunes  ans ,  je  dus  à  sa  vieillesse  ; 
•Et  vous-même  jugez ,  par  d'illustres  efiets , 
Si  je  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits. 
Rodrigue  est  de  mon  sang  ;  il  vous  aime  y  madame } 
Il  m'a  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme. 
Je  vous  donne  à  ce  prince ,  et  par  Uù  si  beau  doo 
Alphonse  ne  crmnt  point  d'avilir  sa  maison. 
Mes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appdle^ 
CoDnoîtront  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugd 
Que  qui  forme  les  rois  est  presque  leur  égal. 

I^ÈS. 

Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance  : 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense. 
S'ils  ont  versé  leur  sang,  il  étoit  votre  bien  : 
Us  ont  fait  leur  devoir ,  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  si,  trop  généreux,  votre  bonté  suprême 
Youloit  en  moi ,  seigneur,  payer  leur  devoir  même. 
Je  vous  dcmanderois,  pour  unique  faveur , 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  oceur. 
Rodrigue  par  ses  feux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  sens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre. 
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Eh  !  que  me  serviraient  les  ^lonneurs  éclatants 
D'un  hymen  que  jamais  l'amour.... 

ALFBOIISE. 

Je  vous  entends , 
Superbe  ;  ce  discours  confirme  mes  alarmes  ; 
Je  vois  &  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  !  c'est  donc  pour  mon  fils  que  vous  vous  réservez , 
Et  c'est  contre  son  roi  vous  qui  le  soulevez  ? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  désirée 
]Vc  tranche  de  mes  jours  rincommode  durée. 
Je  gène  de  vos  feux  l'ambitieuse  ardeur  : 
Mon  fils  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur  ; 
Et  le  rebelle ,  en  proie  à  l'amour  qui  l'entraîne, 
Ne  brûle  d'être  roi  que  pour  vous  faire  reine. 
Que  sai^j^  m£me  encor  si ,  plus  impatient , 
Au  mépris  de  la  loi ,  peut-être  l'oublian^ 
Votre  amour  n'auroit  point  réglé  sa  destiniée , 
Et  bravé  les  dangers  d'un  secret  hjménée  7 

mis. 
O  ciel  !  que  pensez-vous  ? 

ALPR05SE. 

Si  jamais  vous  l'osiez , 
Si  d'un  nœud  criminel  je  voas  savois  liés , 
Téméraire  !  tremblez ,  n'espérez  point  de  gr&ce  ; 
I/opprobi«  et  le  supplice  expieroient  votre  audace. 
C'est  voire  même  aïeul ,  dont  je  vante  la  foi , 
(^)ui ,  pour  rhouneur  du  trône ,  en  a  dicté  la  loi  ; 
Kt  jusque  sur  son  sang ,  s'il  se  trouvoit  coupable , 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable. 
Il  Af*mbloit  qu'il  prévit  l'objet  de  mon  courroux  t 
Fit  qu'il  faiidroit  un  jour  le  signaler  sur  vous 
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Inès ,  si  vous  osiez  justifier  ses  craintes , 
C'est  lui  que  fen  atteste ,  insensible  à  vos  [)laintes , 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareil? , 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils. 

SCÈNE    IV. 

LA  REINE,  ALPHONSE,  INÈS. 

LA  REINE,  A  Alphonse. 
Ar  !  seignem* ,  pre'venez  la  <iemière  disgrftce  : 
Le  coupable  dom  Pèdre  est  de^a  dans  la  place , 
La  fureur  dans  les  yeux,  les  armes  k  la  main , 
Suivi  d*an  peuple  prêt  à  servir  son  dessein. 
De  tous  côtés  s'élève  une  clameur  relwlle  : 
Cliaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle  ; 
Tous  jurent  de  le  suivre ,  et  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoissent  plus  de  souverain  que  lui. 
De  ce  palais  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde. 

AiPHonsE,  h  part. 
Ciel  I  à  cet  attentat  faut-il  qu'il  se  hasarde  ! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir  ni  prévenir  ! 
C'en  est  fait  ;  allons  donc  me  perdre  ou  le  punir. 

(à  la  reine.) 
Vous,  retenez  Inès. 

(I/*or(.) 

SCÈNE  V. 

LA  REINE,  INÈS. 


Pttfide! 


lA  BEISE. 

Voila  donc  v«trc  ouvrage, 


a6  liSKS  LIE  CASTllO. 

lUtè. 

Épargnez- VOUS  la  menace  et  l'outrage , 
Mudamc.  Puis-je  craindre  un  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous  ? 
Hélas  !  d'Alphonse  seul  le  sort  vous  inquiète  ; 
Si  dom  Pèdre  périt,  vous  êtes  satisfaite. 
L*un  et  l'autre  péril  accable  mes  esprits; 
Et  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils. 
Quelque  succès  qu'il  ait,  qu'il  triomphe,  ou  qu'il  meure. 
Puisqu'il  est  criminel,  il  iaut  que  je  le  pleure  ; 
Et  c'est  la  môme  peine  &  ce  .cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  sa  vie  ou  sa  vertu. 

■    LA   HEINZ. 

Oscz-votts  affecter  ce. chagrin  magnanime , 
Cruelle  !  quand  c'«st  vous  qui  le  forcez  au  crime  ^ 
Quand  vous  voyez  r«fi*et  d'un  amour  applaudi, 

Que ,  du  moins,  par  l'espoir  vous  avez  enhardi  ? 

Mais  que  fins-ie  ?  pourquoi  perdre  ici  les  paroles  ! 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles  ; 
Et  que  ce  soit ,  ou  non^  louvrage  de  vos  soins , 
On  vous  aime ,  il  suffit  ;  je  ne  vous  hais  pas  moins; 
i)e  dom  Pèdre  et  d£  vous  mes  malheurs  sont  le  crime;' 
Puissiez-vous  l'un  et  l'autre  en  être  la  victime  ! ... 
Quel  brdit  entends-je  ?  .^.  O  ciel  !  c'est  l'infant  que  je  voL 
O  dc^poir  !  sachons  ce  que  devient  le  roi. 

(Eile  iorU) 
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S.CJÈJME   VL 

■  •  .  I 

K  VÈDltE,  INÈS. 

■  '       .  *" 

.  o.  piDUz;  i'épèe  à  ta  mcum 
ErfiV  ,  à  la  fnrear  d'une  fièiectinemie 
Je  puis ,  ma  obère  lues ,  dérober  votre  vie  : 

Venez •' 

xvls. 
'  Qa*aTez>voas  &it ,  prince ,  et  &iit-3  vous  voir 

Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir? 
Quoi  !  dom  Pèdre,  l'objet  d'une  flamme  si  belle 
N'est  plus  qu'un  fils  ingrat  et  qu'un  sujet  rebelle! 
Voilà  êanc  tout  le  fruit  d'un  funeste  lien  ! 
Votre  crime  aujourd'hui  m'ëclaire  sur  le  mienf..... 
Mais  qu'aperçois- je  ?  à  ciel  !  quel  sang  teint  cette  épëe  ? 
J'coi  frémis  !  dans  quel  sein  l'auriez-vous  donc  trempée  ? 

p.  ptnRK. 
Par  ces  doutes  afireux  vous  me  glacez  d'horreur  ! 
Non ,  j'ai  àt  ce  péril  afiranchi  ma  fureur. 
Aux  portes  du  palais  dès  que  j'ai  vu  mon  père 
A  nos  pnenûers  efibrts  opposer  sa  colère , 
J'ai  fui.de  sa  présence,  et,  quittant  les  mutins, 
Je  me  suis*  jusqu'il  vous  ouvert  d'autres  ch(»nins  ; 
dt,  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage. 
De  qui  m'a  résisté  la  mort  m'a  fait  passage 
Hâtez-vous  y  suivez-moL 

INÈS. 

Non ,  ne  l'espérez  pas^ 
Prince  ;  je  crains  le  crime ,  et  non  pcûnt  le  tiépas. 
Pans  ce  désordre  afireux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à  votre  père ,  et  courez  le  défendre  ; 

Thcâtre.  Tragédies.  3.  4 
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Allez  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  séditieux: 
Méritez  votre  grâce,  ou  moùreft^i  ses' yeux. ^ 
Je  soufinrai  bien  mbius  dU  destin  oui  ]pa  accable 
A  \'ous  perdre  inuoceut  qu'à  tous  sauver  coupable. 

D.    PÈDRE. 

Laissez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  sAteté  :  <  '  ' 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  monarque  ârritd. 

Laissez-moi  remporter  ce  Irait  de  mon  audace,   . 

£t  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 

J  écoute  jusque-Ui  Tinflexiblè courroux, 

Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  vou» 

INÈS. 

Ab  !  par  tout  ce  qnlnès  eut  stir  vous  de  puissance , 
Reprenez ,  s'il  se  peut ,  toute  votre  innoconce. 
Allez  désavouer  de  coupables  transports  ; 
Pour  prix  de  mon  amour  donnez-moi  vos  remords. 
Mais  si  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle  rage, 
Je  demeure  en  ces  lieux  et  j'y  suis  votre  otage. 

J>.    PÈDRC. 

Quoi  !  barbare  !  osez- vous  refuser  mon  secours  ][ 

SCÈNE    VIL 

CONSTANCE,  D.  PÈDRE,  INÈS. 

C05STAIIC£,  à  D,  Pèdre. 
Ah  !  dom  Pèdre,  fuyez  :  il  y  va  de  vos  jours. 
\  eus  allez  voir  Alphonse  ;  et  sa  seule  présence 
A  des  séditieux  désarmé  l'insolence. 
Ils  n'ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  ndajesté. 
Tout  est  paisible  :  il  vic&t;  et  sa  colère  aigrie ,  ' 
S'il  vousyoit 
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"  —  -     .  D.    FÈDl^Eb     , 

,;  ;.  .. ,Est--«e  il.  vous  àç  liiE^embler  pour  nui  vîe|. 
Gënërcusç  princesse  ?  "et  par  fj^içjllc  bonté  • 
Prendre  un  soiaque  dom  Pèdre  a  si  peu  mëiité ? 

C05STAÎÏCE. 

D'un  vulgaire  de'pit  j'étouflfe  ïç  murmure  ; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour* sentir  nion  injure. 
Ne  perdez  point  de  temps;  hàtcz-vous  et  fuyez  : 
Je  vous  pardonne  tout ,  pourvu  que  vous  viviez. 
Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  fatale..'.'.. 
Fuyez ,  vous  dis  je  encor ,  fût-ce  avec  mia  rivale...,* 
0  ciel  lie  roi  paroit 

SCÈNE  VIII. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  gabdes,  CONSTANCE, 

D.  PÈDRE,  INÈS. 

ALPHOasE,  h  part,  sans  voir  D,  PèdrCt, 
Ou  I ,  trop  coupable  fils , 
De  ta  rébellioii  tu  reoevraf  le  prix. 

(  l'apercevant  ) 
Rien  ne  peut  te  sauver. .  Mala  je  vois  le  perfide... 

(à  D.  Pèdre.) 
Eh  bien  !  ton  bras  est-il  tout  prêt  au  parricide? 
Traître  !  rends  ton  ëpée ,  ou  m'en  perce  le  sein  : 
Clhoisis. 

D.    pibDRC. 

Ce  mot ,  seigneur ,  Tarracbe  de  ma  maiiji, 
En  vous  la  remettant  ma  perte  «st  infaillible  : 
*    Je  ne  connois  que  trop  votre  cœur  inflexible  ; 
Mnîs  je  ne  puis^  maigre  le  péril  que  je  cours. 
Balancer  un-  moment  mon  devoir  et  mes  jours. 
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MnptHWA-f  n  I  neigneur  ;  mais  que  '^tre  vengeance 

lUoht  Mtt  niftiuii  (lifoernér  le  crime  et  Finnocence. 

C'«tt  pour  Muver  Jnëf  que  fe  m'ëtois  armé:  ' 

i*w  ni  orn  inns  ^gard  mon  amour  alarmé;'  '  '' 

Kt  je  la  dt'r«ib>.ii(i  au  sort -qui  la  menace, 

51 IQ  vertu  se  fût  prêtée  à  mon  audace. 

J«  n'ai  pu  la  fléchir;  et,  bravant  mon  efiroi,    -  ' , 

Silo  veut  on  ces  lieux  vous  répondre  de  moi.   ' 

Riioonnoissez  du  moins  ce  courage  héroïque  t 

(montrant  Ul  reine.)  , 
Délivres-la ,  seigneur,  d'une  main  tyrannique, 
^i  pourroit.;.. 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t'occuper  d'autres  soins  : 
Tu  la  servirois  nûeux  en*  la  défendant  moinis. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

D.  PÈnns. 
,  S'il  faut  qu'elle  périsse , 

HAtez-vous  donc,  seigneur,  d'ordonner  mon  supplice. 
Songez,  si  vous  n'usez  d'une  prompte  rigueur, 
Que  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée , 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  Voir  ralhimée. 
I<e  peuple  ]  malgré  vous ,  peut  briser  ma  prison  : 
Je  ne  connoitrois  plus  ni  devoir  ni  raison. 
Par  des  torrents  de  sang ,  sll  falloit  les  répandre, 
J'irois  venger  Inès,  n'ayant  pu  la  défendre, 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'État, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  énorme  attentat, 
Fit  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
T« 'excepte  quo  vos  jours  et  ceux  de  la  princesse. 
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JiLTUOvSEf  aux  gardes; 
Gardet,  dâivrez'inôi  de  cet  emportemem» 
Et  qu'il  80Ît  arrêté  dans  son  aj^rtement..... 

{(iD.Pèdre.) 

Fik  ingrat  et  ttîbelle  !  où  réduîs-ta  ton  père? 

(  h  pari,  ) 
Faodra-t-il  immoler  une  tête  si  dière ?..... 

{a  ta  reine. )  (à  Constan cer. ) 

Hentrez  avec  Inès..;..  Ne  suivez  point  mes  pas: 
Dans  ces  affreux  moments  je  ne  me  oonnou  pas. 


ris  DU  TBPXSXÈME  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALPHONSE,  OARDE9. 

ALPHONSE,  a  un  garde, 

Qu'osr  amène  mon  fils. 

{Le  garde  sort.) 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  GAnoEs. 

^  ALPHOBSE,  h  part. 

Que  mon  ànie  est  émue  ! 
Quel  sera  le  succès  d'une  si  triste  vue  ? 
Si,  toujours  inflexible,  il  brave  encor  mes  lois , 
Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  dernière  fois  ! 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  naissance , 
N'ai-jc  avec  tant  de  soins  élevé  son  enfance , 
Et ,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos , 
]Se  l'ai-je  vu  sitôt  égaler  les  héros 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tète  si  cbère  ? 

N*étoit-il  donc,  6  ciel  !  qu'un  don  de  ta  colère? 

Seul ,  tu  me  consolois ,  mon  fils ,  et ,  sans  chagrin , 
Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin. 
Dans  un  digne  héiitier  je  me  voyois  renaître  : 
Je  croyois  à  mon  peuple  élever  un  bon  maître  ; 
Kt  de  ton  règne  heureux  présageant  tout  Thonncnif, 
D'avance  je  goûtois  ta  gloire  et  leur  bor.bcur. 
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Que  devient  désormais  cette  douce  espérance  ? 
Tu  n*es  plus  que  l'objet  d'une  juste  vengeance  ; 
Ton  père  et  tes  8u)ets  vont  te  perdre  h  la  fois  : 
Ta  mort  est  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois... .. 

Ta  mort  ! et  cet  arrêt  sortiroit  de  ma  bouche  ! 

La  nature  frémit  d'un  devoir  si  farouche. 
Je  dois  te  condamner  ;  mais  mon  cœur  combattu 
Ressent  l'horreur  dn  crime,  en  suivant  la  venu, 
^e  ne  sais  quelle  voix  cric  pu  fond  de  mon  âme , 
Te  justifie  encor  par  l'excès  de  ta  Aamme , 
Me  dit,  pour  excuser  tes  attentats  cruels , 
Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels. 
J'ai  du  knoins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse. 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffe  ta  tendresse  ; 
J'ai  vu  qu'au  désespoir  de  me  désobéir, 

Tu  mourois  de  douleur,  sans  pouvoir  me  Iiair 

Mais  de  quoi  kii'entretiens-je ,  et  que  prétendH^  ^^'^  ^ 
Au  mépris  de  mon  rang,  ne  veux-je  erre  que  père  ? 
Ah  !  ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  des  rois. 
Quittons  le  diadème,  eu  veB||eons-en  les  droits. 
En  pleurant  le  coupable,  ordonnons  le  supplice  : 
Effrayons  mes  sujets  de  tonte  ma  justice  ; 
Et  que  nul  ne  s*expQse  k  Sa  sévérité, 
En  voyant  que  mon  fils  n'en  est  pos  excepté. 

SCÈNE    III. 

D.  PÈDRfi,  ALPHONSE,  gAbdss. 
AtPBOVSE,  à  P.  Pèdre. 
Le  conseil  est  mandé,  prince,  je  vais  l'entendre  : 
Vous  jugez  de  l'arrêt  que  vous  deves  attendre  ; 
Et  quaud  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offensé, 
C'est  vous-même,  mon  fik,  qui  l'avez  prononcé. 
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Vous  pourez  cependant  mériter  votre  grâce: 

L'obéissance  enoor  peut  réparer  Taudace. 

Tout  irrité  qu*il  est ,  ce  cœur  parle  pour  vous  ; 

Ft  je  sens  que  l'amour  j  suspend  le  courroux. 

Achevez  de  le  vaincre  :  un  repentir  sincère 

Peut  me  tendre  mon  £ls ,  et  va  vous  rendre  un  père. 

C'est  moi  qui  vous  en  prie  ;  et  dans  mon  tendre  effroi , 

Je  cherche  à  vous  fléchir,  moins  pour  vous  que  pour  mol 

J'oublierai  tout  enfin  ;  dégagez  ma  promesse. 

n  faut  aujourd'hui  même  épouser  la  princesse  ; 

Et  si  vous  refusez  ce  nœud  trop  attendu , 

J'en  mourrai  de  douleur,  mais  vous  êtes  perdu, 

D.    PÈDRE. 

Connoissez  votre  fils,  seigneur  :  malgré  son  crhne, 
Il  tient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime. 
TjCS  plus  affreux  périls  ne  sauroieut  m'ébranler: 
Vous  rougiriez  pour  moi,  s'ils  me  faisoient  trembler. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  et  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  et  le  respect  que  je  porte  à  mon  père , 
Les  supplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  sentiments  ;  vous  pouvez  prononcer. 

ALPHOnSE. 

Eh  !  pourquoi  conserver,  en  méritant  ma  haine , 
Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine  ? 
Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 
Un  ennenâ  mortel  contre  moi  conjuré , 
Tout  prêt  ù  me  percer  d'un  poignard  parricide  : 
Raffermis  ma  justice  encore  trop  timide  ; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir, 
Laisce-moi  te  punir  au  moins  sans  désespoir. 

D.    PiDBE. 

J'ai  mérité  la  mort. 
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Qu0  faut-il  ? 


Je  t'offlte  encor  la  vie. 

D.   FÈDUtE. 
ALFHOVfE. 


t^L>  •  .•« 


Obâr. 

Elle  m*est  donc  ravie. 
Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 
▲  z.  p  H  O  V  s  E ,  aux  gardes, 
(h  P.  Pèdre,) 
Faites  entrer  les  grands.. ..  Et  vous,  prûice ,  sortes; 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE,  D.  HENRIi^DE,  et  les  autres  GnAjaos 
du  conseil,  MANDOCE,  ALPHONSE,  gabdes. 

ALPH  09SE,  à  D.  Rodrigue  et  aux  grands. 

(Le  roi,  D.  Rodrigue  et  les  grands  s'assegent,) 

Que  chacun  prenne  place Hélas  !  à  mes  alarmes 

Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  dëja  des  larmes. 
D'un  trouUe  égal  au  mien  tous  paroissez  saisis  ; 
Vous  semblez  tous  avoir  à  condamner  un  fils. 
Trîomplions,  tous  et  moi,  d'une  vaine  tristesse | 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse. 
Ceux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  de»  rois 
N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  lois. 
Vous  savez  que  l'infant,  par  un  refus  rebelle , 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  foi  solennellef , 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain 
A  forcé  ce  palais,  les  anoes  à  la  main  ; 
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Que,  content  d'éviter  rhoireur  du  parricide, 
il  me  laissoit  en  proie  à  ce  peuple  perfide, 
Qui  promettoit  ma  tête  et  mon  trône  à  Fingrat, 
Si  je  n'eusse  oppose  l'audace  à  l'attentat. 
Vous  avez  à  venger  la  grandeur  souveraine  : 

Vous  avez  vu  le  crime  ;  ordonnez-en  la  p«iue 

(AD,  Rodrigue, ) 
Vous,  Rodrigue,  parlez. 

BonniGUE. 

Le  dcvrois- je,  seigneur? 
Je  voua  ai  pour  Inès  fait  oonnoître  mon  cœur  : 
Peut-être ,  sans  lamoiu*  dont  elle  est  prévenue , 
De  vous-même  aujourd'hui  je  l'auroîs  obtenue; 
L'infant  seul  de  ma  flamme  jestl'obs^cle  fatal , 
lU  vous  me  commandez  de  juger  mon  rival  ! 
Consultez  seulement  votre \propre  clémence: 
Ce  que  vous  ressentez  vous  dit  ce  que  je  pen.'^^e. 
Pour  ce  cher  criminel  tout  doit  vous  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s'il  doit  vivre  ou  mourir  ? 
Pardonnez  mes  transports,  mais  c'est  mettre  en  balance 
La  grandeur  de  l'empire  avec  sa  décadence  ; 
C'est  douter  si  du  joug  il  hut  nous  dérober , 
Kt  si  votre  grand  nom  doit  s'accroiti^  ou  tomber. 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  soutiendroit  la  gloire  7 
Qui  sous  nos  étendards  fîxeroit  la  victoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu  ;  mais  vos  regards  surpris 
Auroient  à  tous  ses  coups  reconnu  votre  fils , 
Et ,  sur  quelque  attentat  qu'il  &ille  ici  résoudre , 
Dans  ses  moindres  exploits  trouvé  de  quoi  l'absoudre. 
Il  ose ,  dites-vous ,  violer  les  traités  : 
Mais  les  traités  des  rois  sont-ils  des  cruautés  ? 
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Faut-il  aux  iaturéts ,  aux  vœux  de  la  Castille 
Immoler  sans  pitié  yoixt  ^j^frapre  ùaniàU  ? 
IS 'avez- vous  pas/ seigneur  ».  par  vos  empressement» 
Avec  assez  d  edat  dégagé  Toai  serments  ? 
Croyez  qvus  Ferdinand  rougiroit  si  Constance! 
Ke  tenoit  un  époux  que  de  l'obéissance , 
Tandis  que  l'amour  peut  la  couronner  ailleurs, 
Kt  lui  promet  partout  des  sceptres  et  des  cœurs, 
li  force  le  palais  :  je  conviens  de  son  crime  ; 
Mais  vous-même  jugez  du  dessein  qui  l'anime. 
11  n'en  veut  pmnt  au  tr6ne  ;  il  respecte  vos  jours  : 
Au  seul  danger  d'Inès  il  doipine  son  secours. 
Amant  désespéré  ^plutôt  que  fils  rebelle , 
Mérite-t-il  la  mtort  d'avoir  tremblé  pour  elle  ? 
Daignez  lui  rendre  Inès ,  vous  retrouvez  un  iils 
Toucbé  de  vos  bontés ,  et  d'autant  plus  soumis. 
Je  dirai  plus  encor  :  s'il  le  faut,  qu'il  l'épouse. 
Ce  mot  sort  à  regret  d'une  bouche  jalouse  ; 
Mais,  dussé-je  en  mourir,  sauvez  votre  soutien: 
Sa  vie  est  tout,  seigneur,  et  la  mienne  n'est  rien. 

ALPHONiSE. 

Je  reconnois  mon  sang.  Cet  effi>rt  magnanime. 
Même  en  vous  abusant,  est  bien  digne  d'esfime. 
Votre  cceur  à  sa  gloire  immole  son  repos , 

Kt  vous  prononcez  moins  en  juge  qu'en^  héros 

(à  D,  Henri(fuc,) 

Mais  écoutons  Henrique. 

D.    HfNRIQUE. 

iHélas  !  que  puis- je  dire  ? 
Dans  le  trouble  où  je  suis ,  h  peine  je  respire. 
Oui ,  seigneur  ;  et  vos  yeux ,  s'ils  voyoient  mes  douleurs , 
Entre  dom  Pèdre  et  moi  partagerolent  leurs  pleurs. 
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Dans  le  dernier  combat  il  m'a  aauvé  la  yie; 

Par  le  fer  africain  elle  mëtoit  rarie , 

Si  ce  généreux  prince ,  ardent  à  mon  secoun  ^ 

Au  coup  prêt  à  tomber  n*eût  dérobé  mes  joun. 

C'est  donc  pour  le  juger  que  «on  bras  me  délirre  ! 

A  mon  libérateur,  ciel  !  pourrois-je  survivre  ? 

Vlm  qu'à  son  père  môme  il  m'est  cher  aujourd'hui; 

11  tient  de  vous  la  vie ,  et  je  la  tiens  de  lui. 

Je  sais  pourtant,  seigneur,  que  la  reconnoissance 

I^i  devoir  d'un  sujet  jamais  ne  nous  dispense  : 

Ce  sacré  tribunal  ne  m'ofire  que  mon  roi , 

Kt  je  ne  vois  ici  que  ce  que  je  vous  doi  ; 

C'est  ma  sincérité  :  vous  l'allez  donc  connoitre. 

Dans  la  peur  d'être  ingrat,  je  ne  serai  point  traître. 

Dom  Pèdre  par  son  crime  a  mérité  la  mort  ; 

Et  les  lois,  malgré  vous,  décident  de  son  sort 

La  majesté  suprême ,  une  fois  méprisée, 

Sans  le  sang  criminel  ne  peut  être  apaisée  ; 

Kt  ces  droits ,  qu'aujourd'hui  doivent  venger  vos  coups, 

Sont  ceux  de  votre  rang ,  et  ne  sont  point  à  vous. 

Quoique  d'un  tel  arrêt  la  rigueur  vous  confonde, 

Vous  en  êtes  comptable  à  tous  les  rois  du  monde. 

Je  n'ose  dire  plus. 

ALPHONSE. 

Achève. 

D.    UElfBIQVE. 

Je  ne  puis. 

ALPHONSE. 

n é  me  déguise  rien ,  tu  le  dois. 

D.    BEBtaïQUE. 

J'obéi', 
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ju'en  88  faveur  la  pitid  vous  fléchisse , 
régnerez  plus  qu'au) gré  de  son  caprice, 
e,  qui  croira  qu'il  s'est  £ùi  redouter, 
loindres  chagrins  prêt  à  se  révolter, 
aant  pour  lui  vos  ordres  inutiles , 
'  tout  l'Ëtat  aux  discordes  civiles, 
liez  tons  les  cœurs  appuyer  ses  projets  ; 
uriez  qu'un  vain  trône ,  il  auroit  les  sujets, 
e  tremblante  à  chaque  instant  s'arrête  : 

é  mes  jours ,  et  je  proscris  sa  tête  ! - 

ois  à  mon  roi  de  sincères  avis, 
acquittera  ce  que  je  dois  an  fils. 

ALVUOVSZy  à  part, 
d'un  sujet  ô  prodige  héroïque  ! 
e  en  ce  moment  pourra-t-il  moins  qu'Henrique? 
D.  Henrique.) 

B  qu'il  t'en  coûte  ;  et  tu  m'apprends  trop  bien 
justice  parle  on  doit  n'écouter  rien. 
,  de  ta  vertu  Vautorité  suprême 
te  dans  mon  cœur  contie  la  nature  même. 
ix  autres  yrands.) 

rop  vos  conseils.  Ce  silence ,  ces  pleurs 
cent  mon  devoir ,  en  plaignant  mes  malheurs, 
mne  mon  fils  ;  il  va  perdre  la  vie. 
ons ,  chers  sujets ,  que  je  le  sacrifie  : 
crime  où  l'ingrat  se  soit  abandonné , 
ois  que  père ,  il  seroit  p&rdonué. 
-vous  :  songez  que  ma  prompte  vengeance 
ros  enfants  d'une  injuste  puissance  ; 
)it  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi  $ 
.  sujet  rebelle  est  tyran ,  s'il  est  roi. 
n  est  porté  ;  que  chacun  se  retire...... 
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(a  Mandoce.) 
Et  TOUS,  de  son  destin,  Mandoce,  allez  nnstniire. 

(D.  R/odrigue  ,  les  grands  et  Mandoce  sorti 

SCÈNE   V. 

ALPHONSE,  oABDEs. 

ALPHONSE,  (1  par/.' 

Mais  quel  sera  le  mien  ?...  Malheureux  !  qu'ai-je  fâii 
Devoir  impitoyable,'  été»- vous  satisfait?.... 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  avant  moi  la  fermeté  romaine  ! 
Sévère  Manlius ,  inflexible  Brutus, 
N*ai-je  pas  égalé  vos  féroces  vertus  ? 
Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  désavoue..... 
Eh  bien!  que  l'univers  avec  hon*eur  te. loue, 
Monarque  infortuné  !  mais  d'un  si  grand  effort 
Je  ne  souhaite  plus  d'autre  prix  que  Ja  mort 

SCÈNE   VI. 

LA  REINE,CONSTANCE,  ALPHONSE,  GAB 

CONSTANCE. 

Seigneur,  le  croirons-nous  ce  jugement  barbare? 
Tout  le  conseil  en  pleurs  d'avec  vous  se  sépare  j 
^'os  malheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu  : 
Vous  avez  condamné  votre  fils. 

ALPHONSE. 

Je  Tai  dû. 

CONSTANCE. 

Pouvez- TOUS  l'avouer  ?  ciel  !  et  puis-je  Fentendre  ? 

LA  REINE,  h  Alphonse, 
Quel  supplice  cruel  pour  un  p^re  fi  tendre  ! 
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iftt-il  que  l'infant  par  sa  témérité 
t  ait  léduit,  seigneur,  à  la  nécessite 

••• 

ALPHOir«Z. 

I 

Pourquoi  jug)».vous  sa  mort  si  nécessaire, 
ame  ?  Quand  j'ai  fait  .ce  que  je  devois  faire, 
nd ,  malgré  mion  amour ,  j'ose  le  condamner , 
trà  TOUS  de  penser  que  j'ai  dû  pardonner, 
ois  trop  qu'aujourd'hui  mon  fils  n'a  plus  de  mère  ! . .. 
ais  le  pleurer  seul.     (  Il  sort,) 

SCÈNE  VII. 

LA  REINE,  CONSTANCE,  aABDSS. 

CONSTASCE. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère, 
ame ,  profitez  de  cet  heureux  moment  ; 
)ublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement , 
rez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace. 
E,  parlez,  pressez,  TOUS  obtiendrez  sa  grâce; 

LA  REINE. 

suis.  De  mes  soins  attendez  le  succès; 

COVSTAHCE. 

imets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intér^. 

(La  reine  sort^) 

SCÈNE  VIIL 

CONSTANCE,  garde»» 

C  O  V  s  T  A  s  c  E ,  htm  garde, 
IDE,  cherchez  Inès  :  qu'tm  moment  on  l'amène. 
>is  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  reine 

(Le  garde  sorU) 
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SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  GARDES. 

COVST  Avez  y  a  part, 
I L  le  faut  Pour  sauver  de  si  précieux  jours , 
De  ma  propre  rivale  implorons  le  secours. 
Heureuse  qu'il  vécilt ,  fût-ce  pour  elle-même  ! 
Il  n'importe  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 

SCÈNE  X. 

ÏNÊS,  CONSTANCE. 

CONSTAHCE.' 

Dom  Pèdre  est  condamné,  madame. 

IV  ta, 

O  désespoii  ! 

COirSTANCE. 

Vous  savez  mon  amour  et  vous  avez  pu  voir 
Que  r  malgré  ses  refus ,  maigre  ma  jali)usic , 
Je  ne  conuois  encor  d'antre  bien  que  sa  vie. 
La  reine  va  tâcher  de  fi<îchir  un  époux. 
Moi-m^'me  je  ne  puis  qu'embrasser  ses  genoux  ; 
Mais  quel  fi)ible  secours  contre  un  roi  si  stivère  ! 
Si  pour  le  mieux  servir  votre  amour  vous  éclaire  « 
Vous  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui  j 
Par  quelle  voie  il  faut  s'en  assurer  Tappui. 
Je  suis  prête  à  tenter,  pour  obtenir  qu'il  vive, 
Tout  ce  que  vous  feriez  si  vous  n'étiez  captive. 
Vos  conseils  sont  des  lois  que  vous  m'allez  dicter, 
£t  qu'au  prix  de  mes  jours  je  cours  exécuter. 
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mis. 
Dans  OA  trouble  si  grand  j*ai  peine  à  tous  répondre: 
Me»' frayeurs,  vos  bontâ»  tout  sert  à  me  confondre. 
Le  prince  ne  vous  doit  paroitre  qu'un  ingrat  ^ 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'édat  : 
Je  ne  sub  à  vos  yeux  qu  une  indigne  rivale  ; 
Ce|>endanL.... 

COtfSTAHCE. 

Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  ëgale. 
f^e  prince  nous  est  cher,  songeons  à  le  sauver , 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

iirÈs. 
Ce  discours  généreux  rafièrmit  ma  constance  : 
Il  me  reste ,  madame,  encore  une  espérance.' 
Vous  seule,  auprès  du  roi  m'ouvrant  un  libre  accès. 
Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès  : 
La  reine  arréteroit  ce  que  j'ose  entreprendre. 
Parlez  vous-même  au  roi  ;  qu'il  consente  à  m'entendre. 
J'espère,  en  le  voyant,  désarmer  son  courroux. 
Je  sauverai  le  prince ,  et  peut-être  pour  vous. 

CONSTASCE. 

Vous  me  feriez ,  madame ,  ime  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zèle. 
Mon  coeur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux: 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez.  Je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes  : 
Puisse  aujourd'hui  le  ciel  vous  prêter  d'autres  arm^! 
Qu'il  redonne  le  prince  à  nos  vœux  empressés  ^ 
Il  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive,  c'est  assez. 

Fia   DU   QUATBIÈME   ACTE. 

5. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÊNE^L 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  BEIHE. 

(^c*AVEz-voxrs  obtenu  ?  Vous  ^tcs  outragée , 
Ma  fille  f  et  vous  semblez  craindre  d'être  venger  ! 
Quels  sont  donc  vos  desseins ,  et  pour  quels  intérêts 
Prétendez-vous  qn'AlpIionse  écoute  encore  Inès  ? 
Pourquoi ,  loîii  de  sentir  une  injure  cruelle , 
Miendier  par  tds  j^urs  une  injure  nouvelle, 
Vous  exposer  à  voir  deux  amants  odieux 
De  vos  maux  et  des  miens  triompher  à  nos  yeux  ? 

COETSTAnCE. 

Ah  !  sans  me  reprocher  ma  pitié  généreuse , 

Souffrez  que  la  vertu  du.  moins  me  rende  heureuse. 

C'est  pour  ne  point  rou^  des  affronts  qu'on  m'a  faits 

Qu'il  faut  ne  m'en  venger  que  par  mes  seuls  bienfaits. 

Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  fille , 

Ses  peuples  bénissoient  les  dons  de  la  Castillc  : 

Leurs  cris  remplissoient  lair  des  plus  tendres  souhaits  : 

Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  paix. 

Quelle  paix,  juste  ciel  !  quelle  poix  sanguinaire  ! 

Je  leur  apportois  donc  la  céleste  colère  ! 

Je  venois  diviser  les  cceurs  les  plus  unis , 

Kt  par  la  main  du  père  assassiner  le  fils  ! 

Quoi  î  leurs  pleurs  dcscrmais  accuscroient  Constance 

De  la  mort  d'un  hcroo,  Icitr  unique  espôruncc? 
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râas  \ce  seul  pcaoser  redouible  mes  terreurs* 
iiisse  l'heureuse  Inès  prévenir  ces  horreurs  ! 
e  n'ose  me  flatter  du  succès  qu'elle  espère  ; 
lais ,  madame ,  à  ce  prix  qu'elle  me  seroit  chère  ! 

LA  REINE. 

it  moi ,  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  donnés , 
e  les  hais  d'autant  plus  que  vou3  leur  pardonnez, 
e  ne  puis  voir  trop  tôt  eiqpirer  mes  victimes  : 
^ous  avoir  mëprisëe  est  le  plus  grand  des  crimes»' 
Dh  !  comment  d'un  autre  œil  verrois-ie  l'inhumain 
^ui  vous  fait  le  jouet  d'un  &rouche  dédain  ? 
)om  Pèdre  a  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; 
)'est  un  monstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage, 
c  sens  pour  vous  l'afiront  que  vous  ne  sentez  pas, 
\t  je  voudrois  payer  sa  mort  de  mbn  trépas. 

COBSTABCE. 

^ous  voulez  donc  le  mien  ? 

LA  HEINE. 

L'aimeries-vous  eneore  ? 

CONSTANCE. 

hii ,  tout  ingrat  qu'il  est,  madame ,  je  l'adore, 
lachez-moi  les  transports  d'une  aveugle  fureur  ; 
's  sont  autant  de  coups  dont  vous  percez  mon  cœur. 

LE    BEINE. 

l  en  est  plus,  coupable. . . .  O  fille  infortunée  ! 
L  quels  afireux  destins  étes-vous  condamnée  ! 
e  ne  sais  ce  ^l'Inès  peut  attendit  du  roi  ; 
fais  enfin  son  espoir  m'a  donné  trop  d'efiroi..... 
i'il  fiiut  qu'à  ses  discours  Alphonse  s'attendrisse  > 
•'il  pouvoit  de  l'ingrat  révoquer  le  supplice , 
Irojez  que  du  succès  quinès  ose  tenter 
on  orgueil  n'auroit  pas  long-temps  à  se  flatter. 
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Je  ne  dis  rien 'de  plus.  La  fureur  qui  m'anime 
Vous  laisse  vos  vertus ,  et  se  charge  du  crime. 

CONSTANCE. 

Ah  !  par  pitié  pour  moi ,  sauvez  ces  malheureux  ! 

LA    BEI  NE. 

C'est  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre  eux. 

CONSTANCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrisse  me»  alarmes? 

SCÈNE  IL 

ALPHONSE,  OARDES,  LA  REINE,  CONSTANCE. 

ALPHONSE,  aConstance. 
Princesse,  je  n'ai  pu  résister  à  vos  larmes. 
Je  vais  entendre  Inès  :  on  la  conduit  ici  ; 

Mais  elle  espère  en  vain Laissez-moi  ;  la  voici. 

LA  reine. 
Songez ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  est  la  plus  coupable. 

CONSTANCE,  a  Alphonse. 
Seigneur ,  jetez  sur  elle  un  regard  favorable. 

(La  reine  et  Constance  sortent,) 

SCÈNE    IIL 

INÈS,  ALPHONSE,  gardes. 

INÈS,  à  Alphonse. 
C'est ,  je  n'en  doute  point,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mon  prince  une  timide  voix. 

(  montrant  un  des  gardes.) 
Mais  avant  tout,  seigneur,  agréez  que  ce  garde, 
Que  je  viens  d'informer  d'uu  soin  qui  me  regarde , 
Aille ,  dès  ce  moment 
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ALPHONSE. 

Il  £iut  vous  raccorder. 
{au  garde,) 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

ivts,  au  garde. 
Revenez  sans  taider. 

(/c  garde  sort.) 

SCÈNE  IV.  "" 

ALPHONSE,  INËS,  gardes.' 

isès. 
Vous  l'avez  condamné,  seigneur,  malgré  vous-ioéme , 
Ce  fils  que  vous  aimez ,  ce  hëros  qui  vous  aime  ; 
Et  ce  front,  tout  couvert  du  plus  afireux  ennui , 
Marque  assez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui. 
Tous  ne  l'ëcoutez  point  :  l'inflexible  justice 
De  tous  vos  sentiments  obtient  le  sacrifice. 
YouS  voulez,  aux  dépens  des  destins  les  plus  cliers; 
D'une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 
Soyez  juste  :  des  rois  c'est  le  devoir  suprême  ; 
Mus  le  crime  apparent  n'est  pas  le  crime  même. 
Un  ingrat,,  un  rebelle  est  digr^  du  trépas  : 
A  ces  titres,  seigneur,  votre  fils  ne  l'est  pas. 
Si ,  malgré  les  traités ,  il  refuse  Constance , 
Ce  n'est  point  un  efiet  de  désobéissance. 
En  forçant  ce  palais  les  armes  à  la  main , 
11  n'a  point  attenté  contre  son  souverain. 
U  xoVLS  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innocence  ; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence , 
Et  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours , 
n  aime  mieux  mourir  que  d'exposer  mes  jours. 
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C'est  à  moi  d'éclairer  la  justice  d'AlpIionse. 
Que  sur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 
Ces  crimes  qu'aujourd'hui  poursuit  votre  courroux, 
Le  devoir  les  a  faits  ;  le  prince  est  mon  époux. 

ALVH05SE. 

Mon  fils  «t  votre  époux  !  ciel  !  que  vicns-je  d'entendre  ? 
Et  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l'apprendre  ? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur , 
Pensez- vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  cœur? 

ivts. 
Ah  î  seigneur ,  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce  : 
D'un  plus  heureux  succès  j'ai  flatté  mon  audace  j 
Et  je  ne  prétends  rien,  en  vous  éclaircissaut, 
Que  livrer  la  coupable  et  sauver  l'iimocent 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable. 
J'ai  mérité  la  mort  ;  mais ,  seigneur ,  cette  loi 
N'engageoit  point  le  prince,  et  ne  lioit  que  moi. 
Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendra  « 
Par  le  péril  pressant  dont  il  falloit  défendre 
Un  fils  que  vos  yeux  m^me  ont  vu  prêt  à  périr , 
Que  le  don  de  ma  fui  pouvoit  seul  secourir  : 
A  mes  propres  regards  j  en  spis  moins  criminelle  ; 
Mais  aux  vôtres ,  seigneur ,  je  suis  une  rebelle , 
Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux  > 
Trop  llattce  h  ce  prix  de  sauver  mou  époux. 
En  me  donnant  h  lui ,  j'ai  conservé  sa  vie  ; 
'   Pour  le  sauver  encore,  Inès  se  sacrifie. 

Je  mt  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  lois  : 
Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois  ! 

ALPHONSE. 

Non,  non,  quelque  pitié  qui  cherche  à  roc  surprendre ^ 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  Sj 

Même  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre. 
Rebelle ,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois , 
£t  je  satisferai  mes  serments  et  les  lois. 

s  C  È  N  E  Y. 

lES  DEUX  EVFANTS  d'INÈS,  LA  GOUVEUSASTE, 

ALPHONSE, INÈS,  gardes. 

IV ts,  h  Alphonse, 
Rh  bien  !  seigneur,  suivez  vos  barbares  maximes^ 
On  vous  amène  encor  de  nouvelles  victimes  : 
Immolez  sans  remords ,  et  pour  nous  punir  mieux , 
Ces  gages  d'un  hymen  si  coupable  à  vos  yeux. 
Ils  ignorent  le 'sang  dont  le  ciel  les  fit  naître  ; 
Par  l'aiTèt  de  leur  mort  faites^les  reconnoitre  ; 
Consommez  votre  ouvrage ,  et  que  les  mêmes  coups 
Rejoignent  les  en&nts ,  et  la  fenmie  et  1  époux. 

ALPHONSE. 

Que  Tois-je  I  et  quels  discours  !  Que  d'horreurs  j'envisage  ! 

mis. 
Seigneur ,  du  désespoir  pardonnez  le  langage. 
Tolis  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  soleum;U.v... 

(h  ses  deux  enfants.) 
Embrassez,  mes  enfants ,  ces  genoux  paternels..... 

(a  Alphonse,)  ^ 

D'un  œil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre  : 
N*y  voyez  point  mon  sang ,  n'y  voyez  que  le  vâtre. 
Pouniez-vons  refuser  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris    ^ 
La  grâice  d'un  héros ,  leur  père  et  votre  fils? 
Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime, 
Mon  sang  est  prêt ,  seigneur ,  pour  expier  m4MI  crime. 
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KpuiMt  sur  mai  seule  un  sévère  courroux , 
Mnu  caches  quelque  temps  mou  sort  à  mon  époux: 
li  mourroit  de  douleur;  et  je  me  flatte  encore 
Dt  mëriter  de  vous  ce  secret  que  j'implore. 

ALPHONSE,  à  un  garde. 
Allés  chercher  mou  fils  :  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  lait  grâce ,  et  qu'Inès  est  h  lui. 

{Le  garde  sort. y 

SCÈNE    VL 

ALPHONSE,  )NÊS,  LES  deux  ebfants  d'INÈS, 

LA  GOUVERMAATE,  GABOES. 

INÈS,  h  Alphonse. 
Juste  ciel  !  quel  bonheur  succède  h  ma  .misère  ! 
Mon  juge,  en  un  instant,  est  devenu  mon  père. 
Qui  l'eût  jamais  pense  qu'à  vos  genoux,  seigneur, 
Je  mourrois  de  ma  joie ,  et  non  de  ma  douleur  ? 

ALPHONSE. 

Ma  fille,  levez- vous.  Ces  enfants  que  j'embrasse 

Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce  : 

Ils  me  font  trop  sentir  que  le  sang  a  des  droits 

Plus  forts  que  les  serments ,  plus  puissants  que  les  lois. 

Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse. 

Aimez  toujours  ce  fils  que  mon  amour  vous  laisse. 

INÈS. 

Quel  trouble  !  que  deviens-je  et  qu'est-ce  que  je  sens  ? 

Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  menaçants  ! 

Mofl  sang  s'est  tout  à  coup  enflammé  dans  mes  veines..,. 

(A  la  gouvernante.) 
Eloignez  mes  enfants  :  ils  irritent  mes  peines. 

(La  gouvernante  et  les  enfants  d  Inès  sortent*  ) 
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SCÈNE    VIL 

ALPHONSE,  INÈS,  oAiiirB*. 

INÈS. 

Je  succombe. .  : .  J'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 

{A  Alphonse.) 
Hélas  !  seigneur,  voilà  ce  qu'a  craint  votre  fils. 

ALPHONSE,  (T  part. 
Ah  !  je  vois  trop  jd  où  part  cet  affreux  sacriHce , 
Et  la  perfide  main  qu'il  faut  que  j'en  punisse.  • 
Mallieureux  !  où  fnirftirje  ?  et  de  tant  d'attentats. . . 

SCÈNE  VIIÏ. 

D.  PÈDRE,  ALPHONSE,  INÈS,  D.  FERNANP, 

GAllDES. 

o.  9ÈDBE,  sans  voir  IneA, 
SExaasuii ,  à  mes  transports  ne  vous  d^bez  pas. 

ALPHOaSE. 

Labsez-moi. . . . 

D.  pÈnnE. 
Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploie 
Et  ma  recoanoissance  et  l'excès  de  ma  joie. . 
Vous  me  rendez  Inès  ! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malbcoretix  ! 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous  la  perdons  tous  deux  : 
Tu  la  vois  expirante. 

v.  PÉnBE,  tombant  entre  tes  t^ras  de  Fcrnand. 

Ab  !  tout  mon  sang  se  glace. 
ihès,àD.  Pèc/re. 
r^pronve  en  même  tenis  mon  supplice  et  ma  grâce, 

Théâtre.  Trag<fdi«i.  3.  (i 
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cher  prince  :  )e  ne  puis  me  plaindre  de  mon  sort, 
Puisqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort 
Je  me  vois  ^otre  époi^e ,  avec  l'aveu  d'un  père , 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  sincère. 

D.    PÈDRE. 

Votre  mOit  !. . .  Que  deviens-je  ? ...  A  ces  tristes  accents , 
Quel  afireux  désespoir  a  ranimé  mes  sens  ! 
Inès ,  ma  chère  Inès  pour  jamais  m'est  ravie  ! 

(  Il  veut  se  frapper,  ) 
Ce  fer  m'est  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie  ? 

ALPHOirSE. 

Ah  !  mon  fils ,  arrêtez. 

D.    PtDBE. 

Pourquoi  me  secourir  ? 
Soyez  encor  mon  père ,  en  me  laissant  mourin . . . 

(A  Inès ,  en  se  jetant  à  ses  pieds.  ) 
Que  j'expire  k  vos  pieds  ;  et  qu'unis  l'un  k  l'autre 
Mon  âme  se  confonde  encore  avec  la  vôtre . 

tjsts, 
Non,  cher  prince,  vivez  :  plus  fort  que  vos  malheurs. 
D'un  père  qui  vous  plaint  soulagez  les  douleurl 
Soufirez  encor ,  souffrez  qu'une  épouse  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'infante. 
Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  vivez. ... 
Puisse-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés  I . . . 
Plus  heureuse  que  moi...  Consolez  votre  père  ; 
Mais  n'ouldiez  jamais  combien  je  vous  fus  chère  ; 
Aimez  nos  chers  en&nts;  qu'ils  soient  dignes...  Je  meurs  : 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 

Gomment  survivre  à  nos  malheurs? 
PIN  d'inês  de  castdo. 


GUSTAVE-WASA, 

i 

TRAGËDIE, 

PAR  PIRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  6  février 

1732. 


NOTICE  SUR  PIRON. 


Alzilis  Pinon  naquit  à  Dijon  le  9  juillet  1689. 
"Après  qu'il  eut  achevé  ses  études  aux  Jésuites^  de 
la  même  ville ,  ses  parents  le  destinèrent  à  Tétat 
ecclésiastique  ;  mais  ne  s  y  sentant  pas  de  voca- 
tion I  il  le  quitta  pour  la  médecine  ,  qu  il  aban- 
donna bientôt  pour  le  barreau.  Peu  de  temps 
après ,  ajant  perdu  son  père ,  et  en  même  temps 
sa  petite  fortune ,  il  alla  cHerchet  à  Paris  les  moyens 
de  subvenir  à  ses  premiers  besoins.  Des  recom- 
mandations, ou  plutôt  la  beauté  de  son  écriture,  le 
jQrent  entrer  chez  le  chevalier  de  Belle-Isle ,  où  il 
fat  employé  à  copier  des  manuscrits.  Cette  occu- 
pation étant  trop  peu  lucrative,  Pirmi  travailla 
pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Ce  ne  fut  qu*en  1^28%  b  m  octobre,  quïf 
'donna  son  premier  ouvrage  pour  le  théâtre  fran-» 
çais ,  rJSco/e  des  Pères,  'Encore  fallut-il  qu'rl  chan- 
geât ce  titre  ,  que  les  comédiens  re^sèxent  d'ad- 
mettre, sous  prétexte  qn^'il  étoi«  trop  commun. 
Ce  fiu  sous  celui  des  Fits  Ingrats  que-  l'on  joua 
cette  comédie,  qui  eut vingt^trois  représentations. 
Deux  ans  après,  Piron Sonna  Ca/Zût^ene,  tragédie^ 
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qui  n'obtint  qu'un  médiocre  succès, et  ne  fut  joaé« 
que  neuf  fois.  Le  6  février  i^SS  parut  Gustave* 
Wasa  j  tragédie ,  dont  la  réussite  fut  des  plus 
complètes  pendant  vingt  représentations. 

~  L'Amant  Mystérieux ,  comédie  en  trois  actes  ,^ 
qu'il  donna  le  3o  août  1784 ,  ne  fut  pas  si  heu- 
reuse; il  la  retira  le  lendemain  de  la  première 
représentation ,  se  consolant  de  cette  chute  par  le 
succès  des  Courses  de  Tempe,  pastorale  en  un  acte, 
qu'il  avoit  fait 'représenter  le  même  jour,  et  qui 
fut  donnée  dix  fois. 

Ce  fut  quatre  ans  après  qu'il  fit  jouer  la  Métro' 
manie.  Ce  chef-d'œuvre  de  tous  les  temps  fut 
donné  pour  la  première  fois  le  10  janvier  1788» 
et  eut  vingt-trois  représentations  de  suite. 

Fernand  Cortez,  tragédie,  et  dernier  ouvrage  de 
Piron ,  ne  fut  pas  bien  accueillie.  Les  comédiens 
l'engageoient  à  y  faire  des  changements  ,  et  lui 
citoient  Voltaire  pour  exemple.  Parbleu^  messieurs^ 
leur  répondit -il,  je  le  crois  bien;  il  travaille  en 
marqueterie,  et  moi  je  jette  en  bronze^ 

Piron  ne  fut  point  de  l'académie  française.  Il 
venoit  d'être  élu  d'une  voix  unanime,  lorsque 
l'abbé  Boyer,  évêque  de  Mirepoix,  ajant  porté  au 
roi  une  ode  licencieuse  que  le  poète  avoit  com- 
posée dans  ta  jeunesse ,  sa  majesté  ordonna  que 
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Ton  fît  on  autre  choix.  Voulanf  cependant  dédom- 
mager TauteuT  de  Gustave^V^asa  et  de  la  Métro' 
manie,  il  lui  accorda  une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette. 

Piron  mourut  à  Paris  le  ao  janvier  1773,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans* 


PERSONNAGES. 

Gustave,  prince  du  sang  des  roîs  de  Suède. 
Chbistiesne,  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège,  usur- 
pateur de  la  couroDiie  de  Suède. 
Frêhérig  ,  prince  de  Danenfafck. 
Adélaïde,  princesse  de  Suède. 
LÉONon,  mère  de  Gustave. 
Gasimib  ,  seigneur  Suédois. 
Rodolphe,  confident  de  Christieme. 
Sophie,  confidente  d'Adélaïde  et  de  Léonor. 
Othon,  capitaine  des  gardes  de  Christicrne. 
Gardes  de  Christierne. 


La  scène  est  à  Stockholm,  dans  l'ancien  palais  des  rois 

de  Suède. 


GUSTAVE-WASA, 


TRAGÉDIE. 


^^  1^^  ^^^*'»i»'^i^i^i^^«'^«^i^O^«0^»^«i^«^»^S^i^»i^i^i^^^<>^^ii«»X»li^w^F» 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

CHRISTIERNË,  RODOLPHE. 

CHBIfrTIERNE. 

K  oooiPflE^Çpiel  rapport  viens-tu  faire  à  ton  i*oi  ? 
De  Ghristieme  absent  révère-t-on  la  loi  ? 
Et}  tandis  que  Stockholm  exige  ma  présence. 
Le  Danemarck  en  paix  soufire-t-il  la  régence  î 
LareiocL».. 

s  o  D  o  £  P  SE ,  rin  terrompun  t: 
Elle  n'est  plus,  seigneur;  et  cette  mort 
Peut-être  enlève  un  sceptre  an  monarque  du  nord. 
Du  sénat  mécontent  Tautorité  jalouse 
Ne  ployoit  qu'à  regret  sous  votre  auguste  époque  { 
A  peine  a-t-il  en  main  le  timon  de  l'État 
Que  le  peuple ,  sous  lui ,  respire  l'attentat , 
tXraite  d'invasion ,  de  puissance  usurpée  y 
Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l'épée  ; 
El,  s'âiigeant  en  juge  entre  Stockholm  et  vous, 
Prétend  borner. vos  droits,  ou  vous- les  ravir  tous^ 
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CBRI8TIER9E. 

Gustave  est  mort  :  sa  chute  et  décide  et  prononce  ; 
C'est  une  autre  nouvelle,  ami,  que  je  t'annonce: 
Nouvelle  dont  le  bruit,  effrayant  les  mutins, 
Dissipera  bientôt  l'orage  que  tu  ctoins. 
Jusqu'ici  y  dans  le  coiu-s  d'une  guerre  inconstante, 
Du  malheureux  Sténon  lade'pouille  flottante 
Divisa  la  Suède ,  et  retînt  suspendu , 
Entre  Gustave  et  moi ,  l'hommage  qui  m'est  dû. 
Fatigue  des  complots  de  ce  rival  habile , 
Je  mis  sa  tête  à  prix  :  il  n'a  "plus  eu  d'asUe; 
Chacun  se  disputoit  l'honneur  de  l'immoler, 
Et  son  heureux  vainqueur  demande  à  me  parler. 
Je  crains  peu  les  effets,  ayant  de'truit  la  cause; 
Et  le  chef  abattu ,  le  reste  est  peu  de  chose. 
Laissons  donc ,  pour  un  temps ,  ces  soins  ambitieni 
Et  que  je  m'ouvre  ici  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  sort  d'une  épouse  importuno, 
Dont  l'e'poux  dès  long-temps  roëditoit  l'infortune; 
Oui,  la  mort,  la  frappant  de  ses  traits  imprévus, 
Hompt  des  nœud»  que  bientôt  le  divorce  eût  rompi 

nODOLPHC. 

Quelles  raisons ,  seigneur ,  .Vavoient  donc  condamna 

CHRISTIEHKE. 

Le  projet  résolu  d'un  nouvel  hyménée  ; 

Les  transports  d'un  amour  vainement  combattu , 

Et  d'autant  plus  ardent  que  toujours  il  s'est  tu. 

RODOLPHE. 

Tout  le  monde ,  en  efiet ,  seigneur ,  en  est  encore 
A  connoître  l'objet  que  votre  flamme  honore. 

CRRISTIERHE. 

Que  ta  sufprise  augmente  en  apprenant  son  nom. 
Adclaïdc 
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WLOUOitF.nZf  l'interrompant. 
Elle? 

C-HBISTIEANE. 

Oui  ;  la  fille  de  Stënon, 
Hériâère  du  trône,  attachée  à  Gustave, 
Promise  à  Fnklëric,  détenue  en  esclave, 
Keste  unique  et  plaintif  d'un  sang  que  j'ai  versé: 
Voilà  d'où  part,  ami,  le  trait  qui  m'a  percé. 

nonoLPHE. 
Si  sa  possession ,  seigneur ,  vous  est  si  chère , 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  espère? 

CBRI8TIEBVE. 
Hélas  !  souvent  ainsi,  nous-mêmes,  contre  nous, 
Du  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  les  coups. 
Juste  punition  de  la  façon  barbare 
l/ont  ma  rage  accueilHt  une  beauté  si  rare  ! 
J'Icoute  ;  et  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s'attendrir 
Qu'après  avoir  tout  fait  pour  n'oser  plus  s'oflfirîr. 
Par  un  dernier  assaut,  cette  ville  emportée 
Couvroit  âe  ses  débris  la  mer  ensanglantée  :  • 
La  vengeance  y  faisoit  éclater  sa  foreur  ; 
Et  le  droit  de  la  guerre  y  r^ndoit  l'horreur. 
Ce  palais  renfermant  de  nombreuses  cohortes , 
Nous  y  courons  ;  la  hache  en  fait  tomber  les  portes. 
J'entre,  On  fuit  devant  nous.  Le  sang  coule  ;  et  nos  crh 
Pont  voler  la  terreur  sous  ces  vastes  lambris. 
Mourante ,  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue , 
Adélaïde  £Aors  fut  offerte  à  ma  rue. 
Sa  pâleur,  à  mon  œil  de  colère  enflammé, 
Déroba  mille  appas  qui  m'atvoient  désarmé. 
D'un  mortel  ennemi  je  ne  *vis  que  la  fille , 
Que  le  reste  d'un  sang  fno.este  &  nua  Autnille  : 


; 
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Les  ai'mos  de  aon  père  ont  £ût  périr  mon  fi's^ 

Et  cette  image  alora  fut  tout  ce  qne  je  vis. 

De  peur  de  trahir  même  un  comroux légitime, 

Je  détournai  les  yeux  de  dessus  la  vicdme  ; 

Et  ce  courroux  ainsi ,  libre  dans  son  essor, 

L'envoya  dans  la  tour,  où  je  la  tiens  encor. 

A  n'en  sortir  jamais  elle  étoit  condamnée: 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  née. 

n  éloit  important  de  tout  pacifier; 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  se  sacrifier, 

A  souffrir  que  l-hymen  unit  à  sa  personne. 

L'héritier  présomptif  <de  ma  triple  couronne. 

Frédéric ,  avoué  de  l'État  et  de  moi , 

Eut  donc  ordre  d  aller  lui  présenter  sa  foi. 

Il  y  fut.  Le  penchant  suivit  l'obéissance  ; 

MaiS)  quoiqu'il  eût  pour  lui  ^ang,  mérite  et  naissance , 

Qu'au  plus  dur  esclavage ,  en  s'offrant ,  il  mit  fin , 

Deux  ans  de  soins  n'ont  pu  faire  accepter  sa  main. 

Cent  fois ,  las  du  mépris  dont  on  payoit  ses  peines  | 

D'un  mot  j'aurois  tranché  ces  <Ufiîcu1tés  vaines. 

Si  le  prince  alarmé ,  rejetant  ce  secours , 

M 'eût  heureusement  su  m'en  empêcher  toujours. . 

Enfin  je  m'accusai  de  trop  de  complaisance  ; 

JBt  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  mba  présence, 

Je  vis  Adélaïde.  Ah  !  Rodolphe,  peins-toÂ 

Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  séduisant  en  soi , 

Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeunesse  et  des  gr&ces 

Où  la  teudi'e  langueur  fiiit  remarquer  ses  traces  ! 

Jamais  de  deux  lieaux  yeux  le  charme  en  un  moment 

N'a,  sans  vouloir  agir,  agi  si  puissamment, 

Ni  jamais,  dans  un  cœur,  l'amour  ne  prit  naissance 

Avec  tant  d'ascendant  et  si  p«u  d'(^p<îrance. 
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ùe  quoi  pouvoiç-je  alors  en  effet  me  flatter  ? 
Les  suites  d'un  divorce  ëtoient  à  redouter. 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  sur  cette  âme  inflexible» 
Que  de  loin  domiuolt  un  rival  invincible  ? 
Je  n'osai  donc  parler  :  mon  feu  se  reufevnia  ; 
Mais,  sous  ce  feu  couvert,  le  di^pit  s'alluma. 
Du  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active , 
Je  rcsserroîs  toujours  les  fers  de  ma  captive  ; 
Enfin ,  pour  n'avoir  plus  à  la  persécuter , 
Je  publiai  l'arrôt  qu'on  vient  d'exécuter. 
Frédéric  ici  donc  est  le  seul  qui  me  gène. 
Qu'il  aille  à  Copenbagne  y  remplacer  la  reiue  ; 
Qu'il  parte,  et  que  l'honneur  d'un  si  brillant  emploi 
Serve  d'heureux  pre'textc  à  l'éloigner  de  moi. 

BODOLPHE. 

Frédéric  est  encor  vertueux  et  fidèle , 
Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle , 
Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  l'on  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des  lois. 
Erreur  pernicieuse ,  ou  damnable  artifice 
Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice , 
Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien , 
Et  fiiit  d'un  parricide  un  zélé  citoyen  I 
N'eiq>osez  pas  le  prince  au  danger  trop  visible 
D'oublier  ses  devoirs  en  trouvant  tout  possible  ; 
]'!t  siu'tout  au  moment  qu'environné  d'amis , 
^>on  amour  ofTenaé  se  croiroit  tout  permis. 
Laisset-le ,  s'occupant  de  sa  folle  tendresse , 
Vainement  soupirer  aux  pieds  de  la  princesse. 
Cependant ,  sous  le  joug  ramenant  le  Danni»  y 
V.t  bientôt  pour  un  sceptre  en  pouvant  oArir  trois, 
Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daignez  vous  plaindre  ;. 
Tbciâtre.  Tragédies.  3«  y 
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Déclarez- vous  en  roi  qui  n'a  plus  rien  à  craindre; 
ï)t  vous  verrez  a!ors  (|u  un  amant  couronné 
Devient ,  dès  qu'il liii  plaît ,  ui  époux  fortuné. 

CHaiSTIERSE. 

Des  soucis  dévorants  où  mon  cœur  se  consume, 

Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l'amertume. 

Su^  tes  conseils ,  ami ,  je  râlerai  mes  pas. 

Veille ,  écoute  et  vois  tout  ;  ne  te  ralentis  pas. 

Perce  de  cette  cour  l'obscurité  perfide. 

Sous  ta  garde ,  aujourd'hui ,  je  mets  Adélaïde. 

Fais-la  de  sa  prison  passer  en  ce  palais  ; 

Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  acc^. 

Du  sort  de  son  amant  gardons^ous  de  l'instruire. 

Chai^eous-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire 

Va;  tâche  seulement,  lui  peignant  ma  grandeur, 
Xàche  k  la  disposer  à  l'offre  de  mon  cœur. 

(Rodolphe  sort.) 

SCÈNE    IL 

CHRISTIERNE,  seuL 

Des  fiiveurs  que  le  ciel  m'annonce  ou  me  prépare.  , 
Un  si  fidèle  ami,  sans  doute ,  est  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fniit  ; 
în  fortune  me  cherche ,  et  le  bonheur  me  fiiit. 
Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante. 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l'aveugle  épouvante. 
Un  sommeil  inquiet  ezi  suspend  les  travaux , 
Et  le  trouble  m'y  suit  jusqu'au  sein  du  repos. 
Quoi  !  pour  objets  de  crainte  ou  de  guerre  éternelles 
Des  voisins  ennemis^  ou  des  sujets  rd>elles  ?, 
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J'ai  domte  les  premiers  ;  et  les  autres ,  cent  fois  ; 
D'un  cliâtiment  sévère  ont  ressenti  le  poids. 

Dtîja,  si  je- n'accours ,  l'Kydre  est  prête  à  renaître 

r.s(*laves  re'volte's,  tremblez  sous  votre  maître; 
Redoutez  un  courroux  trop  souvent  rallumé  : 
Traîtres ,  je  serai  ciaiut ,  si  je  ne  suis  aimé. 

SCÈNE  IIL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR,  CHRlSTI^NE, 

CHRisTiEnnE,  a  Frédéric. 
Fr£'i>éric,  savez- vous  le  destin  de  la  reine? 

FRÉDÉRIC. 

Seigneur,  on  me  l'apprend  ;  et  le  deroîr  m'amène.... 

CIIRISTIERNE. 

Vous  a-t-on  dit  aussi ,  qu'infidèle  à  son  roi , 
Mon  peuple  ose ,  pour  vous ,  s'élever  contre  moi  ?• 

FRÉDÉRIC. 

Ab  !  je  le  dësavoue,  et  je  n'ambitionne 

CHRISTIER5E,  l'interrompant. 
Prince ,  on  ne  s'ouvre  guère  ^  ceux  que  l'on  soupçonne. 
Qui  m'eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt , 
Poui  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt. 
Je  vous  connoîs  si  bien  que  mou  ordie  suprême 
Du  soin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-mèmt. 
Si  je  n'a  vois  pas  craint  pour  vous  I  état  fâcheux 
D'un  amant  qu'on  anache  à  l'objet  de  ses  voeux. 

FRÉDÉRIC. 

A  de  pareib  «égards  je  dois  être  sensible 

Mais  cet  objet  aimé ,  seigneur ,  est  inflexible. 
Il  le  sera  toujours ,  et  quelque  éloignement 
'Seroit  pour  moi  plutôt  un  secours  qu'un  tounnent. 
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CHIlISTIEAIfZ. 

Le  Jësespoir  vous  trompe ,  et  n'est  qu'une  foiblesse , 
Que  de  justes  raisons  défendent  qu'on  vous  laisse  ; 

Bt  je  veux 

FnÊDÉnic,  l'interrompant. 
Vous  voulez  croître  ce  désespoir , 
Seigneur,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir? 
Ali  !  laissez-moi  me  vaincre,  et  soyez  moins  rigide: 
Ne  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde. 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  malheurs  « 
Mes  assiduités  secondoient  vos  rigueurs; 
Mais  puisque  sa  constance ,  et  vous  et  moi  nous  brave , 
Puisque  le  nœud  fatal  qui  l'attache  h.  Gustave 
Est  serré  par  le  temps ,  loin  d  en  être  afibibli , 
Je  ne  veux  et  n'ai  plus  que  la  mort  ou  l'oubli. 

CRRXSTIEBNE. 

Espérez  mieux  d'un  bruit  qne  la  cruelle  ignore. 

pniDinic. 
Et  quel  bruit  ? 

CHllISTIE]l!fK. 

Ce  n'efit  plus  qu'une  ombre  qu'elle  iidore. 
FiiéDÉnic. 
Qu'une  ombre î...  Quoi  !  Gustave?... 

CHniSTiEnifE,  l'interrompant. 

Est  tombé  sous  les  coups 
D'une  secrète  main  >  vendue  à  mon  courroux. 
Voilà  pour  son  amante  une  triste  nouvelle  ; 
Mais  c'est  une  raison  pour  tout  obtenir  d'elle. 
L'intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas. 
Informez-l'en  vous-même ,  et  ne  m'accusez  pas. 
D'un  glorieux  hymen  lui  relevant  les  charmes^ 
Achevez  d'i^uiser  et  d'essuyer  ses  larmes. 
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Du  reste,  vantez-lui  vos  soins  officieux: 
Je  leur  accorde  enfin. son  retour  en  ces  lieux. 
Elle  y  peut  revenir...  Mais  plus  de  résistance. 
Sachez  faire  cesser  sa  désobéissance, 
Lui  Êdre  respecter  mes  ordres  absolus, 
Ou  le  maître  Qfiènsé  ne  vous  consulte  plus. 

(Itsort.) 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

No5  Âme  dès  long-temps ,  seigneur ,  vous  est  connue  ; 
Souffrez  qu'en  liberté  je  fdeure,  à  votre  vue, 
Les  malheurs  de  Gustave  et  ceux  de  mon  pays. 

FnéoÉB.ic. 
Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  trahis. 
Répandons ,  Casimir ,  Tun  et  l'autre  des  larmes  ; 
Toi  sur  ton  prince ,  et  moi  sur  la  honte  des  armes 
Dont  noua  venons  d'abattre  un  ennemi  si  grand. 
Chiistieme  triomphe  en  nous  déshonorant. 
L'inhumain  !  et  je  suis  son  sujet...  Lui  mon  maître  ! 
Ah  !  laissant  là  les  droits  du  sang  qui  m'a  fait  naître , 
C'est  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorisé  : 
Tout  sceptre  que  Ion  souille  est  on  sceptre  brisé  : 

CASIMIU 

L'infortune  publique  et  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage. 
Hdas  !  que  plus  d'ardeur  eu  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  et  du  sang  ! 
Faut-il  que  la  vertu  modeste  et  magnanime 
J9ég]ige  ainsi  ses  droits  pour  en  armer  le  crime  ! 
3.  1- 
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FHÉDlfRlC. 

Donne  à  mon  indolence ,  ami ,  des  noms  moins  beaux  : 

Je  n'eus  d  autres  vertus  que  Vamoiu*  du  r^pos. 

Je  ne  xnëprisaî  point  les  droits  de  ma  naîssaiiice  * 

J'évitai  le  fardeau  de  la  toute-puissance: 

Je  cédai ,  sans  effort ,  des  honneurs  dangereux , 

£t  le  pénible  soin  de  rendre  un  peuple  heureux. 

D'un  noble  dévoûment  je  ne  fus  pas  capable. 

Des  forfaits  du  tyran  ma  mollesse  est  coupable  ; 

Et,  pour  mieux  me  charger  de  tous  ceux  qu'il  commet. 

Le  cruel  m'associe  au  comble  qu'il  y  met. 

Par  un  assassinat ,  qui  tient  lieu  de  victoire , 

C'est  peu  que  de  son  peuple  il  ait  terni  la  gloire  j 

C'est  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 

De  mes  fkux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté  : 

Pour  achever  ma  honte,  et  consommer  son  crime, 

11  veut  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime; 

Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 

Qu'en  l  li  tendant  la  main  je  lui  perce  le  cœur  ! . . . 

Êvitons-la  ;  fuyons.  Prévenons  ma  foiblesse. 

Son  amour  inquiet  m'interroge  sans  cesse , 

Et  sans  cesse,  à  regret,  le  mien  se  voit  réduit 

A  ne  lui  pas  ôtei  l'espoir  qui  la  scduiL 

I^ui  laisserai- je  encor  cet  espoir  inutile  ? 

Kt,  quand  je  le  voudrois,  serois-je  assez  tranquille  ? 

Un  seul  mot ,  un  regard ,  un  soupir. . .  Je  la  voi  ! 

Retiens,  cher  Casimir,  tes  pleurs ,  ou  laisse-moi. 

(Casimir  sorU) 


ACTE  I,  SCÈNE  V-  39 

SCÈNE   V.- 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  FRÉDÉRIC. 

ADÉLAÏDE,  h  pari. 
SÉJOUB  où  commandoit  l'auteur  de  ma  naissance» 
Lieux  témoin^  du  bonheur  de  ma  paisible  enfance  » 
Palais  de  mes  aïeux,  où  leur  sang  est  proscrit. 
Hélas  I  ^e  votre  aspect  me  frappe  et  m'attendrit  ! 

FAÉDÉnic,  a  paru 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évite'  sa  présence  ? 
Mon  trouble ,  à  chaque  instant ,  ]peut  trahir  mon  silence. 

ADELAÏDE. 

îJn  bonheur  apparent  cause  un  nouvel  effroi , 

Seigneur ,  à  qui  subit  les  cruautés  du  roi. 

A  la  clarté  du  jour  il  vent  bien  que  je  vive  ; 

Avec  quelque  douceur  il  parle  à  sa  captive. 

Ce  changement  qui  nent  en  suspens  mes  esprits, 

De  ma  soumission  devoit  être -le  prix. 

Vous  l'étes-vous  promise  ?  Auriez-^ous  laissé  croire 

Que  je  songe  à  trahir  et  Gustave  et  ma  gloire  ? 

FnÉDÉnic. 
9fon,  madame;  vous-même,  avez-vous  un  moment 
Accusé  mon  amour  d'un  tel  égarement  ? 
Hon,  sincère  et  soumis,  j'ai  sur  votre  constance  y 
Ainsi  que  mes  discours,  réglé  mon  espérance  : 
Frédéric  qui  vous  aime ,  et  que  vous  avez  craint ,  \ 

K*aspire  qu'àTexil»  et  ne  veut  qu'être  plaint. 

ADÉLAÏDE. 

Être  plaint  !  Ah  !  seigneur,  le  destin  qui  m'outrage. 
Ne  permet  qu'à  moi  seule  uq  si  triste  langage. 


8o  GUSTAVE-WASA. 

Vous  aimez,  diteft-vons  ;  voilà  tous  vos  malLeors. 
Mais  D'est-ce  que  l'amour  qui  fait  couler  vos  pleurs? 

FRÉDÉRIC. 

Madame,  Ton  ressent ,  quand  l'amour  est  extrême, 
Avec  ses  propres  maux  ceux  de  l'objet  qu'on  aime. 
Souffrant  donc  à  la  fois  ma  peine  et  vos  ennuis , 
!NaI  ici  n'est  à  plaindre  autant  que  je  le  suis. 

ADéLAÎDE. 

Vous  avez ,  je  le  sais ,  partagé  mes  alarmes  ; 
La  prison  d'où  je  sors  vous  a  coûté  des  larmes  ; 
Et  votre  appui,  sans  doute,  en  oclaircit  Thorreur. 
3 'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  persécuteur 
De  la  même  pitié  l'adresse  téméraire 
Ne  m'eût  peinte  incertaine  et  prête  à  lui  complaire. 
Grâce  au  ciel ,  elle  a  su  plus  noblcm^t  agir  ; 
Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir. 

Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  recounoissance 

Que  le  don  de  mon  cœur  n'est-il  en  ma  puissance  ! 
Mais  vous  savez ,  seigneur ,  si  j'en  puis  disposer  : 
Ce  n'est  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  imposer. 
Lassez-vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  afflige , 
Et  que  de  moi  pourtant  sans  cesse  l'on  exige. 
Je  dois  être  à  Gustave  :  il  en  a  pouf  garant 
La  volonté  d'un  père ,  et  d'un  père  expirant. 
u  Ma  fille ,  me  dit-il ,  comptons  sur  sa  vaillance. 

«  Il  sera  mon  vengeur  ;  soyez  sa  récompense » 

Cet  ordre ,  mes  serments ,  mon  amour ,  sa  valeur , 
Voilà  SCS  droits.  J'en  compte  encore  un  :  son  mallieur. 

La  fuite  ou  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique 

Exil  où  mon  image  est  sa  ressource  unique. 

Cela  seul  en  mou  cœur  a  droit  de  le  graver, 

Et  le  vôtre  est  If op  grand  pour  ne  pas  m'approuver. 
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Si  la  fortune  aussi,  pour  nous  moins  inhumaine, 

Si  la  victoire,  un  jour,  en  ces  lieiix  le  ramène , 

De  ce  héros ,  instruit  de  vos  bontés  pour  moi , 

L'estime  et  l'amiticS  paieront  ce  que  je  doi^ 

J 'espère  tout  encor ,  seigneur ,  puisqu'il  respire ,  ^ 

Et  cest  vous,  tous  les  jours,  qui  me  le  daigneî  dire. 

U  m'aime  ;  il  saura  vaincre  :  il  hrisem  mes  fers. 

Les  tyrans  sont-ils  seuls  à  l'abri  des  revers  ? 

Les  nôtres  finiront. 

rutniniCt  h  part, 
Mallieureuse  princesse  ! 

ADELAÏDE. 

Vous  vous  troublez  !  Quelle  est  la  douleur  qui  vous  presse? 

FRÉDÉRIC. 

Vous connoissez  le  roi ^ madame,  et  vous  savez 

ADÉLAÏDE,  Cinterrompant, 
Je  sais  qne  le  barbare  ose  tout.  Achevez 

FRÉDÉRIC. 

Hélas! 

LÉONOR. 

Va-t-il  sur  nous  fondre  un  nouvel  orage  ? 
FRÉniRic. 
LéoDor,  soutenez  aujourd'hui  son  courage  ! 
Adieu. 

LÉ 05  OR. 

Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 
ADéLAÎDE,  h  Frédéric» 
Ah  I  mon  cœur  a  frémi ,  seigneur  !  Gustave  est  mort  ! 

(  Frédéric  sort,) 


8a  CUSTAVE-WASA. 

SCÈNE    VI. 

ADÉLAÏDE,  L/ÏONOR. 

AoéLAÏOE. 

Ace  comble  de  maux  vous  m^viez  réservi^ , 
Madame;  et  par  yos  soins  je* m'y  vois  arrivée. 
Non ,  ce  cœur  décl)iré  ne  vous  pardonne  pas  : 
Pourquoi  y  mille  £ois  prête  à  mourir  dans  vos  bras, 
Le  jour  où  dans  les  fen  par  vous  je  fus  suivie ,' 
Pouitjuoi  m'avoir  rendue  aux  horreurs  de  la  vie  ? 
Mes  yeux ,  mes  tristes  yeux ,  qu'à  regret  je  rouvris , 
N'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votive  fils. 

LÉ  ON  OR. 

Montrons ,  montrons ,  madame ,  une  àme  plus  virile  : 
Est-ce  k  vous  à  plewer  quand  sa  mère  est  tranquille  ? 

▲  néLAÏDE. 

Calme  dénaturé ,  qui  ne  sert  en  ce  jour 

Qu'à  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  l'amour  ! 

LÉONOn. 

Il  prouve  qu'à  mon  Âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance. 
Un  fils  m'est  aussi  cher  que  vous  l'est  un  amant, 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  vin  moment. 
Mais  n'est-ce  pas ,  madame ,  étrv  aussi  trop  crédule  ? 
De  nous  tromper  ici  se  fait«»u  un  scrupule  ? 
Qn  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  serments. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  le  prince  eut  toujours  de  nobles  «oniimcnts  : 
Frédéric  est  sincère. 

L  É  o  N  o  a. 
Oui ,  mais ,  madame ,  il  aime^ 
Christicme ,  d'ailleurs ,  ptut  l'abuser  lui-même. 
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Celui-ci ,  sur  un  bruit  qui  flatte  sa  foreur , 

Tout  le  premier,  peut-être,  est  aussi  dans  l'erreur. 

Se  plaisant  au  re'cit  d  événements  semblables 

Le  peuple  a ,  de  tout  temps ,  donné  cours  à  des  fables. 

Gustave,  sans  chercher  d'exemples  au  dehors, 

Sur  ce  mauvais  garant ,  xne  compte  au  rang  des  morts. 

Dans  le  sanglant  désastre^  où  je  perdis  son  père, 

L'opinion  publique  enveloppant  sa  mère. 

Sans  doute,  quand  le  bruit  en  parvint  jusqu'à  lui, 

Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coûte  aujou]\I'hui. 

Comme  moi ,  sous  im  nom  qui  le  fait  mëconnoitre, 

Peut-être  il  vit. .  Que  dis-je  ?  il  triomphe  peut-être. 

Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  espoir. 

C'est  un  cœur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 

Enfin,  madame,  enfin ,  si  le  vouloir  céleste 

I^r  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste, 

Le  bras ,  le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux. 

Deux  fois  le  ciel  ,'deux  fois  cette  nuit  à  mes  ymiz. 

Ce  ciel ,  au  châtiment  trop  lent  à  se  résoudre , 

A  présenté  Gustave  ayant  en  main  la  foudre. 

De  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu, 

Tandis  que  sous  ses  pieds  Christieme  abattu, 

Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème , 

Restoit  dans  cet  opprobre ,  en  horrem*  aux  sie.us  âiémc. 

Est-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

'  ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  !  donc ,  de  Sophie  attendons  le  retour. 
Sophie ,  à  ses  parents  poiur  un  moment  rendue , 
Saura  d'eux  la  nouvelle  et  qui  l'a  i;épandue. 
Vous  aurez,  jusque-là,  suspendu  mes  tourmciits. 
Paisse  l'effet  répopdre  à  vos  pressentiments  ! 

PI»   DV    PAEMXER    ACTE. 


ACTE  se;cond. 


SCÈNE  I. 

CASIMIR,  seul. 

Jtl^nos  de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaintive ^ 
Prince  à  qui  les  destins  veulent  que  je  survive, 
Si  je  leur  obéis ,  si  ma  douleur  se  tait , 
C'est  dans  l'espoir  vengeur  dont  mon  cœur  se  repatt. 
Ici ,  bientôt ,  ici  ton  bourre.au  mercenaire 

Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire 

(Portant  la  main  sur  son  épée,  ) 
Ce  fer  le  lui  rëserve.  Il  mourra ,  fAt-ce  aux  yeux 
Du  monarque  abreuve  d'un  sang  si  précieux  ! 
Lui-même  eût  satis&it  le  premier  à  tes  mâues  ; 
Mais  le  juge  des  rois,  le  ciel ,  aux  mains  profanes 
Dans  leur  sang ,  tel  qu'il  soit ,  drfend  de  se  tremper , 
Et  le  tonnerre  seul  a  droit  de  les  frapper. 
Souffre  donc 

SCÈNE  IL 

FRËUÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIB. 

Ah  !  seigneur,  où  courez- vous  ?  d'où  nais; 
Let  transports  et  le  trouble  où  tous  vos  sens  paroissent  ? 
Fuyez-vous  un  séjour  où  l'aveugle  fureur 

FRÉDéniC. 

Ah  !  je  me  fois  moi-même ,  et  je  me  fais  horreur.   . 
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Casimir,  c  en  est  ^t  !  j'ai  part  au  parricide! 

J'ai  du  sort  de  Gustave  instruit  Adélaïde. 

Jq  n'ai  pu  surmonter  la  pitié  qu'inspiroit 

Une  espérance  vaine  où  son  cœur  s'cgaroit. 

Mes  pleurs  l'ont  détrompée ,  et  j'en  porte  la  peînc. 

Son  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  liaine. 

Annoncer  ce  malheur,  l'avoir  moi-même  osé, 

C'est  m'âtre  mis  au  rang  de  ceux  qui  Tout  causé. 

Ma  douleur  à  ses  yeux  peut-elle  être  sincère  ? 

lîUle  craint  mon  amour  :  elle  croit  que  j'espère, 

Qu'un  triomphe  secret  l'enferme  dans  mon  sein 

Les  lâches  sentiments  d'un  rival  inhumain. 

Je  ne  la  blâme  pas  ;  d'ennemis  entourée , 

Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  soit  rassurée  ? 

U  n'est  pour  elle  ici  qu'injure  ou  faux  respect , 

Rien  qui  ne  hii  doive  être  odieux  ou  suspect. 

Je  ne  m'en  prends  qu'aux  soins  du  tyran  qui  l'accable. 

Plus  il  vent  mon  bonheur ,  plus  il  me  rend  cou]>able  : 

A  sa  honte ,  à  la  mienne  il  veut  être  obéi  ; 

Et  s'il  me  servoit  moins ,  je  serois  moins  haï. 

CASIMIR. 

Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  princesse , 
Que  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse. 

FRÉninic 
Et  c'est  là  le  sujet  de  mon  emportement  l 
Je  courois  la  rejoindre  à  son  appartement , 
J^;panoher  à  ses  pieds  et  mon  coeur  et  mes  larmes. 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  ses  charmes  ;  ^ 

Et  l&j-dessus ,  du  moins ,  la  laisser  sans  effroi. 
Christierne  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  : 
F.t  quand  je  veux  l'y  suivre  on  m'en  défend  l'entrée t 
De  douleur,  de  dépit  je  me  sens  l'àme  outrée  : 

Théâtre.  Trag«dic»*  3.  8 


^  GUSTAVE-WASA, 

C'est  trop  mettre  h  l'épreuve  un  prince  au  désespoir, 
Qui  hors  de  1  équité  méconnoU  tout  pouvoir, 
Qui  peut  briser  un  joug  qu'il  s'imposa  lui-mdme. 
Je  ne  réponds  de  rien,  blessé  dans  ce  que  j'aime: 
Tant  de  méchancetés ,  d'injustices ,  de  sang    . 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  son  rang. 

GASIMIB. 

Remontez-y,  seigneur,  abattez  qui  vous  brave  : 
Attaquez-le  en  un  temps  où  le  sang  de  Gustave, 
Où  le  sang  indigné  de  tant  d'autres  proscrits 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  a  fait  monter  ses  cris. 
Vos  armes ,  dans  le  cours  d'une  si  juste  guerre , 

Auront  l'appui  du  ciel  et  les  vœux  de  la  terre 

Que  di»-je  ?  le  tyran  n'est-il  pas  déposé  ? 
Le  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tout  osé  : 
La  clameur  vous  coui^nne ,  et  la  flotte  informée 
Déjà  du  même  zèle  est  sans  doute  animée. 
Eclatez  :  la  victoire  est  sûre ,  et  n'est  pas  loin  ; 
Mais  n'en  attendez  plus  Casimir  pour  témoin. 
Je  le  fus  trop  long-temps  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Christieme  affronter  la  furie. 
Meure  le  scélérat  dont  le  bras  l'a  servi , 
i't  que  le  jour  après ,  s'il  veut,  me  soit  ravi  : 
Trop  content  si  je  suis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  si  fimeste  et  si  peu  légitime  ! 

FnÉDÉnic. 

Adieu Le  meurtrier  s'avance  vers  ces  iieux, 

Et  j'évite  un  aspect  qui  me  blesse  les  yeux 

(Il  iorLj 
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SCÈNE  III 

GUSTAVE,  CASIMIR. 

CASIMIR,  h  par^. 

DETHoift-JE  id*un  défi  favoriser  le  traître  ? 

(à  Gustave,  en  mettant  L'épée  h  ta  main.) 
Monstre  souillé  du  sang  de  mou  auguste  maître , 
Évite ,  si  tu  peux ,  le  péril  que  tu  cours  : 
Je  ne  t'imite  point,  lâche  !  défends  tes  jours. 

GUSTAVE. 

Afrréte ,  ouvre  les  yeux,  Casimir,;  envisage 
L'ennemi  qm  t'aborde ,'  et  que  ton  zële  outrage. 
Cet  accueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux  ! 

CASIMIR,  se  jetant  h  ses  genoux. 
Que  vois-je  ?  quel  prodige  !.<.  Âji  !  seigneur,  est-ce  vous 
Vous  de  qui  la  Suède  a  pleuré  ja  disgrâce? 

GUSTAVE, /e  relevant. 
Parlons  bas.  Lève-toi,  Casimir,  et  m*embrasse. 
Je  saurai  dignement  récompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même ,  dans  vos  bras ,  à  peine  je  m'en  croi  ! 

Ma  surprise  est  ^ale  à  ma  frayeur  extrême. 
Vous  vivant  !  vous  ici  !  vous  dans  te  palais  même 
D'un  barbare  qui  va  partout,  l'or  à  la  main , 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  assassin  ! 

GUSTAVE. 

!Je  connois  Cbristieme ,  et  sais  où  je  m'expose  ; 
Sois  tranquille  :  j'espère  encor  plus  que  je  n  ose. 
£n  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 
Cher  ami ,  si  pour  moi  j'y  retrcAive  l'amôm'. 
Plus  avant  que  jamais  rentre  en  ma  confidence.... 
Mais  se  peut-on  parler  ici  sans  imprudence  ? 
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88  GUSTAVE-WASA. 

CASIMIR. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  plus  assure. 
De  tous  SCS  courtisans  Ghristieme  entouré 
Ne  revient  pas  sitôt  d'avec  Adélaïde. 

GUSTAVE. 

Avant  tout  autre  soini,  rassure  un  fqa  timide 
Qui  de  dix  ans  d'absence  a  lieu  d'être  alarmé. 
Le  âdèle  Gustave  est-il  encore  aimé  ? 

CASIMIR. 

Osc-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse  ?. 

GUSTAVE. 

Sur  le  bruit  de  ma  mort ,  libre  de  sa  promesse  y 
N'eût-elie  pas  laissé  disposer  de  sa  main  ? 

CASIMIR. 

Tel  qui  s'en  flatte  ici,  s'en  flatte  bien  en  vain. 

GUSTAVE. 

Tu  crois  que  sa  constance  eut  honoré  ma  cendre  ? 

CASIMIR. 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  prête  à  descend ic. 

GUSTAVE. 

3e  ne  counois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger , 
Ami  ;  Stockholm  est  libre ,  çt  je  vais  vous  venger. 

CASIMIR. 

Eh  !  quelle  trame  heureuse  a  donc  été  tissuc  ? 
J'ignore  l'entreprise  au  moment  de  l'issue. 
De  vos  secrets,  seigneur,  j  étois  moi  seul  exclus, 
Et  de  votre  ami  lié  vous  ne  m'honoriez  plus? 

GUSTAVE. 

En  entrant ,  tu  l'as  vu ,  sur  un  bruit  qui  t'offense , 
J'évitoLs,  je  Tavoue,  etcraignoîs  ta  pn'scnce. 
C-hristierne ,  dit-on ,  est  devenu  ton  roi , 
T'appelle  à  ses  conseils  et  ne  s'ouvre  qu'à  toi. 


\ 
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CASIMIR. 

A  tous  beaux  seutûnents  une  ftme  inaoeessible , 

D'aucune  confiance  est-^Ue  susceptible  ? 

î9on ,  seigneur,  non  ;  le  traitre ,  au  crime  abandonné, 

Se  croit  de  ses  pareils  toujours  environiid  ; 

Et  s'il  me  distingua,  ce  ne  fut  qu'un  caprice 

Qui  fut  une  feveur  pour  moi ,  moins  qu'un  guj^lice* 

J'en  soutenois  l'afiront  ;  mais  le  motif  est  beau  : 

Vos  amis  sans  cela  seroient  tous  au  tombeau. 

Je  flattois,  sans  rougir,  une  injuste  puissance, 

Qui  souvent  à  ma  voix  épargna  l'innocence  ', 

fit  vous  devez,  seigneur,  à  ce  zèle,  à  ma  foi 

Ceux  que  vous  avez  crus  plus  fidcles  que  moi. 

OUSTAVE. 

Pardonne ,  et  désormais  n'ajonti  TAmc  oocupét 
Que  du  plaisir  de  voir  mon  elrcur  dissipée. 
Je  te  retrouve  stable  et  ferme  en  ton  devoir  ; 
Tu  me  revois  vivant  et  plein  d'un  bel  espoir. 
Dans  le  pié^e  mortel  je  tiens  enfin  ma  proie. 
Conçois-tu,  Casimir,  mon  audace  et  ma  joie? 
Pour  te  les  peindre ,  songe  aux  honreurs  du  passé , 
A  tant  d'excès  commis ,  £1  tant  de  sang  versé. 
Rappelons-nous  ici  ma  première  infortune, 
Image  à  des  vengeurs  plus  douce  qu'importune. 
A  la  cour  du  tyran ,  G  usta  vc ,  ambassadeur , 
Et  d'un  sang  dont  l'on  dAt  révécer  la  splendeur. 
Éprouve  des  cacbots  la  rigueur  et  l'injure. 
Je  languis  dans  les  fers ,  tandis  que  le  parjure 
En  vient  cbarger  ici  des  peuples  éperdus. 
Qu'il  craignoit  que  mon  bras  n'eût  trop  bien  défendus 
Échappé ,  mais  trop  tard ,  et  fuyant  nos  frontières , 
Depuis  cinq  ans  en  proie  aux  armes  étrangères, 
3.  8. 
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Je  passai  sous  un  ciel  encor  plus  ennemi, 

Où  le  soleil  n'échaulTe  et  ne  luit  qti'à  demi , 

Tombeau  de  la  nature ,  efiroyahles  rîvages 

Que  Tours  dispute  encore  à  des  hommes  sauvages .' 

Asile  inhabitable,  et  tel  qu'en  ces  déserts 

Tout  autre  fugitif  eût  regretté  ses  £srs. 

Sans  amis,  sans  patrie,  ignoré  sur  la  terre, 

C'est  là  f  durant  trois  ans ,  que  je  fuis  et  que  j'erre , 

Qu'impuissant  ennemi,  qu'amant  infortuné > 

Je  maudb  mille  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

Une  misère  enfin  si  profonde  el  si  rare 

Trouva  quelque  pitié  dans  œ  climat  barbare. 

Des  cavernes  du  Nord,  du  fond  de  ses  frimas, 

Je  sus  faire  sortir  des  hommes ,  des  soldats  ; 

Et  même  des  amis  généreux  et  fidèles, 

A  ne  le  pas  céder,  aux  âmes  les  plus  belles. 

Suivi  d'eux,  je  reviens  ;  et  les  âpres  hivers 

Nous  font  d'un  pied  léger  franchir  de  vastes  mers; 

A  peine  ai-je  abordé  cette  triste  contrée , 

Et  de  quelque  succès  signalé  mon  entrée , 

Que  l'espoir ,  à  ce  bruit ,  renaissant  dans  les  cœurs , 

Range  nos  vieux  guerriers  sous  mes  drapeaux  vengeurs 

C'est  alors  que  pour  vaincre  il  fallut  disparoitre , 

Et  qu'un  prix  publié  (dignes  armes  d'un  traître  !  ) 

Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains , 

Environna  mon  camp,  le  remplit  d'assassins. 

Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuisible: 

Travesti ,  mais  des  miens  partout  Ytme  invisible , 

Je  marche  h  la  faveur  de  ce  déguisement  ; 

Ft  Gustave  à  couvert  triomphe  impuncuucnt  : 

Dans  Stockholm ,  à  l'abri  de  l'heureux  stratngènie , 

Je  viens  seul  me  servir  d  ciuissairc  k  moi-mèiue  : 
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Là  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté. 
D'un  temple ,  d'un  palais  le  marbre  ensanglanté, 
Une  veuve,  une  fille ,  une  mère  plaintive. 
Tout  m'émeut,  tout  retrace  a  mon  âme  attentive 
L'instant  où ,  de  leur  fils  réclamant  le  secours 
Périrent ,  sous  le  fer ,  les  auteurs  de  mes  jours  : 
Et  juge  de  ma  tendre  et  vive  impatience , 
Quand,  le  cceur  embrasé  d'amour  et  de  vengeance. 
Je  lance  mes  regards  vers  l'horrible  prison 
OÙ  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Sténon. 
J'assemble  mes  amis;  mon  aspect  les  anime. 
J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime. 
Ils  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais , 
Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts , 
Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sons  ma  conduite , 
Amèneront  l'alarme  et  le  meurtre  à  ma  suite. 
Du  carnage  mon  nom  sera  l'affreux  signal. 
Mais  je  veux  m'assuier,  avant  l'instant  fatal , 
D'un  salut  dont  le  soin  m'agiteroit  sans  cesse  ; 
Je  veux  de  ce  palais  enlever  ma  princesse. 
Dans  ce  dessein,  qu'en  vain  tu  n'approuverois  pas, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépas , 
J'ose  me  présenter  au  tyran  que  je  brave, 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J'hésitois,  je  l'avoue,  à  m'y  déterminer: 
L'ombre  de  l'imposture  a  de  quoi  m'étonner  ; 
Mais  songeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde, 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

CASIMin. 

i£h  !  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant, 
Du  tyran  soupçonneux  le  regaxd  pénétrant  ? 
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GUSTAVE. 

Non  ;  lorsque  le  barbare  usa  de  violence, 

Son  ordre  m'dporgna  l'horreur  de  sa  prince , 

Et  rendu ,  par  le  t»np6,  méconnoîssable  aux  tnieiis , 

Je  puis  me  priîsenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 

Mais  quand  pour  m'introduira  auprès  de  la  princesse 

11  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  et  d'adresse , 

Que  personne  (du  moins  tel  est  le  bnat  public ) 

lïe  la  voit,  ne  lui  parle ,  excepté  Frédéric, 

Ami ,  j 'y  réfléchis  :  dis-moi ,  comment  t'en  croire  ? 

Sur  quoi  l'assures-tu  £dèle  à  ma  mémoire  ? 

CASIMIR. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laissé  voir , 

Sur  sa  pidé  pour  elle ,  et  sur  son  désespoir. 

N'en  cherchez  pas,  seigneur,  de  preuve  plus^  solide. 

Son  désespoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde. 

Quoiqu 'amant  maltraité ,  son  cœur  compatissant 

K'a  de  maux  et  d'ennuis  que  ceux  qu'elle  ressent  ; 

Et  ne  m'allouez  pas  que  peut-être  il  m'abuse. 

Il  s'emporte ,  il  menace,  il  vous  plaint ,  il  s'accuse. 

Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l'appui  : 

Ses  prétentions  même  ont  cessé  d'aujourd'hui  ; 

D'aujourd'hui  comme  un  crime  il  regarde  sa  flamme. 

GUSTAVE. 

Voil^  pour  xin  rival  bien  de  la  grandeur  à'îan.(i  ! 

CASIMIR. 

Et  c'est  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous  : 
Plus  le  rival  est  grand ,  plus  le  triomphe  est  doux. 

GUST  AVE. 

J'nimeroîs  mieux  une  âme  et  moins  noble  cl  moins  tcndic 
Moins  Fi-édéric  prétend ,  plus  il  eût  pu  prétendre. 
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Que  n'eût  pu  sa  vertu  sur  un  cœur  vertueux  ? 
Je  serois  bien  injuste  et  bien  présomptueux , 
Si  le  ciel  aujourd'hui  voulott  que  je  périsse, 
D'exiger  ou  d'attendre  un  si  grand  sacrifice  ! 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  iaous  lier. 
On  Vestime  ;  on  l'eût  plaint  :  il  m'eût  fait  oublier. 
Déjà,  peut-être....  Mais  mes  yeux  vont  m'en  inf^mûre. 
Un  plus  long  entretien ,  ami ,  nous  pourroit  nuire. 
Sors  ;  je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux, 
Apprendre  à  nos  amis  h  te  connoître  mieux , 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites, 
Concerter  notre  marche ,  en  mesurer  les  suites  ^ 
Et  t'indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus, 
Les  moyens  d'y  pourvoir  et  de  n'en  craindre  plm. 

(Cqisimir  sort,) 

SCÈNE  IV. 

GUSTAVE,  ieii/. 

Mes  yeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adélaïde.. . 
Je  tremble....  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide, 
Qui  vient  changer  la  &ce  et  les  destins  du  Nord  ! 
Ce  guerrier  redouté ,  qui ,  méprisant  la  mort , 
Jusque  dans  son  palais,  vient  braver  Christieme, 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  et  le  consterne  ! 
De  quoi  jaloux,  encor  ?  J'en  rougis;  mais,  hélas! 
Tendre,  et  toujours  absent,  quels  soupçons  n'a-t-onpas? 
Quelqu'un  paroit gardons  que  ce  ti'ouble  n'éclaie  ! 
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SCÈNE  V. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,  GUSTAVE. 

CHRISTIERNE,  Cl  Rodolphe. 
Quel  air  tranquille  et  fier  !  Je  vois  ce  qui  la  flatte  : 
JElle croit  qu'on  la  trompe  ;  et  loin  de  renoncer..... 

(montrant  Gusta\/e,) 
EstH^e  là  le  soldat  qu'on  vient  de  m'annoncer  ?, 
Gelai  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tète  ? 

GUSTATE. 

Oui ,  seigneur.  Triomphez  ;  et  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  semhlable  destin  ! 

CHRISTIEIINE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à  la  main? 

GUSTAVE. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'assurance* 

Si  ce  gage  fatal  n'dtoit  en  ma  puissance. 

C'est  un  spectacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir; 

Et  c'est  à  vous ,  sci;:;neur ,  h  vous  faire  obéir. 

CHItlSTlERHE. 

Ton  nom  ? 

GUSTAVE. 

En  avoin  un  que  tout  le  monde  ignore , 
C'est,  selon  moi,  seigneur,  n'en  point  avoir  encore; 
Mais  je  me  sens  une  âme  au  dessus  du  coniiuun , 
Qui  bientôt  m'en  promet  et  saura  m'en  faire  un. 

CHRISTIERNE. 

Tous  les  déguisements  de  ce  chef  téméraire 

A  tes  yeux  vigilants  n'ont  donc  pu  le  soustraire? 

GUSTAVE. 

Quelque  forme  qu'il  prît,  seigneur,  pour  échapper, 
Je  le  connois6ois  trop  pour  m'y  laisser  tromper. 
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CHRISTIERNE. 

OÙ  Tas-tu  reDçontré  ?  dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance  ? 

ft  u  s  T  A  V  B. 
Quand  vous  aviez ,  pour  vous,  tout  à  craindre  de  lui. 

chuistiebsix. 
En  quels  lieux  ?  dans  quel  temps  ? 

O-USTAVE.- 

A  Stockholm ,  au jourd'huiw 

CHOISTIERKE. 

Sous  nos  yeux? 

GUSTAVE. 

Ici  même,  et  dans  l'instant ,  peut-être , 
Qu'au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparoitre. 

GHRISTIERNE. 

Tu  m'étonnes Poursuis. . .  Comment  triomphas-tu  ? 

L'as-tu  pris  sans  défense,  on  l'as-tu  combattu  ? 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  lionteux  avantage. 
Vous  pourrez  dans  la  snile  éprouver  mon  courage  ; 
Et  vous  verrez  alors ,  quand  je  cueille  un  laurier , 
Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier 
CHSISTIERNE,  h  Rodolphe, 
(à  Gustave.) 

J*aime  sa  noble  audace  ! Indique  ton  salaire. 

Si  j'ai  promis  tiop  peu,  dis. ce  qui  peut  te  plaire. 

GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  metif  ne  s'étoit  point  armé: 
Un  intérêt  si  bas  i'auroit  mal  animé. 
J'eus  pour  objet  unique ,  en  exposant  ma  vie, 
La  gloire  de  servir  mou  maître  et  ma  patrie  j 
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1  II  II  iui.ii  l'.u-  ivMwu  U  v«|H*raiice  frivole. 
r.iiwMi.  «'    ^u    \cu\  lu. 

aVSTAYE. 

Dé^er  ma  parole. 

CURISTIERRE. 

n  .  •  v\  t.  tirant  un  ùillet  de  sa  poche,  et  te  pré- 
st^nlant  a  Christiern;^ 
(iustavc,  aux  portes  de  la  mort, 
^  V*vV  \^\  t'-crit,  par  un  dernier  effort; 
\\\'À  V(V  lui  pouvoir  hasarder  la  promesse 
iv  W  irudre  uuiuurd'hui,  moi-même,  à  la  princesse. 

CURISTIEnHE. 

\  o\oiui  ce  qu'il  contient;  tu  seras  satisfit. 

(Prenant  le  bitiet.J 
Jtf  roiuiois  sa  main;  donne....  Oui ,  c'est  elle ,  eu  cflet. 

c(  Adieu ,  princesse  infortuuJe  ! 
ti  I.A  victoire  n'est  pns  du  plus  ]ubUi  parti: 
«  .!r  vous  servois  ;  je  meurs.  Telle  est  ma  destiucc  ; 
u  Kt  mon  astre  cruel  ne  s'est  point  démenti. 
K  D'une  félicité  vainement  attendue , 
n  Si  vous  m'aimez  encore ,  oubliez  les  doucfui  s. 
(t  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  jf*  mtfuis  : 
<i  I^cgnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m'/tuit  due. 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs.  » 

(à  Gustave,  en  lui  rendant  le  billet.) 
Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  disparoisse , 
Rodolphe  te  fera  pailer  à  la  piiucesse. 
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GUSTAVE. 

n  me  reste  une  grâce  à  vous  demander. 

CHniSTIEnilE. 

Quoi? 

&USTAVE.' 

Que  f  par  ménagement  et  pour  elle  et  |K>ur  moi , 
On  ne  m'annonce  point  ccnnme  auteur  de  sa  perte , 
Mais  comme  un  simple  ami  dont  la  main  s'est  offerte..... 

CBRISTIERNE,  t'itiicr rompant. 
Je  t'eatend^^Teût  été  le  premier  de  mes  soins. 

{Gustave  sort,) 

SCÈNE    VI. 

CURISTIEaHE,  RODOLPHE. 

1 

CHniSTIERNE. 

ËH  bien  !  lui  faudra-t-il  enoor  d'autres  témoins?. 
El]e  en  croira  Gustave  :  elle  verra  sa  lettre, 
Et  son  dernier  avis  peut  enfin  la  soumettre. 
Alais  que  sou  cœur  se  rende  ou  non,  j'aurai  sa  main. 

nODOLPHE. 

Sans  doute,  un  peu  de  temps 

CHuisTiERME,  l' interrompant. 

Non,  Rodolphe  ;  demaia 
C'est  tout  le  temps  que  peut  soufirir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  lassé  la  gène  et  le  silence. 
iSoumiçe  ou  non,  demain  elle  m'a  pour  époux. 

RODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fureurs  d'un  jaloux  ^ 
D'un  rival  qu'appuieront  des  sujets  infidèles  ? 

CBBISTIERVE. 

Vains  discours  !  je  ne  crains  ni  lui  ui  les  rebelles. 

Théâtre.  Tragédies.  3f.  9^ 


1  ■  ■ 


^>^tA  V  dcclarcr, 
....  \  \s  ^Ui  «)i»it  d'en  murmiirerf 
-.  vs«^^«  ^^^^  ^^  ^^^  °^  procède 
s  V    I,  Aj«  j^M^i^  allumëe  en  Suède  ; 
,...  y\wiM4»itud  j'aurai  tout  calmë, 
•.      \^  ^tf  U  peur  tout  sera  désarmé. 
«  t,     is^'"^  *^^  ^^  ^^^  marques  de  zèle. 
>  \U^i\  \JW«iJ*,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 
1\>  -aligne* qui  Tas  vue,  à  d'amoureux  transports 
Peux  ui ,  sai»  injustice,  opposer  tes  efforts  ? 
i>uel  e*i  donc  mon  pouvoir  ?  maître  de  tant  de  charmes. 
S'aaira-t-il  toujours  de  contpaintes,  d'alarmes, 
U'ohitKles ,  de  délais ,  de  mesure  à  garder  ? 
Il  s'agit  de  mourir  ou  de  la  posséder. 
Il  n'est  point  de  périls  que  l'amour  ne  dédaigne. 
DiOërer  est  le  seul  aujourd'hui  que  je  craigne. 
Il  me  reste  un  rival  qui  s'est  &it  estimer  ; 
Si  je  perds  un  instant ,  il  peut  se  faire  aimer. 

nODOI.PHE. 

Keposez-vons ,  seigneur ,  sur  ceux  qui  vous  secondent. 

Elle  le  verra  peu  :  mes  soins  vous  ei\  répondent. 

Je  veillerai  sur  eux.  Vous ,  si  vous  m'en  croyez, 

^'e  précipitez  rien.  Daignez  plaire  ;  essayez 

D'écarter  ce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 

De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée?. 

Voulez-vous..... 

CHRISTIERRE,  l'interrompant.- 
Oui ,  Rodolphe ,  oui ,  telle  est  mon  ardeur  ; 
Dût-elle  entre  mes  bras  signaler  sa  fureur , 
Fût-ce  à  la  perfidie  allier  la  tendresse , 
Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengeresse 
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Mais  de  quoi  s'alarmer  au  sein  de  la  vertu? 
J'aurai  sa  foi  ;  je  l'aime ,  et  je  r^ne.  CroiS'tlf 
Que  du  lien  formé  la  sainteté  soit  vaine  ? 
Les  autels  sont  alors  les  bornes  de  la  haine. 
Les  noms  de  roi,  d'époux  ne  désarment-B  pas? 
L'hymen  a  des  devoirs ,  le  trône  a  des  appas. 
L'un  ou  l'autre ,  peut-être ,  adoucira  son  âme. 
Tantôt  tu  permettois  plus  d'espoir  à  ma  flamme  : 
D'un  amant  couronné  tu  relevois  les  droits  ; 
Et  l'amour,  à  t'enteudre,  obéissoit  aux  rois. 

RODOLPHE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  la  princesse  inflexible. 
Quelque  soin ,  quelque  égard peutla rendre  lensibla. 
Si  même  à  Frédéiic  elle  résiste  encor, 
lïe  l'en  accusez  point. 

CHBlSTXEnVe. 

Eh  qui  donc? 

fiOnOLPHE. 

Léonor. 
Cette  femme.,  seigneur,  vous  est-elle  connue? 

CHRISTIEBNE. 

C'est,  s'il  m'en  souvient  bien ,  la  suivaute  éperdue 
Qui ,  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas , 
Soutenoit  la  princesse ,  expirante  en  ses  bras» 

RODOLPHE. 

C'est  votre  véritable  et  mortelle  ennemie. 
Seigneur,  Adélaïde  est  par  elle  aflermie 
Dans  les  ressentiments  qu'elle  fait  éclater. 
J'ai  surpris  des  discouj;s  à  n'en  pouvoir  douter. 
Je  dis  plus  ;  je  la  crois  toute  autre  qu'on  ne  pense. 
Ce  qu'elle  est  se  démêle  à  travers  l'apparence  ; 
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Et  tout  son  air  dénonce,  à  l'orgueil  qu'on  }  lit. 
Quelqu'un  bien  au  dessus,  du  rang  qui  Tavilit. 
Kn  tout  ceci  daignez  soufiVir  que  je  vous  guide. 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde. 

CHIdSTIERVZ. 

Ayant  à^  la  fléchir,  ce  aéra  l'irriter. 

N'importe ,  tcm  avis  n'est  pas  k  rejeter. 

Use,  en  Lomme  éclairé,  de  tdu  zèle  ordinaire, 

Obsci-ve-les  de  près;  et,  s'il  est  nécessaire, 

Pour  peu  que  tes  soupçons  pénètrent  plus  avant , 

Ta  peux  les  séparer.  Va...  Mais  auparavant, 

A  quelque  grand  péril  qu'un  prorapt  hymen  expose. 

Vole  au  temple  ;  que  tout  pour  demain  s  y  dispose. 

Préviens-en  de  ma  part  la  fiUe  de  Stcnon. 

De  l'époux  seulement  laisse  ignorer  le  nom. 

C'est  au  pied  de  l'autel  où  je  dois  la  conduire , 

Qu'en  monarque  absolu  je  prétends  l'en  instniiie. 

nUDOLFHE. 

Vous  pouvez  \  jut,  seigneur.  Si  pourtant .... 
CHUiSTiEiiNE,  l'inlenompanf. 

Plus  d'avis» 
Ki  de  retardcments.  Je  le  veux  ;  obéis. 


FI5    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


.SCÈNE  I. 

ADELAÏDE,  SOPHIE, 

ADÉLAÏDE. 

El  H  bien  !  clière  Sophie ,  après  t4nt  de  misère , 
Libre ,  enfin ,  tu  t'ei  vue  entre  les  bras  d'un  père  ? 
Je  partage  avec  toi...  Biais  je  vois  ài  tes  pleurs. 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  malheurs. 

SOPHIE. 

Que  ma  prison  nVt-elle  été  ma  sépulture? 
J'eusse  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature* 

ADÉLA   DE. 

Ainsi  dans  notre  sang  renoemi  sicst  baigné , 
Et  le  fer  destructeur  n'aura  rien  épargné  ? 

SOPHIE. 

II  a  laissé  partout  le  deuil  et  le  ravage  : 
Nous  ne  nous  en  faisions  qu'une  imparfaite  image. 
Cette  ville  n'est  plus  qu'un  débris  effrayant 
Où  l'œil  cpouvauté  la  clierche  eu  la  voyant. 
Stockholm  a  disparu  ;  sa  splendeur  est  éteinte. 
Un  désert  est  r^té;  vaste  et  lugubre  enœinte , 
Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  héros 
A  péri  dès  long-temps  par  la  main  des  bourreaux  ! 
t^on  père  fut  du  nombre ,  et  je  viens  de  l'apprendre  ; 
Mais  en,  vain  je  demande  où  repose  sa  cendre , 
£t  c'est  m'appi-cudre  assez  que  de  son  triste  sort 
L'horreur  s'est  étendue  au-delà  de  sa  moxt. 

9^ 
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ADÉLAÏDE. 

Ton  père  Ait  fidèle  et  clier  à  sa  patrie. 
IHtur  oublier  aa  mort  soiiYiena-tcM  de  sa  vie, 
£t  te  tem  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
llombuttre  ma  douleur  quand  je  pleurois  le  mien; 
Htnas  !  c|uels  aoiit  tes  maux  près  de  ceux  que  j'endure  ? 
Vois  gëmir  à  la  Ibis  l'amour  et  la  nature  ; 
Car ,  enfin ,  sois  uacère ,  en  crois-tu  Lëonor  ? 
Qu'en  penses-tu?  son  fils  respire-t-ii  encor? 

AOPHIE. 

Hou,  madama,  sa  ffîbrt  n'est  que  trop  avérée. 

ADÉLAÏDE.* 

Cruelle!  et  quel  témoin  t'en  a  donc  assurée? 

SOPHIE. 

Le  tnieurtrier  poursuit  son  salaire  à  la  cour. 

ADÉLAÏDE. 

Le  même  coup  deux  fob  m'assassine  en  un  jour, 

SOPHIE. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  sensibles, 

C'est  l'espoir  dont  flattoient  ses  armes  invincibles. 

Le  ciel  depuis  six  mois  favorisoit  ses  coups. 

De  triomphe  en  triomphe  il  s'avançoit  vers  nous. 

Nos  malheurs  l'attendoient  au  bout  de  la  carrière: 

C'est  Ih  qu'il  est  frappe  d'une  main  meurtrière , 

Et  qu'à  ce  défenseur,  long-temps  victorieux, 

On  arrache  la  palme  et  la  vie  à  nos  yeux  ! 

Sa  déplorable  mère  est  enfin  convaincue  ; 

Et  du  coup  trop  certain  9a  grande  âme  abattue. . . 

ADÉLAÏDE,  t*interrompaiU, 
Nous  nous  importunons  dans  notre  accablement. 
J'ai  besoin,  comme  toi,  d'être  seule  un  moment» 

(Sophie  sorU) 
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SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  seule. 

Et  ma  douleur  profonde,  à  ce  récit  funeste. 
De  mes  jours  malheureux  n'a  pas  tranché  le  reste  ! 
Aînâ  donc  la  vertu  cède  au  crime  impuni  l 
Tonte  erreur  est  cessée ,  et  tout  espoir  fini. . . 
Aî-Je  bientôt  du  del  épuisé  la  colère  ? 
O  mort  !  j6  seul  asile. . . 

SCÈNE    III. 

LÊONeR,  ADÉLAÏDE. 

I.é050]|. 

.  Ab  !  ma  fille  ! 

APÉLAÏDE. 

Ah  !  ma  mère  ! 

Moi  sans  fils,  comme  vous  maintenant  sans  époux, 
Notre  unique  ressource  est  à  des  noms  si  doux. 

ADIÉIAÏDE. 

De  notre  liberté  voiUi  donc  les  prâniccs  I 

LéoilOR. 

Et  Véqpité  des  deux  que  j'ai  crus  plus  propices  ! 

ADÉLAÏDE. 

Pressentiments  trompeura  ! 

lÉONOR. 

Tous  nos  vœnx  sont  trahis. 
Adélaïde,  à  part» 
O  mon  dernier  espoir  !  à  Gustave  ! 

LEonoB,  à  part, 

P  mon  fils  I 
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ADÉLAÏDE. 

Heureuses  qu'en  ce  jour  d'amertume  et  d'alarmes, 
U  nous  soit  libre  enoor  de  oonfondre  nos  larmes  I 

IÉO5  0R. 

Qu'il  vive  en  votre  cœur ,  ne  l'oubliez  jamais: 
Je  vivrai  du  plaisir  d'adoucir  vos  regrets. 

ADÉLAÏDE. 

S'il  vivra  dans  mon  coeur  i  Oubliez- vous,  vous-ni^me. 
Combien  y  depuis  quel  temps ,  à  quels  titres  je  l'aime  ? 
Oubliez-vous,  madame,  en  ce  triste  momeat, 
Que  je  le  pleure  à  titre  et  d'époux  et  d'amant  ? 
L'un  à  l'autre  promis  presque  dès  ma  naissance , 
Le  d^r  de  lui  plaire  occupa  mon  ênfimce  : 
Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  c&s  lieux. 
Un  souvenir  si  cher  attendrit  nos  adieux. 
Bien  que  mon  second  lustre  alors  finit  à  f.oine. 
I/<Qoi^ement  n'a  fait  que  resserrer  ma  chaîne. 
1    Ma  flamme ,  en  attendant  des  nœuds  plus  soleimcls , 
Croissoit  de  jour  eu  jour  sous  vos  yeux  maicrncls. 
A  ma  vive  amitié  je  mesurois  la  sienne. 
Mon  père  fut  le  sien ,  sa  mère  étant  la  mienne. 
Vous  cultiviez  en  moi  des  sentiments  si  doux  : 
11$  faisoient  notre  joie.  Ab  I  madame,  est-<e  à  vous. 
Quand  la  mort  nous  roiilëvc,  est-ce  à  vous  doser  croire 
Qu'un  autre  le  pourroit  bannir  de  ma  mémoire  ? 
Qui  scroit-ce  ?  Jamais  Frédéric  à  mes  veux, 
Tout  soumis  qu'il  paroît,  ne  fut  plus  odieux. 

htovon. 
F.ncore  est-ce  un  boulicur  que ,  dans  notre  infortune  | 
H  sache  commander  à  sa  flamme  impoitune, 
Kt  que  l'usurpateur,  jusqu'ici  sou  appui . 
Semble  craindre  à  piéscnL  de  vous  i^lr.à  lui. 
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Oh  !  que ,  vous  voyant  lihre  et  moins  tyrai^iisée  y 

ËtraDgement  tantôt  je  m  «tois  abusée  ! 

A  de  justes  remords  j'isçutois  sa  douceur  ; 

Mais  c'est  qu'il  ne  voit  plus  d  obstacle  à  sa  grai)denr  : 

Tïe  craignant  plus  mon  bis ,  il  n^  plus  rien  à  craindre , 

Plus  rien  qui  maintenant  le  ferce  k  vous  contraindre. 

11  ne  s  etoit  plié  qu'à  des  raisons  d'État ., 

Qa'il  a  su  mieux  trancher  par  un  assassinat. 

ADÉLAÏDE,  voyant  approcher  Rodolphe^ 

Madame,  attendons-nous  à  quelque  ordre  sinistre 

Le  tyran  se  fait  craindre  à  l'aspect  du  ;|ûiistre. 

SCÈNE  IV. 

RODOLPHE,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR, 

RODOLPHE,  à  Adélaïde,  dont  il  a  entendu  les  derniers 

mots. 
Non,  madame  ;  le  roi  veut  faire  désormaiai 
A  la  sévérité  succéder  les  bifaiiàîts. 
En  ce  jour,  on  tout  prend  une  paisible  face, 
n  veut  que  le  passé  se  répare  et  s'efface , 
Qu'avec  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits  < 
Et  que  votre  bonheur  couronne  ses  exploits. 
La  garde  qui  vous  suit  n'est  déjà  plus  la  sienne  ; 
Ce  palais  rcconnoît  en  vous  sa  souveraine . 
Commandez-y ,  madame  ;  et  remplissez  un  rang 
Où  la  vertu  vous  place ,  encor  plus  que  le  sang. 

ADéLAÏDE. 

Si  ton  maître  est  touché  des  pleurs  qu'il  fait  répondie, 
Si  d'un  tel  bienfînteiic  9hm  H^nheur  peut  dépendre. 
Si  tout  dans  ce  palais a^^nit  assujettir, 
Si  j'y  commande  enfin ,  ^'«o  m'en  laisse  sortir. 
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Trop  d'horreur  est  siêlée  à  Tair  qui  s'y  respire. 
n  est  d'afireux  climats  qui  bornent  cet  Empire; 
Tja  nature  y  languit  loin  de  l'astre  du*  jour. 
Mon  repos ,  mon  bonheur  est  là  :  c'est  le  séjour, 
li'asilc  et  le  palais  qu'on  demande  à  ton  maître, 
Et  non  des  lieux  souillés  du  sang  qui  m'a  ùàt  naître* 
Qu'il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner  ; 
Loin  de  lui  je  consens  à  lui  tout  pardonner. 

nODOLPHE. 

Madame,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  couraga 
Que  parlez-vous  d'aller,  dans  un  climat  sauvage, 
D'un  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l'espoir  ? 
Faites  céder  pour  lui  la  tristesse  au  devoir. 
Faites  céder  pour  vous  la  foiblesse  à  la  gloire. 
On  dépose  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire. 
Votre  père  n'eût  eu  qu*un  sceptre  à  vous  laisser. 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaisser. 
La  fortune  se  sert  de  votre  malheur  même  y 
Pour  vous  ceindre  le  front  d'un  triple  diadème  ; 
Mais  c'est  en  exigeant  le  don  de  votre  main , 
Madame ,  et  les  autels  sont  parés  pour  demain. 

LéONOR. 

De  nos  persécuteurs  le  ministre  barbare 
Leur  a-t-il  inspiré  l'ordre  qu'il  nous  déclare  ? 
Ou  peut-il  ignorer ,  s'il  ne  fait  qu'obéir , 
Qu'obéir  aux  tyrans ,  souvent  c'est  les  trahir  ? 
Parlons  à  cceur  ouvert,  et  laissez  l'insolence 
Qui ,  sous  un  beau  semblant ,  masque  la  violence. 
L'usurpateur  a  mis  le  comble  à  ses  forfaits  : 
De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jouir  en  paix  ^ 
Et  l'hymen  qu'il  oppose  à  la  haine  publique , 
De  ses  pareils  toujours  fonda  la  politique. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  107 

Mab  quel  temps  choisit-il  pour  en  former  les  noend»? 

Qu'il  boit  prudent,  du  moins,  s'il  n'est  pas  généreux. 

Qu'insultant  Uchement  aux  pleurs  de  la  princesse. 

Toute  pudeur  en  lui ,  toute  humanité  c^sse  ; 

Bravera- t-il  un  peup4e  encor  mal  asservi. 

Idolâtre  d'un  sang  dont  on  s'est  assouvi, 

Qui  pour  premier  trophée,  à  cette  horrible  fête. 

De  Gustave  égorgé  verra  porter  la  tête? 

Que  ces  restes  sanglants,  nos  cris,  notre  foreur, 

Soient  au  Néron  du  Nord  des  sources  de  terreur! 

BODOLPBE. 

Réprimez,  Léonor,  une  audaoe  inatfle; 
Du  vainqueur,  à  jamais,  le  pouvoir  est  tranquille: 
Et  du  vaincu  la  tète  exposée  en  ces  lieux 
N'y  doit  épouvanter  que  les  séditieux. 

léoNOB,  h  part. 
Ciel  vengeur  !  se  peut-il  que  ta  justice  endure 
D'un  semUable  vaincu  le  malheur  et  l'injuie  ?..... 

(À  Rodolphe») 
De  ceux  qu'on  assassine  est-ce  donc  là  le  nom  ? 
Téméraiie  !  ep  nommant  le  gendre  de  Sténon , 
Respecte  d'un  héros  l'auguste  caractère , 
Surtout ,  eu  adressant  la  parole  à  sa  mère. 

BODOLPHC 

Vous  sa  mère  ? 

ABlÎLAiDE,  à  Léonor. 

Il  manquoit  cette  horreur  à  mon  soit  ; 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

BODOLPHZ. 

Non ,  madame  ;  le  roi  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire, 
Je  réponds  de  ses  jours,  dès  qu'elle  vous  est  chère. 
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EOe  TÎTra.  Soufilez  seulement  qu'on  ait  soia 
D'écarter  de  l'autel  un  semblable  témoin  ; 
ht  que ,  pour  contenir  la  douleur  qui  r«:giu«, 
U  avec  vous ,  aujourd'hui ,  mon  devoir  la  sépare. 

ADÉLAÏDE. 

lïous  séparer,  crad  !  et  qui  t'en  a  cbargd? 

AODOLVHE. 

Pour  mon  maître ,  pour  vous ,  je  m'y  crois  obL'gé 

Gardes!  , 

SCÈNE   V. 

•AADE3,  ADÉLAÏDE,  LËOKOR,  RODOLPHE. 

ADÉLAÏDE,  à  Rodolphe. 
Qu'oses-tu  faire  ?  £st-ce  là  uia  poissancc? 

BODOLPHE. 

Vous  servir,  ce  n'est  pas  manquer  d'obéissance. 

L  é  O  SI  o  B ,  à  Adélaïde. 
Adieu ,  madame ,  adieu.  Ce  triste  éloignement 
D'un  trépas  désiic  liÂtera  le  moment. 
Le  tyran  m'ofiriroit  une  grâce  inutile. 

ADÉLAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asile. 

Aninjés  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs , 

Ces  fuibles  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs.... 

(  'Voyant  'fue  Léonor  se  dispose  à  sortir  avec  les  gardes.) 

Eli  quoi  I  vous  me  laissez  désolée  et  confuse  ? 

A  mes  euibrassenicnts  ma  mère  se  refuse  ? 

LÉOHOa. 

Qae  me  reprochez-vous? ...  Eh  bien  !  je  les  reçois, 
Madame;  honorez-m'en  pour  la  dciinûre  fois. 
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Mais  prenez  dans  les  miens  un  peu  de  ma  constance* 

ISe  vous  oubliez  pas  jusqu'à  la  résistance. 

Qu'espérer  des  efforts  d'une  tendre^  amitié  ? 

Kst-il  ici  pour  nous  ni  respect  ni  pitié? 

Et  le  sexe  et  le  rang  y  sont  sans  privilèges. 

I^e  sort  nous  abandonne  à  des  mains  sacrilèges. 

Les  désarmerez-vous  par  d'inutiles  cris  ? 

A  tant  d'indignités  opposons  le  mépris. 

Que  le  v^tre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate. 

Confondez  hardiment  l'espoir  dont  on  se  flatte. 

Redoutant  vos  sujets ,  prêts  à  se  révolter , 

Christieme  à  vos  jours  n'oseroit  attenter. 

A  qui  donc  ose  ici  vous  traiter  en  esdave  , 

Expliquez-vous  en  reine ,  en  veuve  de  Gustave. 

Redemandez  le  sang  d'un  père,  d'un  époux: 

Pleurez-les,  pleurez-moi;  vengez-les,  vengez-vous. 

Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  séparée , 

Si  fidèle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée. «... 

Vous  le  serez  ;  c'est  trop  offenser  votre  foi. 

Vous  ne  trabirez  point  Sténon,  mon  fils ,  ni  moi.... 

(h  Rodolphe.) 
Adieu.  ..  Fais  ton  devoir. 

BODOLPHE,  aux  gardes. 

Gardes,  qu'oit  la  retienne. 
{  Léonor  est  emmenée  par  les  gardes») 

SCÈNE    VI. 

RODOLPHE,  ADELAÏDE. 

BODX>LPHE. 

Madame,  une  autre  voix,  plus  ibrte  que  la  sienne, 
Du  côté  le  phis  sûr  saura  guider  vos  pas. 
La  mère  sur  le  fila  ne  l'emportera  pas. 

Théâtre.  Tragédies.  3.  lO 
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On  ne  veut  rien  de  vous  qu'il  n'ait  voulu  lui-mém&' 
Du  moins /si  vous  bravez  l'autoritë  suprême, 
Un  amant  peut  ne  pas  vous  supplier  en  vain. 
On  a  de  lui  pour  vous  un  Juillet  de  sa  main. 
Ses  derniers  sentiments  s'y  font  assez  connoitre. 

(voyant  approcher  Gustave,) 
Un  des  siens  vous  i'&pporie...  et  jc.lç  vois  parohre... 
Jt  vous  laisse. 

(llsorL) 

SCÈNE   VIL 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

OVSTAYE,  a  part. 
J'ai  vu  tout  ce  que  j 'a vois  craint. 
Mon  bonheur  n*est  pas  tel  que  l'on  me  Taroit  peint 
Au  temple,  oîi  tout  est  prêt,  ma  mémoire  est  proscrit*. 

ADéLAÎDE,  sans  tourner  tes  yeux  vers  Gustave» 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  vous  agite, 
^on  aspect  vous  rappelé  un  {nince  qui  n'est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  mon  sort. 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  sa  vie. 

aUSTAYE. 

Son  malheur,  jusque-là,  n'est  digne  que  d'envie. 

Madame;  à  vos  sujets  rien  ne  paroit  plus  doux 

Que  rhonncur  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 

Gustave ,  je  Vavoue ,  avoit  plus  à  prétendre. 

Ji  croyoit 

ADÉLAÏDE,  Vinterrompant, 
Vous  avez  un  billet  à  me  rendre  ? 
GT7  3TAVE,  lui  donnant  le  billet: 

Oui ,  madame.  Au  milieu  des  horreurs  du  trépas  ^ 

11  a  de  vos  serments  a£ranchi  vos  appas  ; 
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Et  le  dernier  effort  de  soa  amour  extrême 

Est  allé  jusqu'au  soin  de  vous  rendre  à  vous-même 

ADÉLAÏDE. 

Il  eût  dA  s'épargner  des  efforts  superflus 

{Elle  ouvre  le  billet.  ) 
C'est  lui-même..^..  ÉmutcHis  on  amant  qui  n'est  plus. 
(£//ç  Ut  bas  une  partie  du  billet,  et  haut  ce  qui  iuil.) 
ce  D'une  félicite  vainement  attendue , 
le  Si  vous  m'aimez  encore  »  oubliez  les  douceurs. 
M  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  meurs; 
«  Régnez.  Je  tous  remets  la  foi  qui  m'étoit  due  ; 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs.  » 

là  part ,  après  ax'oir  lu.) 

Que  plutôt  mille  fois  périsse  A  délaïde  ! 

Voilà  donc  mon  arrêt,  et  sui'  quoi  Tou  décide? 

Injuste  Frédéric  !  est-rc  là  ta  vertu  ? 

Ton  rival  expiroit  ;  de  quoi  te  prévaux-tu  ? 

Cet  aveu  de  mon  sort  ne  te  tfitià  pas  l'arbitre  : 

Il  est  ]iour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre... ^ 

Ah  !  sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  fondé  : 

Gustave  emportera  le  cœur  qu'il  a  cédé. 

De  ce  héros  à  toi  dalgncrois-je  descendre  ? 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  y  je  le  dois  à  sa  cendré; 

Et,  m'embarrassant  pca  d'une  paix  qni  me  fuit, 

Mon  «motu:  veut  le  suivre  où  le  sien  l'a  conduit.  * .  • 

(ci  Gustave,  ^ui  s'est  jeté  h  9cs  pieds.) 

Reprenons  le  récit  que  m&  douleur  exige 

Dites-moL....  Mais  que  vois-je? 

aVSTAVE. 

Adélaïde] 
Adélaïde. 

Où  fuIs-jeZ 


.  ftUiXATE. 

DtSi  )m  lii««^*iiA  amant  jqpi  Tk  floeor  poar  vont. 
Ah  !  je  le  reoeônHua  /f  embmÉëe  mon  époux. 

-      OOtTAVE.      - 

O  nom  dont  la  doœeur  irte  paye  arec  taore 

Dat  malheon  dont  y^û  cm  'çmr  eoinbler  la  inattire  !  • 

Ân^LÀÎDE. 

Va  ta  Teuz  donc  combler.  la  mesure  des  nûens  ?      , 
druel  !  je  u^attendoit  qu'une  mort,  et  tu  viens 
Wea  £âre  soufirîr  mille  en  mourant  &  ma  rvé  l 

GUSTAVE. 

i 

D'un  Inllet  ca|itieuz  le  sens  voua  a  déçue  » 
Madame  ;  si  j'accorde  an  vainqueur  votre  ûà^ 
C'est  quH  n'est  plus  îd  d'autre  vainqueur  <f}i9  moi. 
Vos  bourreaux  etles  miens  vont  payer  de  leurs tétet 

Les  cruautés 

AniLAioE,  VlnterrompanU 
Songez ,  et  voyez  où  vous  êtes. 

Si  quelqu'un 

GUSTAVE,  ^interrompant  a  son  tour. 
Je  ne  suis  écouté  que^e  vous. 
Casimir  nous  seconde,  et  veille  ia  pour  nous. 

AdïlaIde. 
Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée  ! 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée , 
Et  sur  des  fictions  laissé  couler  mes  pleurs  ! 

GUSTAVE. 

Ces  pleurs  m'étoient  garants  du  plus  grand  des  bonheon 
Bs  remettoient  la  paix  dans  une  Ame  saisie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  et  tendre  jalousie  : 
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'terreurs  que  j'avouerai  comme  un  crime  &  présent, 
Mais  dont  mon  cœur  aloi?  ne  pouvoit  être  ezempL 
Le  bruit  de  mon  trëpas,  près  de  neuf  ans  d'absence» 
Les  feux  de  Frëdëric,  ses  vertus,  sa  puissance, 
Et  dans  le  temple  enfin  son  bonheur -annoncé.... 

A  D  é  L,A  IDE,  Vinterrompant,' 
Ab  !  qu^un  moment  plutôt  mon  amour  ofiènsë 
A  cette  jalousie ,  iujnste  et  oiminelle , 
Opposoit  n^émoin  bien  cher  et  bien  fidèle  ! 

'J^ft  GUSTAVE. 

Et  qu'atteflf-'encore  après  ce  que  j'ai  vu  ? 
Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Gustave  a  lu. 
Ke  songeons  qu'à  l'exploit  qui  va  me  faire  absoudre. 
Cette  huit  vous  régnez  :  je  vous  venge  ;  et  la  foudre 
Tombe  sur  Christieme  avant  qu'elle  ait  grondé. 
Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  ; 
Mais  vous  étiez,  madame,  à  la  merci  d'un  traître, 
Qui ,  dans  son  désespoir ,  vous  saisissant  peut-être , 
Le  poignard,  à  nos  yeux,  levé  sur  votre  sein, 
Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  inain. 
!Nous-mémes  des  fureurs  désarmons  la  plus  noire  ; 
Qu'il  ne  dispose  pas  du  prix  de  la  victoire. 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend 
L'usage  est  d'importance  et  l'avantage  est  grand. 
Il  en  faut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaissira  son  ombre , 
Hâtez-vous  de  vous  rendre  au  portique  id  près, 
Où  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palab. 
La  valeur  attend  là  votre  auguste  présence. 
A  l'instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence  ; 
Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  fit,  aux  siens, 
Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens..... 

TO. 


ti4  QUSTAYEWASA. 

(  ia  voyant  toute  «n  pietirs.) 
Vont  pkam'  !  Doutez-vous  du  succès  de  mes  armes  7 

ADELAÏDE. 

Mon  ;  je  vous  oomnois  trop  pour  vous  donner  des  larmes. 
Que  n'a  pas  déjà  £iit,  que  ne  peut  votre  bras  ? 
Et  vos  ieux  rassurés  ne  l'afibibliront  pas: 
Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  rage 
Ma  fuite  laisse  encore  un  préd^ox  otage  ! 

GUSTAVE.  ^ 

De  le  fidre  avertir  il  faut  prendre  le  soin ,  iH^ 
IMame  ;  quel  est-il  ?  w- 

ADÉLAÎDE. 

Ce  fidèle  tânoin 
Près  de  qui  s'instruiroit  votre  flamme  jalouse , 
Une  tète  aussi  chère  à  vous  qu'à  votre  épouse, 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  mère  ?  £h  quoi  I  ma  mère  vit  ? 
adélaIde. 
Dans  les  fers  d'où  je  sors ,  seule  elle  me  suivit  y 
Et  près  de  moi  resta  tout  ce  temps  inconnue; 
Mais  enfin  sa  douleur  ne  s'est  plus  contenue , 
Dès  que  de  votre  mort  le  bruit  s'est  confirme  : 
De  ce  qu'elle  nst ,  par  elle ,  on  vient  d'être  informe  ; 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être. 

SCÈNE  VIIL 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE. 

CAsiMin,  h  Gustave, 
J'aperçois  Frédéric,  seigneiu*}  U  va  paroitre. 
Sortonil. 


ACTE  III,  SCÈNE  Yfll.  kiS 

aUSTAVE. 

Ail  !  Casimir,  qu'ai-je  appm  ? Yicoi-,  snift-mow 

ADÉLAÏDE,  voulant  le  suivre^ 

Oustave?.... 

GUSTAVE,  l'arrêtant. 
Demeurez,  et  calmez  cet  efiroi. 
Au  lieu  uuunpjë  songez  seulement  à  vous  rendre. 

ADELAÏDE. 

Ah  !  vous  allez  tout  perdre ,  osant  trop  entreprendre. 
Laissez  de  F'rédéric  implorer  le  cr<îdit. 

{Gustave,  sans  l'écouter,  sort  avec  Casimir») 

SCÈNE  IX.     . 

ADÉLAÏDE,  seule, 

iLni'échappe  !...  Imprudente  !  où  suisje?et  quai-je  dit? 
Mais  que  devois-je  faire ?....  O  fatale  journée I 
Par  quels  évâiements  seras-tu  terminée  ? 

SCÈNE   X. 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE.' 

Seigneub,  si  vous  m  aimez 

F&ÉoÉRic,  l'interrompant.' 

n'e  me  reprochez  rien , 
Madame ,  cet  amour  se  justifiera  bien. 
De  votre  hymen  en  vain  la  pompe  se  prépare  : 
Malheur  à  qui  l'ordonne  1....  Oui ,  puisque  le  baril)«re 
Insulte  à  ma  prière  ausu  bien  qu'à  vos  j^euis, 
Il  est  temps  d'opposor  fureurs  contre  fîîreuffs» 


léhonottstf  .ToCvc  repof ,  ^^duà- mi-loi  soprénfe*- 
Jé  n*man  piit  poor'iitti  triomphe  de  moi-méne^ 
VûSott  m*a  trop  ooâté  pour  en  pordre  le  fruits.... 
Madame^  foje^Ubie,  et  partons  cette  nuit. 
La  flotte  est  tomtf  à  moi;  je  disposerai  d'elle. 
La  fortane,  ks  ▼«Dis,  ks  anirs-»  tout  nous  appelle. 
Je  n'ai  que  tnp  tardé.  L'înfotonë  Dan<HS 
Me  repiodie  ses  fen  et  ronUide  mes  droits. 
Vos  mallieiin  H  les  siens  sont  deremis  mes  crimes. 
Pour  on  monstre  abhotrrf  ce  sont  trop  de  ▼ictimea. 
Pouvant  parier  en  maître»  et  las  de  tapfAioTf 
Cause  de  tant  de  maux»  Yy  dois  tëmëdier. 
D'un  si  juste  projet  soyez  llieurpaz  mobile  ; 
Oà  je  retrouve  un  trdne  acceptez  un  asile, 
Madame  ;  et  que  du  soin  qui  m'anime  pour  voua 
Renaisse  enfin  ma  ^oire  et  le  bonheur  de  tous  1 

ADELAÏDE. 

IVon  ;  je  dots  respecter  Fasile  qu'on  m'accorde  y 
Et  ne  pas  y  traîner  une  affreuse  discorde  y 
Dont  je  serois ,  seigneur,  le  flambeau  détesté. 
Un  autre  espoir  en  vous  aujourd'hui  m'est  resuS. 
Si  vous  ne  la  sauvez ,  Léonor  est  perdue. 
Qu'avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue  ! 
Sa  vie  est  en  péril,  et  la  mienne  en  dépend. 

FB^niBic. 
J'avois  traité  de  j&ble  un  brait  qui  se  répand. 
De  Gustave ,  en  efièt,  serolt-elle  la  mère  ? 

ADELAÏDE. 

Vous  concevez  par-12i  combien  elle  m'est  chère , 

Et  tout  le  prix  d»  temps  qu'avec  jmh.  vous  perdez . ... 

Seigpketir,  a^ant  la  nuit,  si  vous  nie  la  rendez, 
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Si  de  votre  amitié  j'obtiens  cette  assurance... 
Mais  dois-je  vous  parler  de  ma  recoouoiasance?    . 
La  gloire  seule  émeut  la  magnanimité, 
Et  son  premier  salaire,  est  d'avoir  éclaté. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XL 

FRÉDÉRIC,  seul, 

I 

Laissons  là  mon  départ;  cotbons  la  satisfaire. 
Elle  m'ofire  «ans  doute  un  moyen  de  lui  plaire  ■ 
Et  de  lui  plaire  enoor  par  un  soin  généreux. 
Quel  plaisir  à  ce  prix  de  pouvoir  être  heureux  ! 


Fia  DU  thoisieme  acti. 


»^»*»^w 


ACÏÉ   QtTATRIÈMiÉ. 


■I  *.■ 


.-SCiiNÉ'L 


t  » 


CHEISTIEAIIE,  RODOLPHE. 

'▲u  tovroei  du  mépmqui  bniToit  ma  puiasanok 
Léonor,  dont  l'oigiie&  088  U  fadanoer, 
KïjiMiri  ÏM  mdpi  H  j  on  Vi  inrii  fimrf  ^ 
Oe  tM  dennen  diaooan  vétrMten  l'wAct, 
On  lemin  Teffist  de  iiMr  joace  mtotoa. 
Btl-elle  ^  u  bouche  ioBtruite  de  ton  ton? 

mOOOLPHE. 

Bile  a  devant  les  yeux  l'appareil  de  sa  mort  ; 
Et  i'attendois  qu'il  fit  tout  IVflfet  qn'il  doit  faiié 
Pour  voua  la  ramener  plus  prête  à  vous  oomplaîre. 

CBBISTIEBVB.  «' 

Rh  !  dis-moi ,  d'un  bonheur  qu'il  n'accepta  jamais 
De  quel  œil  Frédéric  aH-il  vu  les  apprêts  ? 

EODOLJPHB. 

Je  le  fais  obsenrer,  sans  pénétrer  encore 
S'il  cède  ou  s'fl  résiste  au  feu  qui  le  dévore. 
Son  départ  à  la  nuit  d'abord  étoit  marqué; 
Mais ,  presque  sur-le-champ ,  l'ordre  s'est  révoqué. 
Animé  d'aulrea  toîns,  et  plein  de  oonfianoe , 
Main»p>o^il  voss  ehercbe  «veo  impaticDoe  \ 


GUSTAVB-WASA.  ACTE  IV,  SCÈNE  I.     i  ig 

Et  moi ,  d'un  entretien  que  tous  ne  cherchez  pas. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain ,  tous  sauyer  rembarr&i. 
Sur  mes  pas ,  devant  vous,  il  est  prêt  à  se  rendrez 

CHBISTIEBVE. 

Tôt  ou  tard ,  il  faut  bien  se  résoudre  à  l'entendre. 
Et  du  peuple  quels  sont  cependant  les  discours  ? 

R  ODOLPHE. 

De  la  mort  de  Gustave  il  veut  douter  toujoun. 
Sans  perdre  un  seul  instant,  rendons-la  manifeste 9 
Ou  ce  doute  aujourd  hui  peut  vous  être  funeste. 

CHEISTIEB9E. 

J'ignore  quelle  id^  engageoît  Casimir 
A  m'âoigner  de  celle  où  tu  viens  m'affenmr. 
Oui ,  pour  éteindre  un  feu  que  l'erreur  perpétue , 
Présentons  aux  matins  leur  idole  abattue. 
Dans  la  place  publique ,  où  fat  lu  son  arrêt , 
l^u'à  l'instant  le  proscrit  paroisse  tel  qu'il  est. 
Va  le  prendre  des  mains  de  son  brave  adversaire  ; 
Et,  dc-là,  devant  moi  fais  paroître  sa  mère..,, 

(  voyant  enlrer  Frédéric,  ) 
Voici  le  prince...  Va,  cher  Rodolphe  ;  et  reviens 
Interrompre  au  plus  tôt  de  fâcheux  entretiens. 

(Rodolphe  sorf,) 

SCÈNE  IL 

FRÉDÉRIC,  CHRISTLERNE. 

paéDinic. 
Voos  avez  désiré,  seigneur,  qœ  ma  tendresse 
Se  ch«rge&t  d'essuyer  les  pleurs  de  la  jnincesse  ; 
Et  je  vois  qu'on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur, 
Da  seul  soidagenent  qu'elle  eat  dans  son  malheitr. 


•M»  r  ICUMTAVB-W  AS  Ai 

IfVM-il  pw  t9ip»  flofiB  qpB  le  TUBqaan 
A  trifniplMr  dK  «OB^D,  «11  prat,  pv  k  dâneoBB? 
Dw  cri»  Aifc  ptUimif  iir  t  wt  ImrB-Tom  pi. 
Et  finfe-il  que  le  tang  aMRpit  id  «His  vos  pM  ? 
Guit«TB<iDBi»nilw<;(piMiiB,poiirnolicglopBe, 
Un  Mtmliielite  iriuMphe  éàmppa  k  llwtinrel) 
Enfin  OofUre  ettmoitf  et  tom  Tont  est  soumit. 
Un  eoop  infinetnciB  joindrait  k  mère  an  fis. 
La  princeisc  mlmplore  et  nous  la  redemande. 
Pour  llntérét  eonunnn  sonfficz  qiie  je  la  rende, 
Sei^neor  ;.et  qn'nne  fiiî»,  vous  ajant  désanné. 
Je  serve  oe  qoe  f  aime  y  et  puisse  en  être  aimé  l 

GHRISXlEBirZ. 

Pkince,  on  ose  dmser  «le  votre  ministère. 
Le  rival  de  Grosuve  en  doit  craindre  h  mère  ; 
Le  passé ,  ee  me  semble ,  à  tons  deux  nm»  Tapprend , 
Et  c'est  nne  în^pmdenoe  en  vous  qui  me  sufkend. 

FntoÏKic. 
La  générosité  jamais  n'est  improdepoe. 

GHBlSTIBBiHE. 

Elle  n'ouvre  que  tiqp  la  porte  à  la  licence. 
Mais  si  l'on  obéit,  si  l'on  vous  satisfait  ? 

CHBISTIEBHZ. 

Leur  séparation  produira  cet  eflèt. 

rBÉDIÉBIG. 

Mes  soins  l'auront  produit. 

CHBXSTIEBHB. 

Quoi  !  cette  âme  bautaine.  ^.^ 
,  FBÏDlfBlCy  ^interrompant. 

Obtenant  libaor^  serait  muMus  iobumaine. 


ACTE  IV,  SCÈNE  il.  121 

CHRISTIERNE. 

Vous  ayez  sa  parole  ? 

FRÉDÉRIC 

Elle  n'a  rien  promis  ; 
Mab  je  crois  m'en  pouvoir  tont  promettre  k  ce  prix. 

CHniSTlEllNE. 

Prince,  elle  j  compte  en  vain  ;  c'est  moi  qui  vous  Taunouce. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  !  je  lui  porterois  cette  triste  réponse  ? 

CHRISTIERHE. 

Triste  ou  non ,  j'ai  parlé  ;  ce  décret  vous  suffit 

FRÉDÉRIC. 

J'aurois  cru  mériter  que  l'on  me  satisfît. 

CHRISTIERBE. 

A  son  retour  du  temple  on  lui  pourra  complaire. 

FRÉDÉRIC. 

U  s'agit  d'une  grftoe ,  et  non  pas  d'un  salaire. 

CHRISTIERNE. 

J'en  crob  £iire  une  aussi  quand  je  laisse  espérer. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  la  princesse  craint  j  il  faut  la  rassurer. 

CHRISTIERNE. 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  obéissance. 
Léohor  lui  rcndroit  bientôt  son  arrogance  : 
De  leurs  derniers  adieux  on  sait  remporioment. 
Souvent  l'amour,  d'ailleurs,  se  flatte  aveuglément. 
Le  vôtre ,  un  peu  crédule  et  prompt  à  vous  séduire , 
A  peut-être  entendu  plus  qu'on  n'a  voulu  dire. 
Vous  espérez  beaucoup.  Ne  pourroit-on  savoir 
Les  discours  échappés  d'où  vous  naît  cet  espoir? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  seigneur;  je  tous  crois  :  je  l'ai  mal  entendue. 

Théâtre  Tragédies.  3.  .  I  * 


m 

da».      m 


IM  •    CDSTAVE-WASA. 

l^deg)biTe,(ii  eSei.  peut  □< m'êà-?  puda*. 
Je  le  Trazj  mais  eu  ciois-je  aimer  nmiai  Véijaaâ, 
Ql  qu'elle,  Ou*  tnoina  icoati 
u  pins  en  dioit  d'opprimer  lînnoeene*? 
a'aimer  ce  o'ea  pas  ddc  oSont 
rx  qu'elle  endure  i  m»  yeux, 
Et  j'en  «i  trop  vU  U  pr^tciie  odieu. 

f  ■liiÎHHWiBi'i  II  iliiii .  iiiii,  iii|i ji  l'ulfli* 

Je  fii  £t  nùDe  fo»  i  je  le  n!pète  ecoore  :      '        ^ 

Si  yea  ftoîi  umé ,  le  loiii  de  mon  lepoi 

Me  roldnHt  ndoulable  *a  plus  Ëer  de!  livMKàj 

Je  MUtMndn»!  aies  dnia  an  pnz  de  t  "' 

Mût  ■H&areDaiiceriiu  douceurs  ii 

JcMTaQBikaMuii  d'uicune  auioriLÉ, 
Itkn  ■fOSiB  ku  poids  d«i  fera  d'une  captite, 
6i  dignt  «fat  k*nt  ruig  dont  le  destiuli  prive, 
RIoi  devoir ,  en  un  bwi  ,  i  tes  nouTcaiix  lualliean. 
Je  Twpactoii  M>  l«ii ,  je  reipcctc  9e$  pieors. 
Pour  b  doBl^n!  feus,  enËD ,  ie  le  d<«lare  , 
Je  n'y  priUDdaplui  rien.  Le  ucriSce  eMncD;)'  >r 
Hbû  >  ■><•  poar  coduntoder ,  «oyonii  dans  w 


la  di>  p(M  I  téiit-tOt  au  poUToir  qui  i'op 
Kl  Bon  phu  bel  etpair  dcTînl-it  li^tinie, 
(  AtMi  qnll  «at  pcnnis  de  t'en  flatta-  encor] 
Oii  qu'dl*  • ,  par  nu  loii ,  demaiMU  LèuMC, 
UoDor,  de  ma  main ,  lui  doit  Mte  amenée. 
Voua  unt  milpi  dkh  eondu  doue  bjo 
Je  ne  toiu  ai  que  trop  McondéU-desun: 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  ia$ 

CRBISTIERNE. 

Soyez  donc  satisfait  :  loin  que  je  vous  en  presse , 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaison  cesse , 
Et  i'aurois  déjà  dA  vous  avoir  déclaré  ^^ 

Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  lautd  est  pmr 

FBÉDÉBIC. 

Eh  !  pour  qui  donc? 

CHniSTIERNE. 

Pour  moi. 
p&EDinic. 

Pour  vous  ? 

CHBISTIERITE. 

Oui,  pour  moi-même. 
(Voyant  l'étonnement  de  Frédéric) 
Je  réponse...  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi, 
Pouvôit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi  ? 

FRÉDEBIC. 

Est-ce  moi?  (moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace) 
C'est  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  Ton  remplace  i 
Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer , 
Je  ne  reoonnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer.... 
Quoi  !  sei^eur ,  c'est  donc  là  l'usage  que  vous  fuites 
JL     droits  de  ma  naissance  et  du  rang  où  vous  êtes  ? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné, 
Ce  rang  qui  fut  le  mien ,  vous  l'ai-je  abandonné 
Pour  voir  déshonorer  l'édat  du  diadème , 
Pour  voir  gémir  le  foibie,  et  pour  gémir  moi-mcsue  i 
Ainsi .  vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôts , 
J'ai  cru  de  plus  d'un  peuple  assurer  le  repos , 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  et  leurs  supplices  ? 
Que  dis-je  ?  malheureux  dans  tous  mes  sacrifices , 


laa  GUSTAVE-WASA. 

Tant  de  gloire ,  en  effet ,  peut  ne  m'étre  pas  due. 

Je  le  yeux  ;  mais  en  dois- je  aimer  moins  l'équittf , 

Et ,  ne  consultant  qu'elle ,  être  moins  écouté  ? 

Sommes-noua  plus  en  droit  d'opprimer  l'innooeiicg  ? 

Ali  !  ne  pouvoir  m'aîmer  ce  n'est  pas  une  ofienst 

A  mériter  les  maux  qu'elle  endure  à  mes  yeux, 

Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexte  odieux. 

La  princesse  m'est  cliëre  ;  oui ,  seigneur  »  je  l'tdoif  ^ 

Je  l'ai  dit  mille  fois  ;  je  le  répète  encore  : 

Si  Ven  étois  aimé,  le  soin  de  mon  repos 

Jile  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux. 

Je  soutiendrois  mes  droits  au  prix  de  mille  vies  ; 

Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 

D'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité. 

Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité, 

llien  ajouter  au  poids  des  fers  d'une  captive, 

Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive, 

Rien  devoir ,  en  un  mot ,  à  ses  nouveaux  malheurs. 

Je  respectois  ses  feux ,  je  respecte  ses  pleurs. 

Pour  la  dernière  fois,  enfin,  je  le  ddclare , 

Je  n'y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare  ! 

Mais  y  nés  pour  commander ,  soyons  dans  nos  projetSi 

I^ous-mémes ,  et  nos  rois  et  nos  premiers  sujets. 

Je  dis  plus  :  cédÂt-elle  au  pouvoir  qui  l'opprime , 

Et  mon  plus  bel  espoir  devînt-il  légitime , 

(  Ainsi  qu'il  est  permis  de  s'en  flatter  encor} 

jSès  qu'elle  a ,  par  ma  voix ,  demandé  Léonory 

Léonor ,  de  ma  main ,  lui  doit  être  amenée. 

Vous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménée{. 

Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  lii-dessus  : 

Contentez-la,  seigneur,  ou  ne  me  pressez  plus. 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  ia$ 

CHniSTIERNE. 

Soyez  donc  satisfait  :  loin  que  je  vous  en  presse , 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaison  cesse  ; 
Et  i'aurois  déjà  dû  vous  avoir  déclaré  ^^ 

Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  l'autel  est  pmr 

FBÉDÉBIC. 

Eh  !  pour  qui  donc? 

CHUISTIEIIKE. 

Pour  moi. 

PRÉDERIC. 

Pour  vous  ? 

CHRISTIERITE. 

Oui,  pour  moi-même. 
(Voyant  l'étonnement  de  Frédéric.) 
Je  l'cpouse...  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi, 
Pouvbit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 

FRtDÉBIC. 

FiSt-cel  moi  ?  (moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace) 

C'est  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  remplace  i 

Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer , 

Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer.... 

Quoi  !  seigneur ,  c'est  donc  là  l'usage  que  vous  f<iites 

L     droits  de  ma  naissance  et  du  rang  où  vous  êtes  ? 

Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné , 

Ce  raDg  qui  fut  le  mien ,  vous  l'ai-je  abandonné 

Pour  voir  déshonorer  l'édat  du  diadème , 

Pour  voir  gémir  le  foible,  et  pour  gémir  moi-mcme  / 

Ainsi .  vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôts , 

J'ai  cru  de  plus  d'un  peuple  assurer  le  repos , 

Et  j'aurai  préparé  ma  honte  et  Jeurs  supplices  ?        • 

Que  dis- je  ?  xoalheureux  dans  tous  mes  sacrifices, 


ia4  OUSTAVE-WA.SA. 

J'adore  Ad^aîde  et  j'en  suis  esdxné, 

Je  survis  au  rival  qui  seul  en  est  aime , 

U'out  inc  force  ou  m'iuvite  à  m'en  rendre  le  maitre. 

Seul  je  me  k^dëfcnds ,  et  vous  prétendez  l'être  ? 

Du  prix  dfflit  effort  je  serai  plus  jaloux  ; 

Je  me  suis  immolé  pour  elle ,  et  non  pour  vous. 

Ti'appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole  : 

Vous  oserez  me  perdre,  ou  je  tiendrai  parole ] 

Oui ,  d'un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits , 

Ou  vous  TOUS  souillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 

(1/  veut  sortir,) 

CHRisTiEBSE,  te  retenant. 

Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre ,  ni  vous  craindre  ; 
Mais  j'ai ,  de  mon  côté ,  comme  vous  à  me  plaindre , 
Et ,  laissant  là  le  ton  dont  vous  m'osez  parler, 
Perfide  !  cette  nuivoù  youlicz-vous  aller  ?.. . 
(  Appelant.  ) 
Gardes  ! 

FBiÎDiiiic,  h  part. 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable. 
Je  fus  son  bienfaiteur.  JPoursiiis ,  ciel  équitable  ! 
Protège  Adélaïde ,  en  foudroyant  l'ingrat  ;  * 

Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat! 

CHniSTIEnNC. 

En  imprécations  l'impuissance  est  féconde. 

(  Frédéric  sort,  ) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  isS 

SCÈNE  ni. 

RODOLPHE,  CHRISTIERI7E,  oaddzs. 

chbistiehite,  aux  gardes. 
Que  l'on  suive  ses  pas  ;  allez  :  qu'on  m'en  réponde , 
Et  qu'il  ne  sorte  plus  de  son  appartement. 

(  Les  gardes  sortentél 

SCÈNE  IV. 

CHRlSTtERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERRE. 

Rodolphe,  je  te  vois  frappé  detonnement. 

Eh  quoi I  devois~je  encor  souffnr  qu'un  téméraire.... 

nooOLPHE,  Vinlerrompaiit. 
La  rigueur  n'a  jamais  été  plus  nécessaire. 
Tout  me  devient  suspect  ;  tout  vous  doit  l'être  ici , 
Et  ce  qui  me  surprend  va  vous  surprçndre  aussi. 
Gustave  n'est  point  mort 

CHniSTIEIlVE. 

Qu'cntends-je  ? 

BODOLPHE. 

Adélaïde 
Nous  en  apprendroit  plus  sur  un  projet  perfide , 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur. 

CHBISTIERNE. 

Çuoi  I  ce  fier  inconnu.... 

RODOLPHE,  l'interrompant, 

K'étoit  qu'un  imposteur  , 
Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice. 
Et  qu'elle  a  £ut  courir  ensuite  au  précipice. 

1 1. 


Ii6  GUSTAVE-WASA. 

CHIIISTIE1I9E. 

Son  récit  y  ce  Inllet,  tous  ces  bruits.... 

BODOLpHE,  l'interrompant, 

Étoient  faux. 

CHBI&TIE&a^E. 

Et  le  traître ,  dis-tu ,  qui  tramoit  ces  complots.. .. 

BODOLPHE,  l'interrompant. 
Est  en  nos  mains.  De  plus ,  par  un  bonheur  extrême. 
Cet  inconnu ,  je  crois ,  est  Gustave  lui-même. 

CHniSTIEnME. 

Gustave  !  D'où  te  naît  ce  soupçon  ? 

RODOLPHE. 

De  tout  l'or 
Offert  à  l'un  des  miens ,  qui  gardoit  Léonor. 
Dans  ses  emjnressements  pour  cette  prisonnière 
On  a  cru  voir  un  fils  alarme  pour  sa  mère. 
Le  garde,  incorrupûble ,  a  feint  de  l'écouter. 
Par  ce  moyen,  sans  bruit,  on  a  su  l'arrêter. 
Je  l'ai  vu.  Sur  son  front,  au  lieu  de  l'épouvante, 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  rage  impuissante. 
Ses  regards  dédaigneux ,  un  silence  obstiné , 
Tout  me  l'annonce  tel  que  je  lai  soupçonné. 
Quand  vous  le  reverrez ,  vous  jugerez  de  même  ; 
Mais ,  pour  nous  en  convaincre ,  usons  de  stratagème. 
Il  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  siens , 
t^Ioins  prêts  à  resserrer  qu'à  rompre  ses  liens. 
Songeons  donc  à  percer  prudemment  ce  mystère. 

CHRISTIERSE. 

Il  en  est  un  moyen....  Tu  m'amenois  sa  mère  ? 

RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'un  moment, 
Pouc  vous  entretenir  de  cet  événement 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  lî? 

CBRISTIEnnE. 

Bans  le  salon  prochain  Êds  conduire  le  traître  | 
Ut  qu'au  premier  signal  il  soit  prêt  à  paroître. 
Lconor  le  verra.  S'il  est  son  fils ,  ami , 
La  nature  jamais  ne  s'échappe  à  demi. 
Bientôt  la  vérité  se  verra  confirmée 
Dans  les  regards  surpris  d'une  mère  alarmée. 
Pour  me  nommer  Gustave  elle  n'a  qu'à  frémir. 
Que ,  cependant,  l'on  fasse  arrêter  Casimir. 
Il  me  trahit.  Ceci  le  condamne  et  m'éclaire. 
Ainsi  que  Frédéne,  k  mes  desseins  contraire, 
Il  a  pour  Léonor  employé  son  crédit.... 
Elle  entre....  Va,  cours  ;  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit 

(Rodolphe  sort,) 

SCÈNE  V. 

LÉONOR,  SOPHIE,  CHRISTIERNE. 

CHniSTiERNE,  h  Léonor. 
VoTBE  juge  offensé  n'est  pas  inexorable. 
Dans  vos  premiers  transports  vous  &ez  excusable. 
Peut-être ,  dans  les  miens ,  me  suis-je  trop  permis.    ' 
En  les  désavouant ,  cessons  d'être  ennemis  ; 
Mais. sachez  profiter  de  ma  bonté  facile, 
Et  ne  vous  parez  pas  d'un  orgueil  inutile  ^ 
Qui  pourroit  vous  couvrir  de  blâme ,  en  vous  perdant. 
On  signale  à  sa  honte  un  courage  imprudent; 
Le  vôtre  ne  seroit  qu'une  aveugle  foiblesse  ; 
Car  exposant  des  jours  si  chers  à  la  princesse , 
Vous  exposez  les  nens  :  songez-y ,  Léonor. 
Sauvez-la ,  sauvez-vous  ;  il  eo  est  temps  encor. 
Prorocttez-moi  près  d'elle  une  heureuse  entremise  s 
A  me^  intentions  rendea^la  plus  sQumise  ; 


laS  GUSTAVE-WASA. 

En  un  mot,  i^parez  oe  qae  tous  avez  fait. 
A  ce  prix  je  pardonne ,  et  Je  suis  satisfaitw 

LÉONOR. 

19'cspère  pas ,  tyran  !  que  mon  orgueil  se  b^^e. 
Le  tien  se  satisfait  à  me  parler  de  grâce , 
Et  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
Puissent  mes  soins  te  nuire  autant  que  je  te  hais  .* 
Va,  j'ai  de  la  princesse  affermi  le  courage. 
Pour  moi ,  je  respirois ,  après  un  long  orage  ; 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  csi)oir. 
Pourquoi  se  changent-ils  en  l'horreur  êBk  te  voir  ? 
Que  nous  proposes-lu  ?  quelle  offre  oses- tu  faire  ? 
Quels  traités  ?  nous  pleurons ,  moi ,  Gustave  et  son  père  : 
Elle ,  un  trône  usurpé,  son  père  et  son  époux. 
Ce  n'est  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  noua, 
Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CHniSTIEBNE. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  langage  ? 

Eh  !  pourquoi  toutes  deux  imputer  à  ma  main 

Les  attentats  d'un  autre  et  les  coups  du  destin  ? 

Le  ciel  favorisa  mes  armes  l^itimes  : 

Son  père  et  ton  époux  en  furent  les  victimes. 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis,  et  n'ai  rien  usurpé. 

Pour  ton  fils,  dans  son  sang  ma  main  n'a  pas  trempé. 

Suis- je  son  meurtrier  ?  Veut-on  que  je  réponde 

D*uu  coup?.... 

LÉONOR,  l'interrompant. 

Mérites-tu ,  lâche  I  qu'on  te  confouile  ? 
Ta  main  n'a  pas  trejn])é  dans  le  sang  de  mon  fiis , 
Et  son  assassin  vient  t'en  demander  le  prix  ? 
I''t  tes  trésors  ouverts  s'épanchent  sur  le  traître  ? 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'eu  prj  er  un,  c'est  l'être. 
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Aux  yeux  des  nations,  dont  tu  te  rends  l'horreur. 

Crois-tu,  par  ce  détour,  excuser  ta  fureur? 

D'un  forfait  si  visible  est-ce  ainsi  qu'on  se  lave  ?< 

Pour  te  justifier  du  meurtre  de  Gus.tave, 

Inflige  au  scâérat  des  tourments  ignores  : 

Que  du  monstre ,  à  mes  yeux ,  les  membres  déchires 

Nous  prouvent... 

CHRiSTiERNE,  l'interrompant. 

J'y  consens  ;  qu'il  meure  en  ta  présence. 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  récompense , 
Si  je  me  rends  coupable  aux  jeux  de  l'univers.... 

(  Appelant,  ) 
Rodolphe,  paroissez. 

SCÈNE    VI. 

GVSTAYE,  enchaîné;  RODOLPHE,  GAiiDEft, 

CHRISTIERNE,  LÉÔNOR,  SOPHIE. 
CHnxsTiEBHJE,  à  Léonor y  en  lui  montrant  Gustavâ, 

Tiens  ,  regarde  ces  fers. 
Est-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches? 
Suis-je  accusable  encor  du  meurtre  de  tes  proches?.... 
Qu'il  périsse,  et  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis  !.... 

{Aux  gard'es,). 
Qu'on  l'immole  :  frappez. 

(  Un  soldat  lève  le  sabre  sur  la  tête  de  Gustave.) 
LÉ  ON  on,  au  soldat  y  en  reconnoissanl  Gustave, 

Arrête. 

CHniSTlERNE. 

Ail  !  c'est  ton  fils. 

GUSTAVE. 

Oui ,  je  le  suis.  Je  fais  cet  aveu  sans  -contrainte. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  j'eus  recours  à  la  feinte  ; 


»3o  GUSTAVE'-WASA. 

Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  user. 
Kl  îe  le  sens  trop  peu  pour  daigner  t'aboser. 
làtovotii  embrassant  Gustave, 
O  sang  d'un  cher  époux  !  fils  d'un  malhenreux  père  I 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ? 

GUSTAVE. 

Madame ,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d 'être  l'instrumenL 
La  seule  piété  nous  ravit  la  victoire. 
Sur  le  point  de  vova  rendre  un  fils  couvert  de  gloire  • 
J'ai  craint  de  vous  laisser  pour  otage  en  ces  lieux; 
Et,  voulant  vous  sauver,  je  pf;ris  à  vos  yeux.. 
Daignez ,  pour  prix  d'im  soin  si  funeste  et  si  tendre  p 
(  Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  à  prétendre) 
Daignez  ou  retenir  ou  me  caclier  vos  pleurs. 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs. 
Gustave,  à  peine  ému  de  sa  propre  misère, 
Oseroit-il  s'ofTiir  pour  exemple  à  sa  mère? 
Que  pfîrdrz-vou'i ,  madame  ?  un  fils  déjà  pleuré  ; 
Mais  moi  qui  voi^  la  mon  d'un  visage  assuré, 
Que  de  rcgf7:t<  moitnls  au  moment  on  j'expire! 
Je  perds,  avec  la  vie,  une  m^re,  un  empire, 
D'incroyables  travaux  le  nuit  presque  certain, 
Ma  gloiie,  ma  vcngraurv,  Adélaïde,  enfin. 
Pour  tout  laisser....  hi-las  !  ù  qui  ! 

LÉO 5 OR,  tombant  évanouie,  a  5oi;hie. 

Qu'on  me  souiieune. 
(  Sophie  la  relu- ni  dans  ses  bras»  ) 

GUSTAVE. 

Ma  mère!....  Mais  ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  qu'à  peine... 
(  Au  soldai  ifui  a  le  sabre  levé  sur  lui.) 
Elle  se  meurt  !.... Soldat,  frappe  !  délivre-moi 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  i3i 

De  tant  d'objets  dliorrcur ,  de  tendresse  et  d'efiroi  : 
Frappe. 
cnRiSTiEUîïE,  h  Snphie ,  en  lui  montrant  Léonor* 

Prenez  soin  d'elle  :  emmenez-la ,  Sophie  j 
Et  que  votre  secours  la  rappelle  à  la  vie. 

(  Sophie  emmène  Léonor»  J 

SCÈNE    VIL 

CBKUSTIERNE,. GUSTAVE,  RODOLPHE,  OAEDEa. 

CHRIS  TIERME,  à  GuStaVC, 

Gu3TAyE,  il  n'est  pas  temps  encore  de  mourir. 

Il  fant  auparavant  ou  me  tout  de'couvrir, 

pu  s'attendre  à  languir  loiig>tcmps  dans  les  tortures. 

Réponds.  A  quoi  tendoient  toutes  tes  impostcures? 

Est-ce  à  l'assassinat  qu'asjnroit  ta  vertu  ? 

Quel  espoir,  quel  dessein,  quel  complice  aVois-tu? 

GUSTAVE. 

%\  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  se  taire, 
Sourd  à  la  voix  du  sang,  si  j'avois  pu  me  faire 
Un  cœur  aussi  faroudie ,  aussi  bas  que  le  tien , 
je  ne  subirois  pas  ce  funeste  entretien. 
Je  veux  bien  m'abaisser  encore  à  te  répondre , 
Et  c'est  pour  t'obéir  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeler  ici  tous  mes  discours  ; 
Tu  n'y  remarqueras  que  de  légers  détours , 
Sous  qui  la  vérité,  maintenant  reconnue, 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue. 
Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  te  les  fascinoit, 
Vers  l'erreur ,  à  mon  gré ,  plus  que  moi  t'entraînoit. 
Sois  sûr  qu'un  vrai  courage  animoit  l'entreprise. 
On  n'assassine  point  l'ennemî  qu'on  méprise. 
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.■:-.... L L  :t-  ' '1^»  iJKrhe ,  ordonne  que  j 'échoue  ; 
.  ,  \ ,  j„.j,  ^  it ,»;  u<«iiR»  :  triomphe  ;  mais ,  crois-moi  j 
lo;i  iKuliti*»  -a;t**-ourt;  triomphe  avec  effroi  ! 
l:.îil  lie  laliuuuv  que  StockhoUu  a  soufferte, 
i\if,  .W.U»  «t  "*^»"  exemple  ont  préparé  U  perte. 
i  lli  »u^  i«»  l*  mienne,  et  la  sui\Ta  de  près, 
S*.'U  luaitiv  de  mes  jours  ;  et,  tandis  que  tu  Tes, 
»uiv»u^i*  «Ml  constance  au  milieu  des  supplices. 
Je  u  \  dirai  qu'un  mot.  C'est  que  j'eus  pour  complices 
'l\»i4*  !<*  gPns  vertueux  qu'ont  lassés  tes  forfaits. 
Je  uf  les  trahis  point  Tu  n'en  connus  jamaiii. 

CHRISTIERNE. 

(V  mot  seul  va  coûter  bien  cher  h  ta  patrie. 
y\o\us  tu  veux  la  traliir,  plus  tu  l'auras  trahie. 
A  qui  tout  est  suspect  tout  est  iiulifltTcnt. 
I.o  siiiig  des  Suédois  coulera  par  torrent.... 
(Jue  sur  un  échafaud  le  tien  les  en  instruise  ! 

(  Au  c  (jarJt'S.  ) 

Vas-y  trouver  la  mort Gardes,  qu'on  l'y  coiiduii»e, 

El  que,  dans  uu  moment,  je  me  sache  obui. 
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SCÈNE  VIII. 

ADÉLAÏDE,  GUSTAVE,  CHKISTIERNE, 

RODOLPHE,  GABDES. 

ADÉLAÏDE,  à  Gustave, 

Ah  J  prince  iufortunë  !  quel  arrêt  !  qu'ai-je  ouï?...^ 

(  Se  jettant  au-devant  des  gardes,) 
Soldats ,  n'avancez  point  ;  n'osez  rieu  entreprendre 
Qu  après  que  votre  maître  aura  daigné  m'entendri;, 
Et  que  ;  sensible  ou  sourd  h  mes  cris  douloureux  , 
Il  n'ait  révoqué  Tordre ,  ou  n'en  ait  donné  deux. 

CHRISTIER!VE,  à  Rodolphè, 

Rodolphe ,  demeurez. 

GUSTAVE,  à  Adélaïde, 

Adieu ,  belle  prijucesse  l 
Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse. 
Si  Gustave  eu  doutoit ,  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s'avancer  au  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie  ? 
Fléchissez.  Léonor,  moi ,  tout  vous  y  convie. 

(A  Christienie ,  en  se  jetant  à  ses  pieds,  ) 
Serez-vous  sans  pitié,  seigneur,  et  ne  peut-on.... 

GUSTAVE,  f interrompant. 
Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  4e  Sténon  ! 
cbuistierne,  a  Adélaïde, 
Que  direz-vous  pour  lui?  vous  l'entendez,  madame? 

ADELAÏDE. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  âme. 
Plaignez  mon  infortune  et  daignez  m'écoutci:. 

Théâtre.  Tragédies.  3..  13 
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eBBISTIEBflX.* 

Bien^.  me  flaiimt  tant  q^  de  vous  eontenter. 
CTcit  Sb  vqns  teole  id  qise  dépend  liift  défwjiinft. 
Sa  frftœ  est  «a  «mais. 

▲DiiAii»»  A  demi-voix» 


CMmiBrizmnz y  à  Rodolphe. 
Qa*on  levène  o2i  )'m  dk;  mais,  en  le  gtrdant  bien. 
Que  lusqa'àlioiiTid  eidni  <m  n'eafame  tîol...' 

(AAdHaide.) 
Parles  i  je  TOUS  eaileiids. 

!  '  a  VST  ATS,  hAdiUûde, 

PbÎDt  de  pîtië  cnidle. 
Laisses  frapper,  madame,  et  sojezr-moi  fidàle. 

(1/  sort  avec  Rodolphe  et  les  gardes.  ) 

S<IÈNE   IX. 

CHRlSTIER^Ey  ADÉLAÏDE. 

CHKISTSCKSZ. 

Mais  eonsnltecrvoiis  bien  ;  et  songez  qu'anjourdliai 
L'effort  serait  fimeste  à  bien  d'autres  qa*à  lui  ; 
Que  si  le  fils  paît,  la  mère  est  condamnée  ; 
Que  Stockbolm ,  à  la  flamme ,  au  ièr  abaudonnée , 
Regorgera  du  sang  de  tous  ses  citoyens. 
^  Balancez  maintenant  mes  avis  et  les  nens. 

ADl^LAÎDE 

Quelles  extrânités ,  et  quel  arrêt  terrible  ! 
Vous  n'adoucirez  point  ce  courroux  inflexible  ! 
Qu^e  nison  peut  donc  si  fort  intéresser 
A  es  filial  bymcn  où  Ton  ven^  me  forcer  ? 
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Les  droits  que  la  naissance  attache  à  ma  personne  ? 
£li  !  s'il  m'en  reste  encor ,  je  vous  les  abandonne. 
La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés. 
Jouissez-en.  Jamais  les  ai-je  réclama  ? 
Ces  droits ,  depuis  dix  ans ,  cédés  au  droit  des  armes , 
Ont-ils  eu  jusqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes  ? 
Les  ai-je,  un  seul  instant,  regrettés  ?  non ,  seigneur, 
Toute  ambition  cesse  où  règne  la  douleur. 
De  mon  père  égorgé  la  déplorable  image , 
De  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l'esdavage , 
Son  rival  importun ,  l'horreur  de  ma  prison, 
Oecupoient  de  trop  près  mon  cœur  et  ma  raison. 
Aux  soupçons ,  toutefois ,  si  votre  âme  est  livrée , 
Dans  le  séjour  (affreux  dont  vous  m'avez  tirée 
Renvoyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  jours  ; 
Ou  y  moins  sévère ,  hélas  !  terminez-en  le  cours  : 
Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  ciime , 
A  trahir  un  amant  fidèle  et  magnanime , 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  serments  les  plus  doux  ; 
Qu'elle-même  a  déjà  nommé  du  nom  d'époux. 
Veflt-on  qu'Adélaïde  infidèle,  parjure... 

CHRISTIERNE,  l'interrompant. 
Rompons ,  rompons  le  nœud  d'où  naîtroit  cette  înjur*. 
Gustayc  en  expirant  va  vous  en  aiirancliir. 
Je  ne  vous  laisse  plus  le  temps  à'j  réfléchir. 
Aussi  bien  l'on  conspire,  et  je  dois  un  exemple.... 
(  Appelant.  ) 
Holà!  Gardes. 

ADELAÏDE. 

Seigneur,  qu'on  me  conduise  au  temple. 
Contentez  Frédéric,  et  le  faites  chercher  j: 
Qu'il  vienne  :  sur  ses  pas  je  suis  prête  à  marcher.      *   ^ 


< 


TV <^ *'2llw.  en  viiîu  »ur  J'^PJk"  <i'«a  co^ipaUe, 
^>«u  ti^r  ^'  ^  ni  Tol« ,  ni  liberté. 

j^  mii  «uivie  donc  destin»^  ? 
.  .  ftcig(i\cufi  ^  <ïuî  ^oitâ  pretradcz.... 
^*^  '^^       Biiiâ*^**'^»  fintétrro.nf aat. 


CBH 


V«"*    .  y^irt  lioinef  en  cîEicrt- 1«  trace*  ; 
5umKW^       j^^^^^j  1^  j.^^  j^m  jg  Jouis, 

SCÈ>E  X. 

iinnoîiPHE,  r;ffRi.STiER5K,  Adélaïde. 


CMKfSTlEBiiE,  il  part, 

{A  Hodolphe.) 
nifi^rtt.ff  '^  retour  .'....  Qiifï  ii^ndrois-tu  m  apprendre? 

^i^UffffPfir. ,  ^'//  lui  montrani  uni',  sor'.ie  du  palais. 
çnr  I»  fl^tf'^  f  \*\^nfMT ,  liâionviiniis  dr:  nous  rendre  : 
^•rtr  re^  Jicu»  d''toiirric*  on  |iciJt  ;5.'i;jii«;r  le  port, 
fiirnrii.  Vori4  teriU*iif:7.  lin  inutile  effort. 
i;rAf«'  ^  l'ir.tivit'^d'Ollo»  rpii  nous  devance , 
t,p  princrr  et  l/onoi  muiI  en  votrr  puissance. 
pAHÎ  deux,  V(;U«  avr/.  de  quoi  faire  la  Ici. 

ClIfllBTlEnflE, 

Mf/Urnif? 


( 


I 

\ 


ACTE  IV,  SCÈNE  X.  i37 

R090LFHE. 

C'est  un  pai;^  qui  révolte  un  grand  roî. 
Mais  vos  armes ,  seigneur ,  sont  ici  les  moins  fortes. 
A  des  (lots  d'ennemis  Stockholm  ouvre  ses  poites. 
Le  traitie  Casimir,  qu'on  clierchoît  vainement, 
Se  fait  voir  à  leur  tète,  et  paroît  au  nK>ment 
Que  la  place  dcja  de  mutins  e'toit  pleine , 
Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistdient  qu'à  peine. 
Le  nombre  nous  accable  ;  et ,  pour  tout  dire ,  cu£n , 
Le  terrible  Gustave  a  le  fur  à  la  main. 
Rien  ne  l'arrête  :  il  vole,  et  bientôt- ••• 

CRRISTIERVE,  L'interrompant. 

Qu'il  me  voie  t 
(^  Adélaïde  qu'il  emmene.y 
Je  cours  le  recevoiiv...  Toi,  tremble,  et  de  ta  ]we 
iViens  payer,  à  ses  yeux,  ce  transport  indiscret. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'il  vive,  qu'il  triomphe,  et  je  meurs  sans  re^et. 

C  H  R I ST I  £  A  K  E ,  h  part. 
J'en  suis  le  possesseur,  et  je  la  sacriEe.... 

(  A  Rodolphe,  ) 
Fuis  avec  elle,  ami;  ton  roi  te  la  confie.... 
Je  te  suis  ;  mais  avant  que  de  quitter  ces  bords. 
On  s'y  ressentira  de  mes  derniers  eâbrts. 


riar  ou  quathième  acte» 


12. 


M^N^a'I^MM 


Ki    i  K  CINQUIÈME, 


SCÈNE  L 

ADELAÏDE,  SOPHIE. 

ÀDÉLAiDE. 

J  ^  revois  U  luimère,  et  tu  veux  que  je  vive  ! 

m«ia  soua  ({uel  sstre  enfin  ?  8uis-je  reine  ou  captive  ? 

Parle  j  doia-)e  bénir  ou  détester  tes  soins  ? 

'1*0^  yeux  de  tant  d'horreurs  étoient-ils  les  témoins  ? 

SOPHIE. 

Non ,  madame  ;  j'e'tois  dans  ce  palais ,  errante , 
liorsque,  sans  mouvement,  p&le,  froide  et  mourante, 
3r  vous  ai  prise  ici  de  la  main  des  vainqueurs, 
Éloient-ce  vos  tyrans  ou  vos  libérateurs? 
Iblu  vue  il  tout  cela  ne  s'est  guère  attachée. 
Li^uor  de  mes  bras  venoit  d'être  arrachée. 
Muii  trouble ,  votre  état,  des  cris  renouvelés, 
l*ar  ces  cris  les  vaioqueurs  au  combat  rappelés , 
De  tant  d'évEnements  et  le  nombre  et  la  suite 
N'ont  pu  de  notre  sort  me  laiser  bien  instruite  ; 
Ta  du  feu  meuririer  le  bruit  sourd  et  lointain 
Dit  trop  que  le  succès  est  encore  incertain. 
Mais  l'inhaiponitc  que  j'ai  le  moins  conçue, 
C'est  l'ctat  déplorable  ou  je  vous  ai  itçac. 

A  î)  É  L  \  J  D  E. 
Ta  pûliras,  Sopliic,  au  rdclL  du  danger 
Qu'eji  ce  désordre  affreux  l'un  m'a  lait  partager. 
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Sur  ces  bords  dont  l'hiver  a  glacé  la  surface , 
Mes  ravisseurs  fujoient;  et,  franchissant  lespaee 
Qui  semble  séparer  le  rivage  et  les  eaux, 
M'enlevoient  vers  la  rade  où  flottoient  leurs  vaisseaux. 
J'en  croyois  Frédéric  ;  et  je  m'ëtois  flattée 
De  voir  en  sa  favejir  la  flotte  révoltée  ; 
Mais  plus  nous  approchions,  moins  j'avois  cet  espoir: 
Tout  ce  que  j'aperçois  paroit  dans  le  devoir. 
Laissant  donc  pour  jamais  Gustave  et  ma  patrie, 
Je  demandois  la  mort,  quand  ce  prince ,  en  furie , 
Du  palais  où  ses  yeux  ne.  me  rencontroient  point , 
Entend  mes  cris ,  me  voit ,  vole  à  nous  et  nous  joint. 
On  se  mêle.  Je  veux  régaler  le  rivage  ; 
Partout  je  me  retrouve  au  centre  du  carnage. 
La  fortune  se  joue  en  ce  c(»abat  fatal. 
Sur  la  glace  long-temps  l'avantage  est  égaL 
^lle  nuit  à  la  £>rce,  elle  aide  à  la  foiblesse  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adresse. 
Parmi  des  cris  de  rage ,  et  de  mourantes  voix , 
Un  bruit  plus  efirayant,  plus  sinistre  cent  fois, 
.Souâ  nous  f  autour  de  nous ,  au  loin  se  fait  entendre. 
La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre , 
Se  fend,  s'ouvre,  sa  brise  et  s'épanche  en  glaçons. 
Qui  nagent  sur  un  goufire  où  nous  disparoissons. 
Rien  encôr  (quelque  efiroi  qui  dût  m'avoir  émue). 
Rien  n'avoit  échappé  jusqu'alors  à  ma  vue  ; 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappa. 
Du  reste ,  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée. 
Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée. 
D'un  rude  et  long  combat  peut-être  qu'afibibli 
G^tave  est  demeuré  sous  l'onde  enseveli  ; 


^a  GVSTAYE-WASA. 

Feul-ètre  (]U^,  sans  cbef ,  ik»  iroopts  fu^tÎTet 
AurOAil  à  «i>A  riv^l  ahaiMkmiW  ces  titres; 
£l  quand  je  lue  £^ure  en  pioie  à  ses  troo^rts, 
L'épouvaniahle  abîme  où  )ct  retombe  alocs.... 

SOf  HIS,  ViiUerrifmpant. 
Kon ,  non  ;  d'un  tel  péril  aYoir  été  sauTëe, 
Au  bonbeur  Iç  plus  ■gjrand  c  est  être  réservée  : 
Madame ,  espôez  tout  ;  cessant  d*ètre  ennemi , 
Le  destin  rarement  fsTorise  à  demL 

ADÉLAÏDE. 

£b  !  que  peuf-il  pour  moi  ?  Que  veuT-tn  que  j'espère. 

Le  fils  m'ëtant  rendu ,  s'il  faut  pleurer  la  mère  ? 

Quidle  joie  ofirira  la  victoire  à  mon  cceur  ? 

Si  Chrisûeme  iiiit,  s'il  échappe  au  vainqueur, 

Lëongir  au  tyran  demeure  abandonnée  : 

Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  suis  née. 

Elle  dont  le  malheur  n'est  veau  que  du  mieL , 

Qui  me  tient  lieu  de  tout,  sans  qui  tout  ne  m'est  nen« 

Son  sang  paieroit  bientôt  la  commune  allégresse. 

Léonor  périra  ! 

SOPHIE. 

Le  bruit  des  armes  cesse. 
Elles  ont  décidé,  madame,....  On  vient  à  nous. 

SCÈNE  IL 

CASIMIR,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

ADELAÏDE,  lîi  Casimir,  qui  veut  ressortir  tiès  gu'i( i'a 

vue. 
CAsiMin,  Casimir ,  pourquoi  me  fiiy(»7-vou» ? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  niistrcb  ? 
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CASIMIR. 

Vous  remontez,  madame,  au  trône  de  vos  pèrei. 

,      -'■'-'  •   ■  •• 

ADÉLAÏDE. 

Je  puis  y  regretter  l'état  où  j'ai  vécu. 
Gustave ,  Lëonpr  ? 

CASIMIR,  ^interrompant, 

Ghristierne  est  vainca; 

ADéLAÏDZ« 

Et  peut-^e  Tebgé  ? 

CASIMIR. 

Kon;  mais  tout  prêt  à  l'être. 

ADlÊtAÎDE. 

Ah  I  TOUS  n'avez  rien  fait. 

CASIMIR. 

.Ayant  ru  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  présent  nos  coups , 
Gustave  impadent  revenoit  près  de  vous  ; 
Mais,  par  des  furieux  qui  refusoient  la  vie» 
Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 
Veut  qu'il  combatte  encore ,  et  vainque  à  chaque  instant* 
«  Ami,  prends,  m'a-t-il  dit,  un  soin  plus  important; 
u  Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante. 
«  Dans  la  tour  cependant  ma  mère  est  gémissante. 
((  Chasse  de  devant  elle  et  la  crainte  et  la  mort; 
«  Et,  pour  la  rassurer,  instruis-la  de  mon  sort. » 
Je  le  quitte  et  j'accours;  mais,  lie'Ias  !  du  rivagje, 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage , 
Je  découvre  (  6  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe ,  sous  nos  yeux ,  Thorrible  impunité  !  ) 
Christieme ,  à  ses  pieds ,  d'une  main  foreenée, 
Tenant  sur  le  tillac  Léonor  prostenïée , 


^t'ft^E  m. 


^U'MI  W  ntiM,  et  qna  t>  meonre  CEMCi 


tlHii*  /  foi  r^f^  ""l'I''-) 

J  (  lfM>  <f D  f^  je  d'omî*  ptoqnc  iltmdK  : 

ji  ifftM»  (li'ja  a'ai-)e  pw  I  loi  rendre  ? 

^,  f  run  v)*m;  M  t  |i*r  dVnrenx  rnof nu , 

EÏHWINl  rf*  Scphl*  «M  Konidj  Ici  rnirn*. 

^  t)fn  l'jwflairalnU'nmooctnircitccwfc' 

IjJlf  wwrir  «Mtiffrr  nn  tun^  baltiio) 

If  l'fWmnil  rjii'pnfln  iint  nmwi  eiiicliiH^! 


VnIim  tMtiiHHiM  nAt  M  minu  • 
'  4ll*lMl«bihi*alitftitonii<  !•«(•{ 
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Maïs  des  soins  plus  sacrés  me  pieeaoient  tour  à  toar:î 
J 'avois  à  rassurer  1*  nature  et  l'âniour. 
Vous  et  ma  mère  avez  fiivorisë  sa  fuite  ^ 
Vous  avez  l'une  et  l'autre  arrêté  ma  poursuite.. 
Sans  vous  deux  mes  lauriers  dëreooîeiil  superflus. 
Je  vous  vois;  je  respire.  H  ne  me  reste  plus , 
Pour  goûter  sans  mélange  ime  fiiTCMir  si  dière,    • 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère.'' 
Voyons-la.  ifuàlt  )oîè ,  après  tant  de  malhears  !.... 
{voyant  Adélaïde,  Sophie  et  Ctuimir  consternés  * ei 

pleurant,) 
Mais  que  m'annonce-l-on  7Jê  ne  tois  qne  des  pleiixs  ! 

(  à  Sophie,) 
Vous  qui  la  secouriez,  répondez-moi ,  Sophie. . .  • 

(  h  Casimir.) 
Casimir...  Tout  le  taSt <..;  Ah  !  ma  mère  est  sans  Tie. 

An;lLAiD£ 
Léonor  joit  le  jour. 

aUSTAYS. 

Et  TOUS  soupirez  tons  ? 
▲niiAlDE. 
Voyez  quel  saorifioe  on  enge  de  voua. 

{EUa  tmi  donne  U  biiiet,} 
•vsTATi»  iisani. 
«  t)u  deWent  parriddet  on  flëdkis  ma  oolèce. 
«  Gusuve,  je  t'MQotde  ono  heure  pour  k  dioiz* 
«  Songe  k  ee  que  ta  peux»  songe  à  ee  que  ta  dois, 
u  Ou  rendB-mojL  la  prinoeiae,aa  vois  périr  t^JoAM»»! 
Le  barbare  fOx  fuyant  TaYOÎt  en  son  pouvoir  ! 

CASIMIB. 

Du  haut  de  œ  palais,  aeignenr»  on  peot  loi|t  roit: 
Le  poignard  k  aerjenx  reste  levé  sor-dk^ 


^    I 


.   v\  V  WASA, 


.  ,    V  .,' .Il  i>.u  douleur  mortelle. 

.\  «,  MtvA  *U\  votre  appni  ? 
,     . ..  \  *  «*  AiV,-»!  Jalaîe  aujoiird  liui  î 

ADLLAÏDE. 

» . , .  ;       ..'  <  iiN  «.ire  ressource  unique  : 
»    -1  .•iNM^  ^^*  <iuvr  sur  son  ùian  htfroîque , 
l\  l'iiviv  mr  K^^  mus  rien  craindre  à  ses'pieds, 
i;,  (V  \'i\  h1  ^^(  ^  seul  que  \oiis  Lussiez. 

GUSTAVE. 

I  ç  ff^l  ?  ce  wai  pas  7ui  que  rechange  concerne? 

ADÉLÂÏDC. 

Won,ieig»»cnr. 

GUSTAVE. 

Eli  î  qui  donc  ? 

ADÉLAÏDE 

Le  ly  rau. 

GUSTAVE. 

Christieme? 

ADELAÏDE. 

Lui-même.  J'apprenois  ce  dernier  coup  du  son , 
Lorsque  sur  T^afaud  vous  attendiez  la  mort. 

GUSTAVE. 

Aussi  n'est-ce  pas  vous  qu'on  livrera ,  madame. 

C'est  à  moi  d*assouvir  le  courroux  qui  l'enflamme 

(il  Casimir.) 
Va  le  trouver,  ami  ;  sarhe  s'il  y  consent. 
De  ce  courroux  ma  m^re  est  Tobj^t  innocent 
Qu'il  accepte,  au  lieu  d'elle,  un  ri^al  qu'il  dc-teste. 

CASIMIR. 

Moi ,  je  me  chargerais  d'un  euiplui  si  funeste  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  HI.  i45 

Tout  ordre  qui  vous  nuit  passe  votre  pouvoii*, 
Seigneur  ;  et  je  vous  fuis ,  pour  n'en  plus  recevoir.  ' 

(  Il  sorL  ) 

SCÈNE    IV. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

GUSTAVE. 

M  A  mère ,  je  le  vois,  n'a  plus  que  moi  pour  elle  l 

(Il  veut  sortir,^ 
ADELAÏDE,  l'arrêtant, 
Ali  !  prince,  où  courez-vous?. 

GUSTAVE^ 

où  le  devoir  m'appelle. 

ADÉLAÏDE^ 

f  iiscRsé  î  le  devoir  te  fait-il  uae  loi 
De  périr  saus  sauver  ni  ta  mère ,  ni  moi  ? 
Penses-tu  qu'à  son  fils  elle  veuille  survivre , 
Qu'en  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre , 
Qu'il  me  reste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras, 
Et  qu'en  m'abandonnant  tu  ne  me  livres  pas  ? 
Que  deviens-je  s'il  faut  que  ton  sang  se  répands? 
Qui  veux-tu ,  si  tu  meurs ,  cruel  !  qui  me  défende 
Contre  les  attentats  d'un  mortel  ennemi , 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi  ? 
S'il  s'endurcit  déjà  contre  une  telle  image, 
Si ,  courant  au  trépas ,  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage, 
Respecte  ta  patrie  ,Gt  daigne ,  au  moins ,  songer 
Aux  maux  où  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  misères.  * 
La  cruauté  sans  frein  brisera  ses  barrières  ; 

Théâtre.  Tragédies.  3.  l3 
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Et|  jointe  &  la  yengeance,  aura,  bientôt  rrrs 
Lit  pen  de  sai^  qa'îd  ses  ezoè»  ont  laittë. 
Amant  peu  tendre,  appm  tcméniire  et  fra^^, 
yernidenx  Tainqneur  et  ▼ktiiue  inutile , 
Ya  perdrp ,  n'écontant  qu'un  aveu^  transport , 
Ta  rane,  ton  pajs,  u  TÎctoire  et  ta  mort 

GUSTATE. 

Je  serai ,  si  1  on  vent ,  on  appui  miseraLIe , 
Une  areugle  victime,  un  Tainqncrr  rondanuuJUe, 
D'un  r^iet  Tolontaire  un  amant  déchiré; 
Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénature! 
Ma  vie,  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée. 
De  remords  étemels  seroit  empoisonnée, 
Si,  faute  de  l'oiTrir,  l'oubli  de  mon  de%'oir 
Laisfloit  toml>er  un  coup  que  j'aurois  dû  préroir, 
ÇniB  ma  mère  pour  moi  voit  levé  sur  sa  ti'-te , 
Q'ie  m^me  à  partager  votre  amitié  s'apprtte, 
^i ,  dans  l'attente  enfin  d'un  échange?  odU  nx , 
Des  deux  peuples  sur  moi  fixe  à  pn-scnt  les  youx. 
Justice,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livTc 
Btadame ,  encouragez  ma  mère  à  me  survivie  ; 
Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrez-lui  votre  stin  : 
Soyez-vous  l'une  à  l'autre  une  ressource;  enfin . 
Four  Stockliolm  et  pour  vous,  cessez  d'ctrc  a!a::i;ée. 
Je  vous  laisse  au  milieu  d'un  jcupic,  d'une  aiM:'e 
Ik>nt  ma  victoire  a  fait  d  inviucihies  remparts  ... 
Mou  oceur  est  |/ncir';  de  vos  tristes  regard-»  ; 
L'amour  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie; 
Mais  j'aurai  délivi^'  ma  mère  et  ma  patrif , 
Je  vous  aurai  laissée  au  trûnc  en  vous  quittart  : 
Blourant  si  glorieux,  je  dois  mourir  content. 


ACTE  V,  SCÈÎiE  IV.  14? 

Du  plus  lâche  abandon  dëja  Ton  nie  soupçonne  : 
Sous  le  fer  menaçant  la  victime  frissonne  ; 
Et  chaque  instant  qu'ici  j'accorde  à  mon  amour, 
C'est  la  mort  que  je  donne  à  gui  je  dois  le  jour..... 

(A  Sophie,  en  lui  montrant  Adélaïde. ) 
Adieu....  Retenez-la. 

ADELAÏDE. 

Vainement  on  l'esjpère. 

GUSTAVE. 

£h  !  que  prétendez-vous  ?  laisser  périr  ma  mère  ? 

ADELAÏDE. 

Fou;  mais  t*accompagnant,  je  veux.... 

SCÈNE  V. 

LÊONOR,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

léoBon,  a,  Gustave, 

RiG5Ez,  mon  fils.. M 
(  A  Adélaïde,  ) 
Nous  triomphons ,  madame,  et  nos  maux  soçit  finis* 

ADÉLAÏDE. 

Ail  !  que  votre  salut  alloit  coûter  de  larmes  ! 

GUSTAVE,  hLéonor. 
Eh  !  quel  prodige  heureux  fait  cesser  nos  alarmes? 

LÉONOn. 

Puisse-t-il  à  jamais  épouvanter  les  rois, 
Qui  sur  la  violence  établiront  leurs  droits  ! 
Christieme ,  laissant  une  foible  espérance, 
Ou,  peut-être,  à  l'amour  préférant  la  vengeance, 
Partoit  ;  et  de  mon  sang  piét  à  rougir  les  flots , 
Du  geste  et  de  la  voix  pressoit  les  matelots. 
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Vn  taxatUte  soudain  l'intimide  et  rarr&te. 
Toos  les  chp£i  de  la  flotte .  et  le  prince  k  leur  tète. 
Les  armes  à  la  main ,  Tolant  sur  notre  bord , 
Fondent  scr  le  dllac,  où  j'attendois  la  mort 
Rodolphe ,  trop  Bdèle  anx  volontés  d'un  traître , 
Glorieux  et  puni ,  meurt  aux  yeux  de  son  maître. 
Je  demeure  sans  force  anx  pieds  de  1  inhumain. 
Le  DouTeau  roi  m'aborde  ;  et  me  tendant  la  main , 
Honteux  de  mes  liens  les  détache  lui-même. 
«  Pour  prémices ,  dit-il ,  de  mon  pouvoir  suprême , 
«  Madame ,  je  vous  rends  à  votre  illustre  fils. 
u  Que  son  épouse  et  m'aime  et  m'estime  à  ce  prix  ! 
u  Allez  ;  et  de  la  paix  soyez  le  premier  gage, 
a  Mon  cœur  n*en  goûtera  de  long-temps  l'avantage, 
a  C'est  pour  l'y  rétablir  que  je  vais  m'éloigner , 
a  Et  ne  met  re  mes  soins  désormais  qu'à  régner,  o 
Frédéric  à  ces  mots ,  qu'un  soupir  accompagne , 
Ikie  laisse ,  et  fait  partir  la  lîotte  qu'il  regagne , 
Tandis  que  sur  ces  bojds  on  ramène  avec  moi 
Le  monstre  dont  la  rage  y  sema  tant  d'cfiroi. 

SCÈNE  VI. 

CASIMIR,  GUSTAVE,  ADF.LAÏDE,  LÉONOR, 

SOPHIE. 

CAsiMin,  à  Gusttive. 
L'allégresse  par-tout ,  seigneiu* ,  vient  de  renaître. 
Christierue  enciiaînd  devant  vous  va  paroître. 
Son  sang  »ur  le  rivage  eût  aussitôt  coulé , 
Et  le  peuple  en  fureur  l'eût  cent  fois  immolé  y 
Mais  on  vous  eût  privé  du  plaisir  légitime 
D'égaler,  s'il  se  peut,  le  châtiment  au  crime. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  «49 

Dfl  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  Tapprét» 
Vous-même ,  vous  allez  lui  prononcer  Tarrât. 

SCÈNE  VIL  ' 

CHRISTIERNE,  chargé  de  fers;  oabdes,  GUSTAVE, 
ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  SOPHIE,  CASIflfIR. 

GUSTAVE,  h  paru 
Quel  spectacle!...  ô  fortune  !  ainsi  donc  ton  ci^oe 
Quelquefois  se  mesure  au  poids  de  la  justice....' 

[A  Christierne.) 
Tigre ,  l'horreur ,  l'opprobre  et  le  rebut  du  nord , 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  sort  ;: 
Vois  à  quel  tribunal  il  tK>blige  à  paroitre  ; 
Sur  ces  terribles  lieux ,  où  je  te  parle  en  maître , 
Lève  les  yeux ,  barbare  !  et  les  lève  en  tremblant. 
Voici  de  tes  forfaits  le  théâtre  sanglant 
Qui  te  garantira  du  coup  que  tu  redoutes  ? 
Ces  marbres  profanes ,  et  ces  murs  et  ces  voûtes , 
Fit  lombre  de  mon  père,  et  celle  de  Stéuou, 
Et  ce  reste  eplorë  d'une  Ulustre  maison , 
Que  vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-temps  la  cléineuce. 
Le  jour,  l'heure,  l'instant  déposent  contre  toi. 
J'ai  vu  lever  le  fer  sur  ma  mère  et  sur  moi. 
La  reine  a  craint  encore  un  destin  plus  honiblc... 

CHRISTIERNE,  i'iiitcrrompaitt. 
Tranche  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible. 
Eu  me  le  déclarant  penses-tu  ra'émouvoir. 
Toi  de  qui  la  pitié  croîtroit  mon  désespoir  ? 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  dcvroit  être  assouvie. 

i3. 
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Gustave  triomphant,  le  trépas  m'est  biea  dà. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  seul  instant  perdaf 
Profite  de  l'exemple ,  et  satisfais  ta  rage. 

GUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  Tëquité  m'engage  ; 
le  la  satisfais  donc  :  je  t'épargne  ;  survis 
A  la  perte  des  biens  qu'un  rival  t'a  ravis. 
Éprouve  le  dépit,  la  honte  et  l'épouvante. 
Bléme  à  ta  liberté  je  d^nds  qu'on  attente  : 
Errant  et  vagabond,  jouis-en,  si  tu  peux, 
exécrable  partout ,  sois  partout  malheureux  ; 
Partout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice , 
Et  qm  du  monde  entier  s'est  £ût  un  précipice. . . . 

(i4  Casimir.) 
Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement , 
Casimir  ;  qu'on  l'éloigné ,  et  que ,  dans  le  moment , 
De  ce  monstre  à  jamais  on  purge  le  rivage — 

(Casimir  et  Us  gardes  emmènent  Christierne,) 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  LÊONOR,  SOPHIE. 

GUSTAVE,  à  Adélaïde. 
Et  nous,  madame,  après  un  si  long  esclavage, 
l'n  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers , 
Et  réparer  les  maux  que  Stockholm  a  soufiferts. 


FIS    DE    GUSTAVE-WA5A. 


DIDON, 

T  RÂ  G  Ë  D  I E  , 

PAR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN^ 


Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  a  x  juin 

1734- 


NOTICE 

SUR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


1 


J  eati-Jacques  Lefràvc  ,  marquis  de  Pompignan  , 
naquit  à  Montaubaii  le  lo  août  1709.  Son  père, 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  l'ajant  en- 
voyé à  Paris  pour  faire  ses  études  au  collège  de 
Louis>le-Grand,  il  se  trouva  en  rhétorique  sous  le 
célèbre  P.  Porée.  Après  avoir  achevé  ses  classes 
avec  beaucoup  de  succès ,  il  suivit  l'école  de  droit, 
Tintention  de  son  père  étant  qu'il  occupât  une 
place  dans  la  magistrature  ;  mais  il  quitta  bien  tôt 
Thémis  pour  les  muses ,  et  avoit  à  peine  25  ans 
lorsqu'il  donna  Didon,  Cette  tragédie ,  jouée  pour 
la  première  fois  le  21  juin  1784,  sous  le  titre 
dEnte  et  Didon,  eut  quatorze  repiésentations.  Ce 
succès  engagea  Ltfranc  à  donner  une  nouvelle  ti*n- 
gédie  sous  le  titre  de  Zoraide.  Les  comédiens  la 
reçurent  d'abord  avec  enthousiasme,  mnis  quelque 
temps  a{~rès  ils  voulurent  que  l'auteur  la  soumit  à 
une  seconde  lecture  pour  y  faire  les  changements 
qu'ils  lui  indiqueroient.  Sa  réponse  fut  digne  (l'un 
homme  de  lettres  outragé,  et  dès  lors  il  renonça 
à  travailler  j^our  le  théâtre  français  ,  et  iîl  pour  1«  s 
Italiens  et  pour  l'Opéra  plusieurs  ouvrages  q»ii 


NOTICE  SUR  LEFRANC  DE  POMP1GNA5.   i53 

curent  du  succès.  Il  n'en  obtint  pas  moins  dans 
divers  genres  de  littérature.  Reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  17-59,  le  discours  qu'il  y  prononça,  dî« 
rigé  contre  les  nouveaux  principes  philosophiques, 
lui  attira  de  puissants  ennemis  et  des  tracasseries 
qui  le  déterminèrent  à  se  retirer  dans  ses  terres» 
où  il  mourut  le  4  novembre  1784^ 


PERSONNAGES. 

DiD OS,  reine  de  Carthage. 

ÉnéE  f  chef  des  Troyeus. 

Iabde,  roi  de  Numidie. 

MADHEnBAx,,  ministre  et  gcnc^ral  des  Carthaginois. 

AcHATE,  capitaine  troyen< 

ÉLISE,  y 

^         ,     /femmes  de  la  suite  de  Didou. 

Zama,  officier  d'Iarbe. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Carthage,  dans  le  palais  de  la  reine. 


DIDON, 

TRAGÉDIE. 


r>.f\^,.0-i^,.0\^K^Km'^  #"^^i<~  rtfi^  <"  ~^  ^^~^l^^.^i^»»»  »  m  mm^ 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

lARBE,  MADHEKBAi; 

ê 

lARBE. 

EYtEiïs  de  tai  surprise  ;  oui ,  c'est  moi  qui  t'embrasse. 
:|ui  cherche  en  ces  lieux  la  €n  de  ma  disgrâce, 
'il  est  doux  pour  un  roi  de  revoir  un  ami  ! 

MÂDHEDBAL. 

irons  ai  reconnu,  seigneur,  et  j'ai  frémi. 

3e  sur  ces  bords  !  Tarbe  dans  Carthage  ! 

us ,  ce  roi  si  vanté  d'un  peuple  encor  sauvage , 

i  menace  nos  murs  de  la  flamme  et  du  fer  ! 

LIS ,  héros  de  l'Afrique  et  fils  de  Jupiter  ! 

ei  important  besoin ,  ou  quel  malheur  extrême 

US  fait  quitter  ici  Téclat  du  diadème , 

pourquoi 

. I A  R  B  E ,  V interrompant. 
Trop  souvent  mes  ministrd»  confus 
t  de  ta  jeune  reine  essuyé  les  refus. 
.  su  dissimuler  la  fureur  qui  m'anime  ; 
,  contraignant  encor  mon  dépit  légitime, 
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Je  Tiens,  tous  le  faux  nom  de  mes  amibassadean, 

De  cette  cour  nouvelle  étudier  les  mœurs, 

De  ses  premiers  dédains  lui  demander  justice, 

Menacer  y  joindre  enfin  la  force  à  l'artifice.... 

Que  sais-je  ?....  n'écouter  qu'un  transport  amoureux.| 

Me  déconvrir  moi-même  et  déclarer  mes  feux. 

MADHZRBAL. 

Vos  feux  !. ..  Qu'ni-jo  entendu  ?  Quoi  !  vous  aimez  la  reine? 
Dans  sa  cour ,  à  ses  pieds  l'amour  seul  vous  amène  ?. 
Vous ,  scif;ueur  ? 

lABBE. 

Je  t'étonne ,  et  }*en  rougis.  Apprends 
De  motf  malheureux  sort  les  progrès  différents. 
Jadb,  par  mon  aïeul  exclus  de  la  couronne, 
Avant  que  le  destin  me  rappelât  au  trône, 
Tu  sais  que ,  di'guisant  ma  naissance  et  mon  nom , 
J'allai  fixer  mes  pas  h  la  cour  de  Sidon  ? 
A  toi  seul  en  ers  lieux  je  me  fis  rcconnoître , 
Je  te  vis  détester  les  crimes  de  ton  maître  : 
Je  crus  que  je  pouvois  me  livrer  à  ta  foi. 
IiVjMUvante  n^noit  dans  le  pulais  du  roi  ; 
On  y  pleuroit  encor  le  \rx'\vi%  de  SicluV. 
A  sou  époux  Pidon  pour  jamais  nrrachéc 
Couloit  dans  les  ennuis  ses  jours  iiifoitunés. 
Je  In  vis;  ses  lieaux  veux,  aux  larmes  cond.mmcs. 
Me  soumirent  s.tns  peine  au  pouvoir  de  leurs  charmes: 
J  osai  former  l'espoir  de  cahner  ses  alarmes. 
l*ontre  IS.'m.ilion  je  voulois  la  servir. 
A  ta  reine  en  secret  j'allois  me  dtVonvrir: 
Kion  ne  ni'arrMoit  plus ,  lorsque  sa  prompte  fuite 
llompit  tous  les  projets  de  mon  âmt  séduite. 
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Qudle  fut  ma  tristesse  ou  plutôt  ma  foreur  ! 
Tu  voulus  vainement  pe^nétrer  dans  mon  cœur. 
Indigné  des  forfaits  d'uu  tyran  sanguinaire , 
J'abandonnai  sa  cour  affreuse  et  solitaire , 
Et  portai  mes  regrets ,  mes  transports  violeiits 
Jusqu'aux  sources  du  Kil  et  sous  des  cieux  brûlants. 
Après  quatre  ans  entiers ,  l'auteur  de  mes  misères 
Me  rendit  par  sa  mort  le  sceptre  de  mes  pères. 
Je  pasâai  de  l'exil  sur  le  trône  des  rois. 
Je  crus  que  ma  raison  reprendroit  tous  ses  droits , 
Que  de  mes  mouvements  la  gloire  enfin  maîtresse 
Sauroit  bien  triompher  d'un  reste  de  foiblesse, 
Et  que  les  soins  cuisants  d'uu  malheureux  amoac 
Hespecteroîeut  le  trône  et  fuiroient  de  ma  cour. 
Bientôt  un  bruit  confus ,  alarmamt  tous  nos  princes, 
Répand  avec  terreur  au  fond  de  leurs  provinces, 
Que  d'un  peuple  étranger ,  arrivé  dans  nos  ports , 
Les  murs  de  jour  en  jour  s'élèvent  sur  ces  bords. 
J'apprends  que,  de  son  frère  évitant  la  furie, 
Didon  veut  s'emparer  des  côtes  de  Lybie.... 
Qu'un  amour  mal  éteint  se  rallume  aisément  ! 
Le  mien  reprend  sa  force  et  croît  h  tout  moment. 
Dans  ce  nouveau  transport,  je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'au  milieu  de  l'Afrique  une  reine  étrangère 
^e  rejettera  point  le  secours  et  la  main 
D'un  roi ,  le  plus  puissant  de  l'Empire  africain. 

Par  mes  ambassadem's  j'ofire  cette  alliance 

Projets  mal  concertés  î  inutile  espérance  ! 

Ses  refus ,  colorés  de  frivoles  raisons  » 

Deux  fois  m'ont  accablé  des  plus  sanglants  afR-onts  :  • 

Je  veux ,  tel  est  l'amour  qui  m'aveugle  et  mentraine » 

Tenter  moi-même  encor  cette  superbe  reine. 

Théâtre.  Tragédi«i.  3.,  1 4 


j58  DIDOX 

Tont  prêt»  à  te  mcmtrer ,  mes  soldats ,  mn  veisseauK 
Coiivriroot  autour  d'elle  et  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas  ;  la  baine  peut  les  suivre. 
Dans  ce  doute  mortel  }e  ne  saurois  plus  vivre  : 
Des  refus  de  Didon  j'ai  trop  long- temps  génû  : 
Aujourd'hui  son  amant ,  demain  son  ennemi. 

MADHEBBAL 

Voilà  dono  d'un  grafid  roi  toute  la  politiqufi  ! 
Ses  fureurs  vont  régler  le  destin  de  l'ATrique  I 
Il  menace,  il  gémit  :  des  pleurs  mouillent  ses  yeux  ! 

f  à  part,  ) 
larbe  meurt  d'amour...  et  ma  reine...  Grands  dieux! 
Que  dans  le  cœur  des  rois  vous  mettez  dç  ibiblesse  !.. 

{h  larbe.) 
Âli  !  ne  succombez  pas  sous  le  trait  qui  vous  blesse. 
Un  autre  flatteroit  l'erreur  où  je  vous  voi  : 
Seigneur,  fuyez  la  reine 

lARBE. 

AcKêve  ;  explique- toi. 
Bien  n'est  à  ménager  quand  les  maux  sont  extrêmes; 
Achève ,  Madherbal.  Dis-moi  tout ,  si  tu  m'aimes. 

MADHERBAL. 

Que  ne  sui-^-je  en  ces  lieux  ce  qu'autrefois  j'y  fus'. 

Vous  ne  formeric/.  poijit  des  désirs  superflus. 

D^'puii  plus  de  trois  ans  srjiti  de  ma  patiie. 

J'ai  quille,  p<jur  hidon,  1  heureuse  Phénicie. 

Insliiut  qur: ,  Hans  relAchc,  en  butte  au  noir  cou.roiix 

Lu  t)r;j!i  qui  versa  le  sang  de  son  i-p>ux, 

Lllc  veiioii  aux  Ixirds  où  le  destin  l'exile, 

Contre  un  frcre  cruel  mendier  un  asile, 

Je  courus  ;  je  craignis  pNJur  sesi  jours  menaces. 

La  reine ,  dans  ses  murs  à  peine  encor  trac*.^  » 


ACTE  I,  SCÈNE  ï.  iSq 

Beçut  avec  transport  un  serviteur  fidèle, 
Et  de  sa  confiance  elle  honora  mon  zèle. 
Mais  qu'il  faut  peu  compter  sur  la  faveur  des  rois! 
Un  instant  détermine  ou  renverse  leur  choix. 
Depuis  que  les  Trojens,  échappés  du  naufrage  « 
Ont  cherché  leur  asile  aux  remparts  de  Carthage , 
Didon,  qui  les  rassemhle  au  milieu  de  sa  cour, 
D'emplois  et  de  bienfaits  les  comble  chaque  jour. 
Eux  seuls  ont  chez  la  reiue  un  accueil  favorable. 
Ce  n'est  pas  que  j'envie  un  crédit  peu  durable  ; 
Je  vois  en  frémissant  ce  reste  de  vaincus 
Prolonger  nos  périls,  par  leur  présence  accrus. 
Pour  tout  dire ,  on  prétend  qu'une  éternelle  chaîne 
Doit  unir,  en  secret,  Énée  avec  la  reine. 

IARBE. 

Que  dis-tu?  Quoi  î  la  reine....  Ah  !  c'est  trop  m'outragcr. 
Je  venois  la  fléchir  ;  il  faut  donc  me  venger. 
Les  Tyriens  eux-méme ,  indignés  contre  £née« 
Soufiriront  à  regret  ce  honteux  hjménée. 
Toi-même,  verras -tu  d'un  oeil  iodifierent 
Couronner  dans  ces  murs  le  chef  d'un  peuple  errant  T 
Ta  chute  des  Troyens  seroït  bientôt  l'ouviage , 
Madherbal  :  c'est  à  toi  de  seconder  ma  rage. 

MADHEBBAI.. 

Moi,  seigneur,  moi  rebelle!...  Ah!  j  en  frémis  d'horreur!... 
Mais  il  faut  excuser  l'amour  et  sa  fureur. 
Fallût-il  sur  moi  seul  attirer  la  tempête, 
Et  dussé-je  payer'mes  discours  de  ma  tête , 
Je  parlerai ,  seigneur  ;  et  peut-être  ma  voix 
Aura-t-elle  au  conseil  encore  quelque  poids. 
La  reine  à  vos  désirs  ne  peut  trop  tôt  souscrire  f 
Je  le  vois ,  je  le  pense,  et  j'oserai  le  dire« 


Il  '         ^  Hu.oUi^l  te  A^le  (virle  en  vain, 
^'  .       tai^^^  le .  el  s'il  répouse  enfin , 

\* .    .     ..     I .  Il ,  likilgiv  \otre  douleur  mortelle, 
i>  ii.i    u.n  .  il  un  ministre  2à  ses  devoirs  fidèle, 
i.iiii  i!-.  iUiUiii',  toujours  prêt  à  leur  obéir, 
lo  •>.iii  ^Kirlcr  uu\  vois,  mais  non  pas  les  trahir.... 
Ou  ouvre....  KappelfZ  toute  votre  prudence, 
kil  forcez  votic  umuur  à  garder  le  silence. 

SCÈlsE  IL 

DlDO?(,  ftLïSE,  BARCÉ,  suite  de  Didon  dans  U 
fond;  lARBE,  MADHERBAL. 

I A  n  B  E ,  à  Didon,  , 

KstNE,  j'apporte  ici  les  vœux  d'un  souverain. 
laxLc ,  par  ma  voix ,  vous  offi-c  eiicor  sa  main  j 
Kt  si,  sans  aflbcter  une  audace  trop  vaine, 
Un  bujet  peut  vanter  les  atlriits  d'une  reine, 
Du  roi  <jui  nie  cîioisit  heureux  c  rulxissadrur, 
Je  puis,  en  vous  voyant,  vous  proiucitre  sou  cœur. 
Pour  un  hymen  si  beau,  tout  par^o,  u>ut  vous  presse»- 
L>e  mis  \astcs  f'Xats  sou\eruJnc  niai'resse, 
Eu  impuissants  efïbrts,  en  n.urnuMTs  jaloux, 
Laissez  de  votre  Irère  éclater  le  courroux. 
^)u'il  redoute,  lui-même,  une  scjtjur  outragce, 
Qui  n'a  qu'à  dire  un  mot  et  qui  sera  vengée.  . 

Au  nom  d'Iarbe  seul  vos  ennemis  tremblants 
ResjM»(leront  vos  mars  encore  chancelants. 
Lui  si-ul  i>eut  désormais  assurer  votie  emj)ire. 
Terminez,  grande  reine,  un  liynien  qu'il  désire, 
Kt  que  toute  l'Afrique,  instiwie  de  son  choix, 
▲dore  vos  attraits  et  chérisse  vos  lois. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  i6i 

D I D  O  N. 

Lorsque ,  du  sort  barbare  innocente  victime , 
J'ai  fui  loin  de  l'Asie  un  frère  qui  m'opprime , 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  Gis  du  roi  des  dieiKX 
Voulût  m'associer  à  son  rang  glorieux. 
Je  dis  plus  ;  j'avouerai  que  cette  préférence 
Exigeoit  de  mon  cœur  plus  de  reconnoissancei: 
Mais ,  tel  est  aujourd'hui  l'efiet  de  mon  malheur , 
Didon  ne  peut  répondre  à  cet  excès  d'honneur. 
Qu'importe  à  votre  roi  l'hymen  d'une  étrangère.? 
Faut-il  que  mes  refus  excitent  sa  colère  ? 
Sauver  mes  jours  proscrits ,  rendre  heureux  mes  sujets , 
Avec  les  rois  voisins  entretenir  la  paix , 
C'est  tout  ce  que  j'espère,  ou  que  j'ose  prétendre. 
Un  jour  mes  successeurs  pourront  plus  entreprendre  ; 
C'en  est  assez  pour  moi  :  mais  je  ne  règne  pas 
J*our  donner  lâchement  un  maître  à  mes  Ëtats. 

lABBE. 

Tos  Etats  ?....  Mais ,  enfin ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Madame ,  dans  quels  lieux  fondez-vous  un  empire  ? 
Ce  roi  qui  vous  recherche ,  et  que  vous  dédaignez , 
Vous  demande  aujourd'hui  de  quel  droit  vous  r^nez. 
Ce- rivage  et  ce  port,  compris  dans  la  Lybie, 
Ont  obéi  long-temps  aux  rois  de  Gétulie. 
Les  l'yriens  et  vous  n'ont  pu  les  occuper , 
Sans  les  tenir  d'Iarbe ,  ou  sans  les  usurper. 

DID0  5. 

Ce  discours  téméraire  a  de  quoi  me  surprendre  : 
Vous  abusez  du  rang  qui  me  force  à  l'entendre. 
Ministre  audacieux,  sachez  que  votre  roi, 
Sans  doute ,  est  mon  égal ,  mais  ne  peut  rien  sur  moi. 
Far  d'étranges  hauteurs  ce  monarque  s'explique  ! 

i4. 


i6a  DIDON. 

Prétend-il  disposer  des  trônes  de  l'Afrique  ?i 

Eh  !  quel  droit  plus  qu'un  autre  a-t-il  de  commander  ? 

Les  empires  sont  dus  h  qui  sait  les  fonder. 

Cependant ,  quelle  haine ,  ou  quelle  méfiance 

Armeroit  contre  moi  votre  injuste  vengeance  ? 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  et  quel  crime  ont  commis 

D'inrertunés  soldats  à  mes  ordres  soumis? 

Ont-ils  troublé  la  paix  de  vos  climats  stériles  ? 

Ont-ils  brûlé  vos  champs  et  menacé  vos  villes? 

Que  dis-je  ?  ce  rivage  où  les  vents  et  les  eaux , 

D'accord  avec  les  dieux ,  ont  pousse  mes  vaisseaux  ; 

Tes  bords  inliabilés ,  ces  campagnes  désertes 

Que  sans  nous  la  moisson  n'auroit  jamais  couvertes; 

Des  sables ,  des  ton'cnts  et  des  monts  escarpés , 

Voilà  donc  ces  pays ,  ces  États  usiiq^és  ? . . . . 

Mais  devrois-jr ,  k  vos  yeux,  rabaissant  ma  couronne , 

Justifier  le  rang  que  le  destin  me  donne  ? 

Les  rois,  comme  les  dieux,  sont  au-dessus  des  lois. 

Je  règne  ;  il  n'est  plus  temps  d'examiner  mes  droits. 

I  ARBr. 

Cette  fierté  m'apprend  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
Ainsi  d'un  roi  vainqueur  vous  bravez  la  puissance  ? 
Déjà  prête  a  partir  la  foudre  est  dans  ses  mains, 
Madame.  Toutefois ,  ft)rré  par  vos  dédains , 
Forcé  par  son  honneur  de  punir  une  injure 
Qui  de  tous  ses  sujets  excite  lu  murmure, 
S'il  pense  à  se  venger,  je  connois  bien  son  cœur, 
Croyez  que  ses  regrets  égalent  sa  fureur. 
Mais  vous  l'avez  voulu  ;  voU'e  injuste  réponse 
^'c  permet  plus. . . . 

DIDON,  rinterrompant. 

J'entends,  et  vois  ce  qu'on  m'annonce. 
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Je  sais  combien  leà  rois  doivent  être;  irrités 
D'une  paix,  d'un  hymen  trop  souvent  rejetés; 
Un  refus  est  pour  eux  le  signal  de  la  guerre. 
Autour  de  mes  remparts  ensanglantez  la  tOTrfe  :; 
larbe ,  je  le  vois ,  est  tout  prêt  d'éclater  j 
Je  l'attends ,  sans  me  plaindre  et  sans  Le  redouter. 

lARBE. 

Ah  !  je  ne  sais  que  trop  les  raisons....  Mais,  madame. 
Je  devrois  respecter  les  secrets  de  votre  àme. 
J'en  ai  trop  dit  peut-être  ;  excusez  un  sujet 
Qu'entraîne  pour  son  prince  un  amour  indiscret. 
Je  vous  laisse.  A  vos  yeux  mon  zèle  a  dû  paroitre , 
Et  j'apprendrai  bientôt  vos  refus  à  mon  maître. 

(  Il  sdtt.  ) 

SCÈNE    III. 

DIDON,  ÉLISE,  BARCÉ,  MADHUERBAL,  suite. 

DlDOî»,  h  part. 
Il  faudra  donc  payer  le  tribut  de  mou  rang , 
Et  pour  régner  en  paix  verser  des  flots  de  sang ?....-* 
Afireux  destin  des  rois  !....  Mais  la  gloire  l'ordonne.... 

(AMadherbaL) 
Vous,  ministre  guerrier,  l'appui  de  ma  couronne  « 
C'est  à  vous  de  pourvoir  au  salut  de  l'État. 

MADHEBBAL. 

y^àzmt ,  je  réponds  du  peuple  et  du  soldat. 

S'ils  craignent,  c'estpour  vous  et  non  pas  pour  eux-mêmes. 

Soumis,  a'^MËC  respect,  à  vos  ordres  suprêmes.... 

DIDON,  l'interrompant,  ^ 

Qu'il  m'ainzent  seulement  ;  c'est  là  tout  mon  espoir. 
Matheur  awt  souverains  obéis  par  devoir  ! 


9.64  DIDOIT. 

Qn^importe  que  Ton  meure  en  servant  leur  querelle 

8î|  dans  le  fond  des  cœurs ,  la  liaine  éteint  le  zèle  ?.... 

Antour  de  nous  la  guerre  allume  son  flambeau; 

Mes  refus  sur  Carduige  attirent  ce  fléau  : 

Que  diront  mes  si^ets  ? 

MADHERBAL. 

Ils  combattront,  madame.... 
Mais,  puisque  tous  voulez  pénétrer  dans  leur  âme. 
Lire  leurs  sentiments  et  connoître  leurs  vœux , 
J'obéis  à  ma  reine  et  vais  parler  pour  eux. 
Us  pensoîent  que  le  nœud  d'une  auguste  alliance 
Pouvoit  seul  afieimir  votre  foible  puissance , 
Vous  assurer  un  trône  élevé  par  vos  mains. 
Voyez  dans  quels>climats  vous  fixent  les  destins. 
Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère 
Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière? 
Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  de  la  mer. 
Ici  les  Africains,  peuple  indomtablc  et  fier; 
Plus  loin  d  afireux  écueils ,  des  rochers  et  des  sables , 
D'un  pays  inconnu  limites  eflroyal)Ies, 
De  stériles  déserts ,  de  vastes  régions 
Que  l'œil  ardent  du  jour  brûle  de  ses  rayons , 
Sont  d'étemels  remparts,  dans  l'état  où  nous  sommes, 
Entre  tous  vos  sujets  et  le  reste  des  hommes. 
Pour  mettre  en  sArcté  votre  sceptre  et  vos  jours , 
Aux  autels  de  l'hymen  implorez  du  secours. 
Votre  gloire  en  dépeud ,  encor  plus  que  la  nuire. 
Au  bouheur  d'un  époux  daignez  devoir  le  vôtre  : 
Daignez  au  rang  suprême  associer  un  roi. 

D  i  D  o  s. 
J'(;stime  vos  conseils,  autant  que  je  le  dui. 
Je  les  ai  prévenus....  Mais  quel  choix  puis-je  laire? 
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MADBEBBAL. 

Un  héros  seul ,  sans  doute,  est  digne  de  vous  plaire. 
Les  plus  grands  rois  du  monde  en  seroîent  honorés. 
D'ennemis  furieux  nous  sommes  entourés. 
L*étendart  de  la  guerre  et  le  son  des  trompettes 
Yous  avertit  assez  des  périls  où  vous  êtes. 
Du  moins,  que  votre  époux  ait  plus  que  des  aïeux  : 
Qu'il  soit,  si  vous  voulez,  issu  du  sang  des  dieux; 
Mais  qu'il  ait  des  soldats ,  des  villes ,  des  provinces. 
Votre  hymen  est  brigué  par  tant  d'illustres  princes. 
Par  leurs  ambassadeurs  tous  vous  offrent  leurs  vœux  : 
C'est  régner  sur  les  rois  que  de  choisir  entr'eux  ; 
Mais  choisissez,  madame,  et  qu'un  digne  hyménée 
De  vos  jours  opprinlés  change  la  destinée. 
Se  peut-il  qu'un  héros,  qu'un  jeune  souverain , 
Qu'un  fik  de  Jupiter  vous  sollicite  en  vain  ? 
larbe.... 

D I D  o  M  y  l* interrompant. 
C'est  assez  ;  et  je  rends  grâce  au  zèle 
D'un  ami,  d'un  ministre  et  d'un  guerrier  fidèle. 
Je  dois  répondre  aux  vœux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Et  vous  saurez  mon  choix  avant  la  fin  du  jour. 
^  (Madherùal  sort.) 

SCÈNE    IV. 

DIOON,  ÉLISE,  BARCÉv 

DiDon,  a  part. 
HïtAs  !  il  est  écrit  avec  des  traits  de  flamme 
Ce  choix  tant  combattu ,  ce  choix  qu'a  fait  mon  âme  ! 
Mon  malheureux  secret  n'est  qnc  ti'op  dévoilé  j 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  lont  assez  révélé.... 


i6$  DIDON. 

(à  Elise  et  h  Barcé.) 
O  vous  à  qui  mon  cœur  s'ouvre  avec  confiance, 
Vous  dont  les  soins  communs  ont  formé  mon  enfance , 
Compagnes  qui  faisiez  la  douceur  de  mes  jours  ;       ^ 
Devant  vous  à  mes  pleurs  je  donne  un  libre  cours. 

ilISE. 

Eh  !  pourquoi  consumer  vos  beaux  jours  dans  les  larmes? 

Ce  triste  desespoir  est-il  fait  pour  vos  cli  armes  ? 

Sujette  dans  l'Asie  et  reine  en  ces  climats , 

Les  hommages  des  rois  accompagnent  vos  pas. 

Le  choix  que  vous  ferez  affermira  sans  doute 

Cet  Empire  naissant  que  l'Afrique  redoute. 

Vous  pouvez  être  heureuse ,  et  vous  versez  des  pleurs  I 

B  A  11  c  É. 
Qui  l'eût  cm  que  l'amour  causcroit  vos  malheurs , 
Vous  que ,  depuis  la  mort  de  votre  époux  Sichée , 
Tant  de  superbes  rois  ont  en  vain  recherchée  ? 
Jftchappé  du  courroux  de  Neptune  et  de  Mars , 
Un  étranger  paroît  ;  il  charme  vos  regards . 
Vous  l'aimez  aussitôt  que  le  sort  vous  l'envoie. 

DIDON. 

Oui ,  je  l'aime  ;  et  mon  âme  est  pour  jamais  la  proie 

De  la  divinité  dont  il  reçut  le  jour. 

Je  reconnois  sa  mère  à  mon  fimeste  amour. 

Car  ne  présumez  pas  qu'en  secret  satisfaite , 

Votre  reine  elle-même  ait  hûté  sa  défaite  : 

J'ai  combattu  long-temps,  et,  dans  ces  premiers  jours  , 

La  mort  même  et  l'enfer  venoicnt  à  mon  secours. 

Tremblante  de  frayeur,  de  remords  dcchirc'e, 

Aux  mânes  d'un  époux  je  me  croyois  livrée  ; 

Mais  ces  tristes  objets  sont  cnGn  disparus . 

Enée  est  dans  mon  cœur;  les  remords  n'y  sont  plus .... 
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Hélas  î  avec  quel  art  il  a  su  me  surprendre  î 
Cliaque  instant  qu'attachée  au  plaisir  de  l'entendre , 
J'écoutois  le  récit  de  ces  fameux  revers 
Qui  du  nom  des  Troyens  remplissent  l'univers , 
Malgré  le  nouveau  trouhle  élevé  dans  mon  âme» 
Je  prenois  pour  pitié  les  transports  de  ma  flamme. 
Quelle  étoit  mon  erreur ,  et  qu'il  est  dangereux 
De  trop  plaindre  un  héros  aimable  et  malheureux  !..;.• 

(  à  pari.  ) 
Amour,  que  sur  nos  cœurs  ton  pouvoir  est  extrême  !...« 

(à  Elise.) 
Même  après  le  danger  on  craint  pour  ce  qu'on  aime.... 
Je  croîs  voir  les  combats  que  j'entends  raconter^ 
Je  frémis  pour  Éuée  et  je  cours  l'arrêter. 
Tantôt  sous  ces  remparts  que  la  Grèce  environne, 
Je  le  vois  afTronter  les  fiireurs  de  Belione  ; 
Je  le  suis ,  et  des  Grecs  défiant  le  couiToux , 
Je  prétends  sur  moi  seule  attirer  tous  leurs  coups. 
Mais  bientôt  sur  ses  pas  je  vole  épouvantée 
Dans  l<is  murs  saccagés  de  Troie  ensanglantée. 
Tout  n'est  à  mes  regards  qu'un  vaste  embrasement  ; 
A  travers  mille  feux  je  cherche  mon  amant. 
Je  tremble  que  du  ciel  la  faveur  ralentie 
3N[' abandonne  le  soin  d'une  si  belle  vie  ; 
Mes  vœux  des  immortels  implorent  le  secours... 
Toutefois ,  au  moment  de  voir  trancher  ses  jours 
Dans  ce  dernier  combat  où  l'entraîne  la  gloire , 
Je  crains  également  sa  mort  on  sa  victoire. 
Je  crains  c^ue  des  Troyens  relevant  tout  l'espoir, 
11  ne  m'ûte  à  jamais  le  bonheur  de  le  voir.«... 

(  à  part.  ) 
llion ,  ù  ton  sort  mes  yeux  donnent  de$  larmes  ; 


\^^  OIDOX. 

i^'.aU  (jur Jeune  2i  l'uniour  (|ui  cause  xues  alarmes: 
l-c  la  cliiitc  aujourd  hui  je  rends  grâces  aux  dieiuc, 
1  UKS(|ue  c*ii>t  à  ce  prix  ({u'Écee  est  en  ces  lieux! 

ELISE. 

Le  bonheur  de  ma  i  eiue  e»t  tout  ce  qui  me  flatte  ; 
Muit»,  puisqu'il  faut  enfin  que  votre  amour  éclate, 
Songea;  \  prévenir  le  barbare  courroux 
D'un  frèie  qui  vuus  hait  et  d'un  rival  jaloux..... 
l\iiiiseut  des  l^hrygiens  la  force  et  le  courage 
Soiucuir  dij^cmcut  le  destin  de  Carthage  ! 
I\iis:ie  leur  alliance. . . . 

DiDON,  l'interrompant. 
Oui ,  je  vais  détlarer 
Vu  hymen  que  mon  cœur  ne  veut  plus  difiërer... 
<^uoi  !  du  rang  ou  je  suis  déplorable  victime, 
Faut-il  sacrifier  un  amour  légitime  ? 
Et,  nourrissant  toujours  d'ambitieux  projets , 
Immoler  mon  repos  à  de  vains  intérêts  ? 
N'ajoutons  rien  aux  soins  de  la  grandeur  suprême  : 
Trup  de  tourments  divers  suivent  le  diadème  ; 
Kt  le  destin  des  rois  est  assez  rigoureux 
Sans  que  l'amour  les  rende  encor  plus  malheureux  ! 


FI»  DU  PREMIE&  Acte. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

ÉNfiœ,  ACHATE. 

tviz. 

X  ANBis  que  de  ia  cour  la  reine  envîronne'e 
Aux  clie&  des  Tyriens  apprend  notre  hyménéc, 
Clier  Achate ,  je  puis  t'ouvrir  en  liberté 
Les  secrets  sentiments  de  mon  cœur  agité. 
En  vain  à  mes  désirs  tout  semble  ici  répondre, 
L'inflexible  destin  se  plaît  à  me  confondre. 
Je  ne  sais  quel  remords  me  trouble  nuit  et  jour  : 
Les  jeux  et  les  plaisirs  régnent  dans  cette  cour , 
Cependant  son  éclat  m'importune  et  me  gêne  ; 
Je  jouis  à  regret  des  bienfaits  de  la  reine  : 
Par  mille  soins  divers  je  me  sens  déchirer. 
Que  m'annonce  ce  trouble  et  qu'en  dois-je  augurer  ? 
Quoi  !  de  ces  lieux  encor  faudra-t-il  que  je  parte  ? 
Se  peut-il  que  le  ciel ,  que  Junon  m'en  écarte , 
Que  je  sois  sans  asile ,  et  que  les  seuls  Troyens 
Perdent  dans  l'univers  le  droit  de  citoyens  ? 

ACHATE. 

Je  ne  reconnois  point  Énée  à  ce  langage. 

AH  !  rougissez  plutôt  des  bienfaits  de  Carthage. 

Non ,  ce  n'est  point  l'amour ,  c'est  la  guerre ,  seigneur , 

Qui  seule  d'un  héros  doit  payer  la  vîdeur. 

Hâtez- vous  de  poursuivre  une  illustre  conquête 

£h  quoi  !  vous  balancez  ?  Quel  charme  vous  arrête  ? 
Tliéâtre*  Trsgédici*  3.  l5 
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Qu'est  devenu  ce  cœur  si  grand ,  si  généreux 
Que  n'étonua  jamab  le  sort  le  plus  afireux  ? 

Depuis  que  dans  le  sang  des  peuples  de  Pergame 

Mënélas  a  puni  les  crimes  de  sa  leinme , 

Et  (ju'auz  bords  ravagés  par  les  Grecs  triomphants 

Les  cendres  d'Uion  sont  le  jouet  des  vents , 

J'ai  conduit,  j'ai  traîné  de  rivage  en  rivivge 

IjC  reste  des  l'royens  échappé  du  carnage. 

Nous  avons  cru  cent  fois  amver  dans  ces  lieux 

Que  nous  avoient  promis  les  ministres  des  dieux; 

Mais  tu  sais  comme  alors  d'invincibles  obstacles 

Démentoient  à  nos  yeux  le  prêtre  et  les  oracles. 

Ici  l'onde  en  fiucur  nous  éloignoit  du  bord  ; 

Là ,  par  un  vent  plus  doux ,  conduit  ju^qiies  au  port , 

J'ai  vu  des  nations  ensemble  conjurées, 

Les  armes  à  la  main ,  nous  fermer  leurs  contrées. 

Plus  loin ,  quand  mes  soldats  accablés  de  travaux 

(^ommençoient  à  goûter  les  douceurs  du  repos , 

Qu'ils  vivoient  sans  alarme  et  traçoieut  avec  joie 

Les  temples  et  les  murs  d'une  seconde  Troie , 

,1c  vis  les  dieux,  armés  de  foudres  et  d'éclairs , 

Aux  'froyens  effrayés  parler  du  haut  des  airs, 

Kt  la  contagion ,  pire  que  le  tonnerre , 

Couvrir  d'iui  souille  impur  la  face  de  la  terre. 

Il  faUut  s'éloigner  de  ces  bords  infectés. 

Ainsi,  dans  l'univers  proscrits,  perstVutés, 

Victimes  des  rigueurs  d'une  injuste  déesse, 

flnée  et  les  Troyens  trouvent  partout  la  Gri-ce. 

Touché  de  nos  malheurs,  un  seul  jxuple  aujourd'hui 

>'ous  reçoit  dans  ses  murs ,  nous  offre  sou  appui. 
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Crois-tu  que  mes  soldats,  qui  jouissent  ù  péilie 
De  l'asile  et  des  biens  qu'ils  doivent  à  la  reine  > 
S'il  faut  abandonner  ces  fortunes  dimats 
Et  braver  sur  les  flots  les  horreurs  du  trépas, 
Rcconnoissent  ma  voix  et  quittent  sans  murmure 
Le  repos  précieux  que  Didon  leur  assure , 
P(  ur  aller  sur  mes  pas  en  de  sauvages  lieux 
Importuner  encor  les  oracles  des  dieux  ? 

ACHATS. 

Obéir  ù  son  roi  n'est  pas  un  sacrifice. 

Seigneur ,  à  vos  soldats  rendez  plus  de  justice. 

Le  malheur,  votre  exemple  en  ont  Eût  des  héros: 

Présentez-leur  la  gloire ,  ils  fuitont  le  repos. 

Mais  vous-même ,  s'il  faut  vous  parler  sans  contrainte, 

Le  refus  des  Troyens  n'est  pas  la  seule  crainte 

Qui  retient  en  ces  lieux  vos  désirs  et  vos  pas  : 

Un  soin  plus  séduisant 

i  H  É  E ,  l'interrompant. 

Je  ne  m'en  défends  ^s  ; 
Je  brAle  pour  Didon.  Sa  vertu  ma^anime 
!N'a  que  trop  mérité  mes  feux  et  mon  estime  ! 
Jfî  ne  sais  si  mon  cœur  se  flatte  eu  son  amour , 
Mais  peut-être  le  ciel  m'appeloit  à  sa  cour. 
Son  malheur  est  le  mien ,  ma  fortune  est  la  tienne  | 
Elle  fuil  sa  patrie,  et  j'ai  quitté  la  mienne. 
Le  fier  Pygmalion  poursuit  lesTyriens  ; 
Les  Grecs  de  toutes  parts  accab  eut  les  Troyens. 
L'un  il  l'autre  connus  par  d'afireuses  misères, 
Le  destin  nous  rassemble  aux  terres  étrangères  ; 
Et  peut~on  envier  à  deux  cœurs  malheureux 
Le  funeste  rapport  qui  les  unit  tous  deux? 


■ 

t^>iu-  ili>  jt:  ?  Mns  ridon,  sans  ses  soins  favorabln, 

P'iliuu  (iigilif  Us  icsU's  méprisables  , 

iiicouuiu  dans  ivs  lieux,  sans  vaisseanXf  sans  secour». 

Sur  un  rivage  aride  auroient  fini  leurs  jours. 

Aa-lu  doue  oublié  comme,  après  le  naufrage , 

ISuus  crûmes  sur  ces  bords  tomber  dans  rc>?lavage? 

Les  'L'ri'Ieus  en  foule  aocompagnoient  nos  pas, 

Li  di-ja  contre  nous  ils  nmrmuroîent  tout  bas. 

^^ur  uu  irCne  briUant  leur  jeune  souveraine 

Kvudit  d  abord  le  calnv!  à  mon  âme  incertaine. 

Sis  rf^uids,  ses  discours,  garants  de  sa  bonté, 

(!et  air  majestueux ,  cette  douce  fierté, 

Ces  charmes  dont  l'éclat,  digne  ornement  du  trdne, 

Sur  le  front  d'une  reine  embellit  la  couronue , 

Les  hommages  flatteurs  d  une  su^xirbe  cour , 

Tout  m'inspiroit  dcja  le  respect  et  l'amour. 

Avec  quelle  douceur ,  écoutant  ma  prière , 

Dans  le  noble  appareil  d'une  pompe  guerrière , 

Cette  reine,  sensible  au  récit  de  mes  maux. 

Promit  de  teiminer  le  cours  de  mes  tiavaux  ! 

Les  effets  chaque  jour  ont  suivi  sa  promesse. 

Àchatc ,  je  dois  tout  aux  soins  de  sa  tendresse. 

Fh  !  puis-je  refuser  mon  cceur  à  ses  attraits , 

Quand  ma  reconnoissance  est  duc  à  ses  bienfaits  ? 

ACHÂTE. 

Tel  est  d'un  cœur  épris  l'aveuglement  extrême! 
Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même  ; 
Et  le  vôtre,  seigneur,  qui  cherche  à  s'éblouir, 
Court  après  le  danger  quand  il  devroit  le  fuir. 
Déjà,  tout  occupé  an  sa  grandeur  future , 
D'un  trop  houleux  repos  votre  peuple  murmure  : 


ACTE  II,*  SCÈNE   I.  173 

n  croit  qvLç  chaque  instant  retarde  ses  destins, 

Si  la  gloire  une  fois 

tvtZf  i* interrompant. 

Eh  !  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  ne  trahirai  point  cette  gloire  inhumaine  ; 
Mais  mou  cœur  sait  aussi  ce  qu  il  doit  à  la  reine.... 
Je  la  vois....  Laisse-nous.  Trop  heureux  en  ce  jour 
Si  je  puis  accorder  et  l'honneur  et  l'amour  ! 

{Achale  sort,) 

SCÈNE  IL 

DIDON,  ÉLISE,  ÉNÉE. 

,DiDON,  à  Enée, 
SsiGNEUB  I  il  ëtoit  temps  que  ma  bouche  elle-même 
Aux  peuples  de  Carthagc  apprît  que  je  vous  aime , 
Et  qu'un  nœud  solennel ,  gage  de  notre  fui , 
De  voit  aux  yeux  de  tous  vous  engager  à  moi. 
A  cet  heureux  hymen  je  vois  que  tout  conspire  y 
Le  salut  des  Troyens ,  l'éclat  de  mon  empire. 
Ce  n'est  pas  l'amour  seul  dont  le  tendre  lien 
Doit  unir  à  jamais  votre  sort  et  le  mien  : 
Un  intérêt  commun  aujourd'hui  nous  engage. 
Je  termine  vos  maux  :  vous  défendrez  Carthagc  ; 
Et ,  malgré  tant  de  rois  contre  nous  irrités , 
Vous  saurez  affermir  le  trône  où  vous  montez. 
Cher  prince,  qu'il  est  doux  pour  mon  cœur,  pour  le  vôtrt 
Que  notre  sort  dépende  et  de  l'un  et  de  l'aune , 
Et  qu'un  lien  charmant-,  l'objet  de  tous  nos  vœux , 
Finisse  nos  malheurs  en  couronnant  nos  feux  ! 

ÉlfÉE. 

Ah  !  c'est  de  tous  les  biens  le  plus  cher  à  mon  âme  ! 
Quel  combleà.'vos  bienfaits  !  quel  bonheur  poiu*  maflammel 

i5. 
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(  (i  part,  ) 

Quoi  !  je  serois  à  vods? Espoir  trop  enchanteur, 

THe  seras-tu  pour  moi  qu'une  flatteuse  erreur  ? . . . 

(  rt  Didon.) 
Mais  ma  crainte  peut-être  en  secret  tous  offense  : 

Pardonnez;  le  malheur  noui^t  la  défiance 

Ah  !  si  je  disposois  des  jours  que  je  vous  doi, 

Et  si  t«us  les  Troyens  pensoient  comme  leur  roi 

DiDOir,  l'interrompant. 
Que  dites-vous,  seigneur  ?  quelle  alarme  nouvelle... 

ÉNÉE,  l'interrompant. 
S'il  faut  périr  pour  vous ,  je  réponds  de  leur  zèle  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

MaprincesseM.*. 

(li  hésite.) 

DIDOV. 

Achevez.  Vous  me  faites  titembler. 

ÉNEE. 

Vous  voyez  sur  ces  bords  le  déplorable  reste 

D*un  peiqple  si  long- temps  à  ses  vainqueurs  funeste. 

Cependant,  accablé  du  malheur  qui  le  suit, 

Malgré  l'abaissement  où  le  ciel  l'a  réduit, 

Malgré  tant  d'ennemis  obstinés  à  sa  perte, 

Et  la  mort  tant  de  fois  à  ses  regards  offerte , 

Ce  reste  fugitif ,  ce  peuple  infortuné 

A  soumettre  les  rois  croit  être  destiné. 

Les  Troyens,  sur  mes  pas,  veulent  se  rendre  maîtres 

Des  clhnats  où  jadis  ont  régné  leurs  ancêtres. 

L'Ausonie  est  ce  lieu  si  cher  ù  leurs  d<'sirs. 

Leurs  chefs  osent  déjà  condamner  mes  soupirs. 

Je  tremble  que  du  ciel  les  sacrés  interjMèlcs 

Ke  joignent  leur  suffrage  à  ces  rumeurs  secrètes , 
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Et  qu'un  zèle  indiscret,  échauffant  les  esprits, 
Ne  porte  jusqu'à  moi  la  révolte  et  les  cris. 
^Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire  ; 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire  ; 
Courageux  sans  honneur ,  scrupuleux  sans  vertu , 
Souvent,  dans  les  transports  dont  il  est  combattu, 
Le  soldat  entraîné  sur  la  foi  d'un  oracle , 
Du  respect  pour  les  rois  foule  à  ses  pieds  l'obstade , 
Cède,  sans  la  connoître,  à  la  religion, 

Et  se  fiiit  un  devoir  de  la  râiellion 

Ah  !  si  le  même  jour  où  mon  âme  contente 
Se  promet  un  bonheur  qui  passoit  mon  attenté, 
Si,  dans  le  moment  même  où  vous  me  l'annoncez, 

(  Voyant  Didon  changer  de  visage, } 
Une  gloire  barbare Hâas  !  vous  frémissez! 

DID09. 

Qu'ai- je  entendu,  cruel  ?  Quel  funeste  langage  !....« 
Le  trouble  de  mon  coem*  m'en  apprend  davantage. 
Quoi  !  cet  hymen  si  doux,  si  cher  à  nos  souhaits, 
Seroit  donc  traversé  par  vos  propres  sujets  ? 
Je  voulois  les  combler  et  de  biens  et  de  gloire  ; 
Ils  veulent  donc  ma  mort  ? 

ENÉE. 

.Non,  je  ne  puis  le  croire. 
Enchantés  du  repos  que  vous  leur  assurez , 
Ils  vous  verront ,  madame ,  et  vous  triompherez. 
Alon  coeur  qui  s'attendrit  souffre  à  regret  Tidée 

Du  trouble  dont  votre  âme  est  déjà  possédée 

Je  vous  quitte  :  il  est  temps  d'instruire  les  Trojens 
Du  nœud  qui  les  unit  aux  soldats  tyriens. 
Mais  dût  le  ciel  lui-même,  inspirant  ses  ministres. 
Ne  m'anQonccr  ici  que  des  ordres  sinistres, 


/ 
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Ni  les  dieux  offenses  ni  le  destin  jaloux 
Ne  m'ôteronjt  Famour  dont  je  brûle  pour  vous. 

{li  sort.j 

SCÈNE  IIL 

DIDON,  ËLISE. 

DID05,  hEUse. 
ËLISE  i  que  deviens-je  et  quel  trouble  m'agite,? 
Quel  soupçon  se  présente  à  mon  âme  interdite  ? 
De  quel  malheur  Êital  vient-il  me  menacer  ? 
Énëe  !  O  ciéll....  Non,  non,  je  ne  puis  le  penser. 
U  m'aime  ;  il  ne  veut  point  trahir  une  princessie 
Qui  par  mille  bienfaits  lui  prouve  sa  tendresse. 
Mais ,  lorsque  notre  hymen  doit  faire  son  bonheur, 
Quel  noir  pressentiment  ùât  naître  sa  terreur?.... 

(  A  part,  ) 
Kst-ce  toi,  peuple  ingrat?....  est-ce  vous,  cher  Énée^ 
Qui  trompez ,  sans  pitié ,  mon  âme  infortunée  ? 
Qui  dois-je  soupçonner  ?  quels  maux  dois-je  prévoir  ? 
Conspirez-vous  ensemble  à  trahir  mon  espoir  ? 
Tendre  ou  perfide  amant!....  Fatale  incertitude! 

ÉLISE. 

Soupçonner  un  héros  de  tant  d'ingratitude, 
Quand  vos  bienfaits  sur  lui  versés  avec  éclat..... 

DIDON.,  l^inlerrompant. 
•En  amour  un  héros  n'est  souvent  qu'un  ingiat. 
Hélas  !  après  l'espoir  dont  je  ni'étois  flattée , 
Dans  quel  gouffre  d'horreurs  suis-je  précipitée  ! 
Je  m'attends  désormais  aux  plus  sensil>le.<^  coups  ; 
J'iguure  mes  malheurs  et  dois  les  craindie  tuus. 
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ELISÇ: 

Ah  !  du  choix  des  Troyens  vos  faveurs  vous  répondent , 
Fit  contre  leurs  destins  les  vôtres  vous  secondent. 
Assez  et  trop  long-temps  leur  empire  détruit, 
Un  pays  ignoré  qui  sans  cesse  les  fuit , 
Ont  causé  leurs  regrets ,  nourri  leur  espérance  ;• 
Croyez  que  le  repos ,  les  plaisirs,  l'abondance 
Effaceront  bientôt  de  ces  cœurs  prévenus 
Une  ville  brûlée  et  des  bords  inconnus. 

D I D  o  N. 

lïon,  il  &ut  qu'avec  lui  mon  âme  s'éclaircisse.»;. 
J'y  yole....  Un  seul  instant  redouble  mou  supplice.... 

SCÈNE    IV 

BARCÉ,  DIDON,  ÉLISE. 

BIDON,  h  parte 
MAIS)  que  nous  veut  Barcé? 

BAIIC£ 

Prêt  à  quitter  ces  lieux  ^ 
L'ambassadeur  demande  à  paroître  à  vos  yeux , 
Madame  :  il  suit  mes  pas ,  et  vient  pour  vous  instruira 
D'un  secret  important  au  bien  de  cet  empire. 

DIDON,  h  part, 
Ouoi  !  dans  le  moment  même  où  mon  cœur  désolé 
Cherche  à  vaincre  Vennui  dopt  il  est  accablé^ 
Quand  je  sens  augmenter  la  douleur  qui  nie  presse, 
Faut-il  qu'à  mes  regards  un  étranger  paroisse.?.. 
Il  lira  dans  mes  yeux  mou  triste  déses})oir  ; 
Et  peut-être  mes  pleurs....  W 'importe,  il  faut  le  voir».. 
Que  vous  êtes  cruels ,  soins  attachés  au  trône, 
Bt  que  TOUS  vendez  cher  le  pouvoir  qu'il  uotis  donne!... 
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('A  Élise.) 
Par  ia  conti-ainte  afireose  où  je  suis  malgré  moi. 
Élise ,  tu  connois  quel  est  le  sort  d'un  roi. 
Ce  faste  dont  l  cdat  l'environne  sans  cesse 
IN'est  qu'un  dehors  pompeux  qui  cache  sa  foiblcsse. 
Fous  ia  pourpre  et  IC  dais  nous  bravons  l'univers..... 
Je  vais  parler  en  reine ,  et  mon  cœur  est  aux  fers.. .• 
(^JBar(;6?.)  (A  Elise,) 
Appelez  ce  Numide....  Et  vous  qu'on  se  retire. 

(Bar ce  sort  d'un  côté,  et  ÈJise  d'un  autre.) 

SCÈNE  tf 

DIDON,  seule. 
Que  vient-il  m'annoncer?....  Que  pourrai-je  lui  dire  ? 

S  C  È  N  E  V I. 

lARBE,  DIDON. 

lARBE. 

Iarbe  aux  Phrygiens  est  donc  sacritié, 

Madame  ?  Votre  hymen  est  enfin  publie. 

C'est  peu  que  d'un  refus  l'ineffaçable  outrage 

D'un  monarque  puissant  irrite  le  couiage  ; 

Un  guerrier,  qui  jamais  ne  l'auroit espère', 

A  l'amour  d'un  grand  roi  se  verra  préfère'  î 

Du  moins ,  si  votre  cœur,  sans  désirs  et  sans  crainte , 

Pour  toujours  de  l'hymen  avoit  fui  la  contrainte  !.... 

Mais  de  ce  douille  affront  l'éclat  injurieux 

N'armera  pas  en  vain  un  prince  fnTieux.,.. 

Achevez ,  sans  rougir ,  ce  fatal  hyme'née  ; 

Bravez  toute  l'Afrique  et  couronnez  Énée  : 
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H  sera  votre  époux ,  il  défendra  vos  droits , 
Et  bientôt ,  défiant  le  courroux  de  nos  rois, 
Suivi  de  ses  Troyeus.... 

DiDON,  Cinferrompanl, 

Je  m'abuse  peut-être. 
Vous  pouvez ,  cependant  I  rejoindre  votre  maître  ; 
C'est  à  lui  de  ci^^ioisir  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
-J'aime ,  j'épouse  Éuée,  et  mes  soldats  sont  prêts. 

I A  n  B  D. 
Oui ,  madame ,  'A  choisit  ;  et  vous  verrez ,  sans  doute , 
Éclater  des  fureurs  que  pour  vous  je  redoute ..... 
Vous  épousez  Énce^  et  votre  bouche,  ô  ciel! 
Me  fait  avec  plaisir  un  aveu  si  cruel.... 

(  A  part,  ) 
Ke  tardons  plus,  suivons  le  courroux  qui  m'entraîne. 

D I  D  o  N. 

Oubliez- vous  qu'ici  vous  parlez  à  la  reine  ? 

IA1\BE. 

A  ma  témérité  reconnoissez  un  roi. 

D I D  o  5 . 
Quoi  !  se  peut-il  qu  larbe  ?. .. . 

lAUBÉ,  Cinlerrompaat. 

Oui ,  cruelle  !  c'est  mW. 
D^s  mes  plus  jeunes  ans ,  par  le  destin  contraire  ^ 
C^.onduit  dans  les  climats  où  règne  votre  frère , 
Je  vous  vis,  vos  malheurs  (ireut  taire  mes  feux.... 
Un  autre  parleroit  des  tourments  rigoureux 
Qui  remplirent  depuis  une  vie  odieuse  y 
Qui  ne  sauroit  sans  vous  être  jamais  heureuse. 
Je  ne  \  iens  point  ici ,  de  moi-même  enivré , 
Vous  faire  de  ma  flamme  un  aveu  prépaie  ; 


i8o  DIDON. 

Peut  fait  à  l'art  d'aimer ,  j'ignore  ce  langage 

Que  pour  surprendre  un  cœur  l'amour  met  en  usagv. 

Je  laisse  à  mes  rivaux  les  soupirs,  les  langueurs , 

Du  luxe  asiatique  hommages  séducteurs , 

.Vains  et  lâclies  transports  dont  la  vertu  murmure. 

Qu'enfante  la  mollesse  et  que  suit  le  parjure. 

Je  vous  ofire  ma  main ,  mon  tiône ,  mes  soldats. 

Dites  un  mot,  madame ,  et  je  vole  aux  comJ>a!s. 

Je  domterai,  s'il  faut,  l'Afrique  et  votre  frère  ; 

Mais  malheur  au  rival  dont  l'ardeur  téiAëraire 

Osera  disputer  à  mon  amour  jaloux 

Le  bonheur  de  vous  plaire  et  de  vaincre  pour  vous  ! 

DIDOn. 

Seigneur,  de  votre  amoui*  justement  étonnée, 
A  de  nouveaux  revers  je  me  vois  condamnée  ] 
Car  enfin ,  qu«l  que  soit  le  transport  de  vos  feux , 
Mon  cœm"  n'est  plus  à  moi  pour  écouter  vos  vœuX...* 
Mais ,  quoi  I  je  connois  trop  cette  vertu  sévère 
Dont  votre  auguste  front  porte  le  caractère  : 
Un  héros  tel  (jue  vous ,  fameux  par  ses  exploits , 
Dont  l'Afrique  redoute  et  respecte  les  lois , 
Maître  de  tant  d'États  doit  l'être  de  son  ûme. 
iVoudroit-il ,  n'écoutant  que  sa  jalouse  flamme, 
D'un  amant  ordinaire  imitei  les  fureurs  ? 
Non ,  ce  n'est  pas  aux  rois  d'être  tyrans  des  cœurs. 
Montrez-vous  fils  du  dieu  que  l'Olympe  révère. 
J'admire  v^s  exploits  ;  votre  amitié  m'e^  chère  ; 
C'est  à  vous  de  savoir  si  je  puis  l'obtenir, 
Ou  si  de  mes  refus  vous  voulez  ma  punir. 
Si ,  dans  les  mouvements  du  feu  qui  vous  anime , 
Vous  voulez  seconder  le  destin  qui  m'opprime, 
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Hdtcz-vous ,  signalez  votre  jaloux  transport  : 
Accablez  une  reine  en  butte  aux  coups  du  sort , 
Qui ,  prête  à  voir  sur  elle  éclater  le  tonnerre, 
Peut  succomber  enfin  sous  une  injuste  guerre. 
Mais  que  le  sort  cruel  n'abaisseiîa  jamais 
A  contraindre  son  cœur  pour  acheter  la  paix. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  VIL    ^ 

IARBË,  seuL 

Dizux  !  quel  trouble  est  le  mien!  Le  feu  qui  me  dévora, 
Malgré  ses ûets  dédains,  peut-il  durer  encore? 

SCENE  VIIL 

ZAMA,  lARBË. 

iàube. 
OÙ  courez-vous ,  Zama  ? 

ZAMA. 

Seigneur ,  songez  à  vous. 
•Un  soupçonne  qu'Iarbe  est  caché  parmi  nous. 
Un  bruit  sourd  et  confus... . 

,    lA&BE,  l'interrompant. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre  : 
larbe  est  découvert  ;  mais  tu  n'as  rieu  à  craindre. 

ZAMA. 

£k  quoi  !  lorsqu'on  s'attend  à  voir,  de  toutes  parts, 
Vos  soldats  furieux  assi^er  ces  rempaits , 
Croyez- vous  qu'un  rival,  l'objet  de  votre  haine.... 

I A  R  B  E ,  h  part. 
Malheureux  !  où  m'emporte  une  tendresse  vaine  ? 
ïLJuirc.  "T^a'^iAïen,  3*.  i  ^ 


x8a  piDOK. 

La  ragé  et  le  dépit  me  font  verser  des  pleura. 
N'ai-je  pu  déguiser  xnes  jalouses  fureurs?.... 
Kt  toi  qui  dois  rougir  du  feu  qui  uie  suimonte , 
Toi  qui  devrois  yeuger  ma  douleur  et  ma  honte , 
Maître  de  l'univers,  les  dédains,  les  mépris. 
Si  je  suis  né  de  toi,  sont-ils  faits  pour  ton  fils? 


riV  su   SECORD   ACTE. 


^^■^^« 


ACTE   TROISIÈME- 


SCÈNE  L 

lARBE,  MADHERBÀL. 

lARBE. 

rNoii ,  ta  combats  en  vain  T^unour  <pjd  ikié ipoiiède  : 

Une  prompte  veiigeance  en  est  le  seul  remède. 

J'estime  tes  conseils,  j'admire  ta  veitu; 

Sous  le  joug ,  malgré  moi ,  je  me  sens  abattu. 

Je  vois  ce  que  mon  rang  me  prescrit  et  m^'ordonDe  : 

Un  excès  de  foiblesse  est  indigne  du  trûae. 

Je  sais  qu'un  souverain ,  un  guerrier,  Usk  que  moi , 

N'est  point  fait  pour  céder  à  la  commace  loi  ; 

<^>u'il  faut ,  loin  de  gémir  dans  un  lAclie  esclavage , 

Que  sur  ses  passions  il  règne  avec  courage  ; 

Kt  qu'un  grand  cœuf ,  enfin,  devroit  toujours  songer 

A  vaincre  son  amour  plutôt  qu'à  le  venger. 

Sans  doute,  et  de  mes  feux  je  d<>Is  rougir  peut-être; 

Mais  la  raison  nous  parle,  et  l'amour  est  le  maître.^.* 

Que  sais-je  !  la  fureur  ne  peut-elle  ii  son  tour , 

Dans  un  cœur  outragé  succddcr  £i  f  amour  ? 

Ou  si  je  veux  en  vain  surmonter  sa  puissance, 

Du  moins  l'heureux  succ^  d'une  jusle  vengeance 

Adoucira  les  soins  qui  tiottbleut  mon  repos  ; 

Et  c'est  toujours  un  bien  que  de  TOnger  ses  maux. 

MADHERBAL. 

Je  vous  plains  d'autant  plus,  que  votre  cœur  lui-même , 
Seigneur,  paroU  gémir  de  sa  ibiblesse  extrême. 


i84  DIDON. 

Ah  !  si  votre  Ame  en  vain  t&che  de  se  guérir , 

Si  vos  propres  malheurs  ne  servent  qu'à  l'aigrir , 

Brisez  avec  fierté  de  vigoureuses  chaînes  ; 

Mais  n'intéressez  point  votre  gloire  k  vos  peines... 

Les  refus  de  la  reine  offensent  votic  honneur  ! 

Ils  arment  vos  sujets  !  Non ,  je  ne  puis ,  seigneui ., 

Dans  de  pareils  transports  vous  flatter  ni  vous  cioire. 

Qu'a  de  commun  enfin  l'amour  avec  la  gloire  ? 

Et  le  refus  d'un  cœui-  est-il  donc  un  affront 

Qui  doive  d'un  héros  faire  rougir  le  front? 

Songez.... 

I A n  B  E ,  l'interrompant. 
J'aime  la  reine  ;  un  autie  me  l'enlève. 
Ah  !  s'il  faut  malgré  moi  que  leur  hymen  s'achève. 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'heureux  impunément 
Ils  insultent  ensemble  à  mon  ^rement. ... 

{A  part,) 
A  quoi  me  réduis-tu ,  tiop  cruelle  princesse  ? 
Tu  sais  comme  mou  cœur ,  tout  plein  de  &a  tendresse , 
^'enoit  avec  transport  offrir  à  tes  appas 
Un  secoui's  nécessaire  à  tes  foibles  Etals  ? 
J'ai  vv>ulu  contre  tous  défendre  ton  empire, 
Et  tu  veux  me  foicer,  ingrate  I  h  le  détruire. 

MADHERBAL. 

Eh  bien  !  suivez ,  seigneur ,  ce  courroux  éclatant , 
Et  d'un  combat  affreux  précipitez  l  instant. 
Efiignez-vons  dans  le  sang,  frappez  votre  victime, 
En  amnnt  furieux  plus  qu'en  roi  magnanime. 
C'est  «ux  dieux  maintenant  d'être  notre  soutien 
Je  vois  sans  en  frémir  son  danger  et  le  mien. 
Avec  la  niôroc  ardeur,  avec  le  même  zèle 
Que  j'ai  parié  pour  vous,  je  périrai  pour  elle; 
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Fa  l'univers  pem-être ,  instruit  de  ses  douleurs , 
Condamnera  vos  fvux  et  plaindra  ses  malheurs. 

lARBE. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  ce  frivole  murmure , 

Pourvu  que  ma  vengeance  efiace  mon  in)nre  ! 

Non ,  non ,  d'une  maîtresse  adorer  les  rigueurs, 

Mâiager  son  caprice  et  respecter  ses  pleurs^ 

C'est  le  frivole  excès  d*une  pitié  timide , 

Et  qui  n'entra  jamais  dans  le  cœur  d'un  Numide. 

J'exciterai ,  dis-tu ,  l'horreur  de  l'univers  ? 

Eh  !  crois-tu  que  le  Dieu  qui  tonne  dans  les  airs 

Souffre  sans  éclater  qu'une  femme  étrangère 

Au  sang  de  Jtipiter  indignement  préf^e 

Un  transfiige  échappé  des  bords  du  SimoSs, 

Qui  n'a  su  ni  mourir,  ni  sauver  son  pays, 

Et  qui  n'apporte  ici ,  du  fond  de  la  Phrygie, 

Que  les  crimes  de  Troie  et  les  moeurs  de  l'Asie  7 

J'en  atteste  le  dieu  dont  j'ai  reçu  le  jour, 

Ces  superbes  remparts ,  témoins  de  mon  amour, 

Ces  lieux  on,  dévoré  d'une  flamme  trop  vaine, 

J'ai  moi-même  e&suyé  les  refus  de  ta  reine , 

Ne  me  reverront  plus  que  )a  flamme  à  la  main 

Jusque  dans  ces  palais  me  frayer  un  chemin. 

J'assemblerai,  s'il  faut,4oute  l'i^^thiopie  : 

Dans  ses  déserts  brûlants  j'armerai  la  Nubie  ; 

Des  peuples  inconnus  suivront  mes  étendards  ? 

Un  déluge  de  feu  couvrira  vos  remparts  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  pour  les  réduire  en  poudre , 

Mes  cris  iront  aux  cieux ,  et  j'ai  potir  moi  la  foudne* 

(Il  sort.) 


6, 


188  DIDON. 

SCÈNE  II. 

MADHERBAL,  seul. 

Juste  ciel ,  qui  m'eateack ,  écarte  cet  borveurs  I . . » 

(Apercevaut  ei^rer  Élue.) 
Élise  vient...  Saâfr«Bc  encor  tous  nos  naUMiini  ? 

SCÈNE   III. 

ÉLISE,  MADHERBAL. 

MADHEBBAL. 

EvFCf  voici  le  jour  marqtué  par  nos  alanifcs. 

Madame  ;  c*en  est  &it ,  laibe  court  aux  armes. 

Témoin  de  la  fureur  <jtti  dévore  ses  sens, 

Je  viens  de  repevoir  ses  adieux  menaçants  ; 

Le  bruit  dans  nos  remparts  va  Inentôt  s'en  répandre. 

ÉLISE. 

A  de  pareils  transports  la  reine  a  dû  s'attendre. 

Je  courois,  sur  vos  pas,  la  chercher  en  ces  'lieux 

(  Voyant  paraître  Didon.  ) 
Je  la  vois...  La  douleur  est  peinte  dans  ses  yeux. 

SCÈNE    IV. 

DIDON,  ÉLISE,  MADHERBAL. 

DIDOH,  h  Ktise, 
A  H  !  vcnrz  rassurer  une  amante  trouhlée. 
Dofi  guerriers  phrygiens  Yélha  est  nsscmblôe, 
Leurs  prêtres  ont  déjà  fait  dresser  des  autels  : 

Ils  entraînent  l'înée  aux  pieds  des  imn-.orteîs 

tlisc,  autour  de  lui  je  ne  \oh  tjue  des  traîtirs. 
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ÉLISE. 

Eh  quoi  !  sonpçonneat-vous  la  vertu  de  leurs  prêtres  ? 
Qui  sait  si  par  leurs  soins  les  volontés  du  sort 
Avec  tous  vos  projets  ne  seront  pas  d'accord  ?i 
Que  craignez-vous? 

Dinov. 
Je  crains  ce  que  leur  bouche  annonce. 
Jamais  là  vérité  ne  dicta  leur  réponse. 
Je  ne  sais ,  mais  mon  cœur  est  pénétré  d'effroi..,*. 
Et  ce  moment  peut-être  est  funeste  pour  moi. 

HÀDBERBAL. 

Permettez ,  au  milieu  de  vos  toistes  alanXkes , 
Qu'un  zélé  serviteur  interrompe  yo6  larmes* 
Vous  devez  votre  esprit,  madame,  à  d'antres  soins: 
I/amour  a  ses  moments ,  l'État  a  ses  besoins. 
D'un  Africain  jaloux  vous  concevez  la  rage  ; 
C'est  à  nous  de  songer  à  prévenir  l'orage. 
Je  n'examine  plus  si  l'hymen  d'un  grand  roi, 
£i  cent  peuples  soumis  à  votre  auguste  loi , 
Vos  sujets  glorieux  étendant  leur  puissance 
Jusqu'aux  bords  où  le  Nil  semble  prendre  aaissanoey 
Si  l'avantage  enfin  de  donner  à  vos  fils 
Jupiter  pour  aïeul  et  les  dieux  pour  amis, 
D'un  éclat  si  flatieur  dévoient  remplir  votre  &me, 
Ou  du  moins  quelque  temps  balancer  Votre  flamme. 
Avant  que  votre  cœur,  pour  la  dernière  fois, 
Aux  yeux  mêmes  d'Iarbe  eût  déclaré  son  choix, 
J'ai  cru  devoir  vous  dire  en  ministre  fidèle 
Tout  ce  que  m'inspiroient  votre  gloire  et  mon  zèle  ; 
J'-t  ce  n'est  qu'à  ce  prix  «^'un  snjot  plçin  d'honneur 
Doit  jamais  de  son  maître  Accepter  la  Êiveur. 


Maïs  si  sa  volonté  ne  peut  être  changée, 
N'importe  en  quds  projets  son  âme  est  engagée. 
Résister  trop  long-temps  ce  serait  le  traliir  : 
C'est  aux  dieux  de  jv^er ,  aux  sujets  d'obéir. 
Ainsi  ne  pensons  plus  qu'à  la  prompte  défense 
Qui  peut  de  l'ennemi  confondre  l'espérance. 
Bientôt  sur  ces  remparts  tous  nos  cheâ  rassemblés 
Calmeront  par  mes  soins  nos  citoyens  troublés. 
En  vain  contre  Didon  l'Afrique, est  conjiu^e  ; 
Du  peuple  et  du  soldat  ma  reine  est  adorée  : 
Tout  peuple  est  redoutable  et4o>ut  soldat  heureux 
Quand  il  aime  ses  roiff  en  combattant  pour  eux. 

'  ÉLISE,  à  Didon. 

Oui ,  je  ne  doute  point  qu'au  gré  de  votre  envie 
Les  Tyriens  pour  vous  ne  prodiguent  leur  vie... 
Mais  y  quoi  !  vous  oubliez  qu'un  téméraire  amour 
Ose  vous  menacer  jusque  dans  votre  cour  ! 
Je  ne  le  cache  point  :  instruit  de  cette  injure, 
Autour  de  ce  palais  votre  peuple  murmure. 
Il  demande  vengeance ,  et  se  plaint  hautement 
Qu'Iarbe  dans  ces  murs  vous  brave  im)>unément , 
Et ,  si  l'on  en  cruyoit  les  discours  de  Carthage , 
Par  votre  ordi-e  en  ces  lieux  retenu  pour  otage.... 

D I  u  o  N ,  l'interrompant. 
Le  retenir  ici  !  Qu'ose-t-on  proposer  ? 
De  son  funeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser  ? 
Je  sais  que  des  flatteurs  les  coupables  maximes 
Du  nom  de  politique  honorent  de  tels  crime*; 
Je  sais  que ,  trop  séduits  par  de  vaines  raisons , 
Mille  fois  mes  pareils,  dans  leurs  lâches  soupçons, 
Ont  violé  le  droit  des  palais  et  des  temples: 
La  cour  de  plus  d'un  prince  eu  offve  des  exemples  ; 
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Mais  un  traître  jamais  ne  doit  étire  imite. 
Moi ,  qu'oubliant  les  lois  de  l'hospitalité, 
D'un  roi  dans  mon  palais  j'outrage  la  personne  ! 
Est-ce  aux  rob  d'avilir  l'édat  de  la  couronne. 
Nous  qui  devons  donner  au  reste  des  humains 
L'exemple  du  respect  qu'on  doit  aux  souverains?... 

{ÀMadherbaL) 
Oui ,  malgré  les  malheurs  où  son  courroux  nous  jette , 
Allez  ;  et  que  ma  garde  assure  sa  rettaite ; 
Que  ce  prinlce,  à  l'abri  de  toute  trahison  ,• 
Accable,  s'U  le  peut^  mais  respecte  Didon. 
J'aime  mieux ,  au  péril  d'une  guerre  barbare , 
Que  l'universi  témoin  du  sort  qu'on  me  prépare. 
Condamne  un  vain  emctt  de  générosité, 
Que  s'il  zne  reprochoit  la  moindre  lûcheté. 

{MadherbaL  sort.  ) 

SCÈNE    V. 

DIDON,  ÉLISE. 

DIDOSr. 

A  B  I  c'est  trop  retenir  ma.  douleur  et  mes  larmes. 
Mon  amant  peut  lui  seul  dissiper  mes  âarmes... 

(^ A  part.) 
Qu'il  tarde  à  revenir  !...  Et  vous,  peuples  ingrats, 
Lcin  de  mes  jeux  encor  retiendrez->vous  ses  pas? 

ÉLISE,  voyant  paroître  Enée, 
Il  vienL 

DIDON,  h  part: 
A  son  aspect  que  ma  crainte  redouble  I 
Tout  est  perdu  pour  moi  ;  je  le  sens  à  mou  trouble. 


igsL  01  DON. 

SCÈNE    VL 

JÈNÉE,  DIDOlï,  £LISE. 

iRÉE,  à  part,  au  fond  du  théâtre,  en  apercevait 
Didon  ,  et  en  voulant  s'éloigner. 

Dieux  !  je  ne  croyois  pas  la  rencontrer  ici. 

DiDOir,  a  part. 
Approchons....  Mon  destin  va  donc  éire  éclairci  !... 

(  A  Enée  ,  en  le  retenant,  ) 
Vous  me  fayez ,  seigneur  ? 

tufZE. 
Malheureuse  princesse  ^ 
ïe  ne  méritois  pas  toute  votre  tendresse. 

niDOV. 
I^on,  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  soupir.... 
Mais  que  dois-je  penser  ?  Je  vous  entends  gc'mir  #..., 
Vous  détournez  de  moi  votre  vue  égarée... ^ 
Ah  I  de  trop  de  soupçons  mon  âme  est  dévorée.... 

Seigneur  ! 

ÉVÉE. 
Au'désespoir  je  suis  abandonné  : 
Vous  voyez  des  mortels  le  pins  infortuné. 
Mon  cœur  frémit  encor  de  ce  qu  il  vient  d'apprendre: 
Dans  le  camp  des  Troyens  le  ciel  s  est  fait  cti  tendre. 
Il  s'explique ,  madame  ,  et  me  réduit  au  choix 
D'être  ingrat  envers  vous  ou  d'enfreîndre  ses  lois. 
Une  voix  formidahie,  aux  mortels  incoiinue, 
A  murmuré  long-temps  dans  le  sein  de  la  nue. 
Le  jour  en  a  pâli ,  In  tciTc  en  a  tremblé  ; 
L'autel  s'est  cntr'ouvci  t .  et  le  j)i  être  a  parlé. 


ACTE  III,  SCË5E  VL  ^q* 

m  Étouffé ,  m'a-t-nl  dit ,  une  tendresse  vainc 
ce  n  ne  t'est  pas  pomis  de  disposer  de  toi 
ce  Fois  des  muis  de  Gôrtfaage  ;  abandonne  b  reint. 
ce  Le  destin  pour  une  autre  a  réserré  ta  foi.» 
Tout  le  peuple  aussitôt  pousse  des  cris  de  joit. 
Jugez  du  désespoir  où  mon  âme  se  noie  ! 
J'ai  Toulu  vainement  combattre  leurs  projets. 
On  m'oppose  du  cid  les  absolus  décrets , 
Les  champs  ausoniens  promis  à  notre  audace , 
Et  l'univers  soumis  aux  hànos  de  ma  race. 
Dans  un  repos  obscur  Énée  oiseveli, 
Ses  exploits  oubliés ,  son  honneur  avifi , 
Des  Troyens  fugitifs  la  fortune  incertaine, 
De  vos  j^opres  sujets  le  mépris  et  la  haine. 
Que  TOUS  dirai-je  enfin  ?  accaUé  de  douleur, 
Décliiré  par  l'amour,  entraîne  par  l'honneur.. ..« 

(1/  hésite  h  poursuivre.^ 

D1D09. 

Qu'avez-vous  résolu  ? 

if  NÉE. 

Plaignez  plutôt  mon  ftme. 
Tout  parloit  contre  vous ,  tout  condamnoit  ma  flamme  » 
Ma  gloire,  mes  sujets,  nos  prêtres  et  m<»i  fib 

DiDOK,  t* interrompant. 

Vachevez  pas,  cruel  !  Vous  avez  tout  promis! 

Où  suis- je  ?  n'est-ce  point  un  songe  qui  m'abuse  ? 
Est-ce  vous  que  j'entends ?.«...  Interdite,  confase. 
Je  sens  ma  foible  voix  dans  ma  bouclie  eiqpîrei*. 
£st-il  bien  vrai  ?  ce  jour  va  donc  nous  séparer  ? 
Qui  me  consolera  dans  mes  douleurs  profonde^  ? 
Mon  oceur ,  mon  triste  coenr  vous  suivie  4ur  I«»  uinles  j 


Et  d'une  rnÎM  ^irs  occupé  tout  entiflr  9        /s  .  « 

Au  fend  âe  l'uiÛTen  tous  irez  m'oublîer  !••..• 

IfouUier  !....  Ali  !  cmel  l  de  qu^dle  afireuee  idée 

Mon  âme  es  vou»  perdant  M  Terra  poMëdée  ! 

J'ai  tout  sacrifié,  j'ai  tout  trahi  potu*  Toua. 

}e  roBBfB  la  £n  jurée  à  mon  premier  épaus. 

Des  rob  les  plus  puissants  je  dédaigne  l'hodhiage; 

l'eipose  pour  tous  seul  le  salut  de  Cardiage. 

le  le  fins  avec  joie,  et  le  ciel  m'est  témoin 

Que  mon  amour  Tondioit  aller  enoor  plus  loin ....    , 

Hélas  !  de  cotre  liymen  la  pompe  est  ordonnée. 

Je  volois  dans  vos  bras ,  cher  et  barbare  Ënée  ! 

BIms,  que  dia-je  ?  ton  sort  ne  dépend  plus  de  toi. 
Je  t'ai  livré  mon  oofur  ;  tu  m'as  donné  ta  foi.        ' 
lies  serments  fimt  l'hymen ,  et  je  suis  ton  épouse.  -^ 
Oui ,  je  la  sois  ,  Enée  ! 

iviE,  h  part, 

'  O  fortune  jalouse  ! 

PouTois-tu  m'accabler  par  de  plus  rudes  coups?  ..r 

(àDidon,) 
Ah  !  je  suis  mille  fiûs  plus  à  plaindre  que  vous  ! 
Vous  régnez  en  ces  lieux;  ce  trône  est  vou-e  ouvrages 
Le  ciel  n'a  point  proscrit  les  remparts  de  Carthage. 
Il  les  voit  s'élever,  et  ne  vous  (brce  pas 
D'aller  de  mers  eu  mers  chercher  d'autres  Étals. 
Le  soin  de  gouverner  un  peuple  qui  vous  aime. 
L'éclat  et  les  attraits  de  la  grandeur  suprême 
Effaceront  bientôt  une  triste  umitié 
Que  nonrrissoit  pour  moi  votre  seule  pi  lié  ; 
Et  moi,  jusqu'au  tombeau  j'aimerai  ma  priucesse  : 
Mon  coeur  vers  ces  climats  revolera  sons  cesse, 
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Clmutts  trop  fortunés  où  l'on  vit  sons  vos  lois! 

Hélas  I  si  de  iiKm  soit  )'aT<MS  id  le  dboîx , 

B<»oaiit  à  TOUS  ainler  le  bonheur  de  ma  vie, 

Je  tiendrob  de  vos  mains  un  sceptre,  une  patrie. 

Les  dieux  m'ont  envi^  le  seul  de  leurs  bienfiâts 

Qui  pouToit  réparer  tous  les  maux  qulls  m'ont  Aits.... 

Adieu  I  vivez  heureuse  et  n^nez  dans  TAfrique» 

DID09. 

Ainsi  vous  remj^Urez  ce  décret  tyranniqne» 
Cet  orade  Êital ,  â  souvent  démenti  ? 
Mon  e^x>ir ,  mes  {Mt>jets ,  tout  est  anéanti  ? 
Ifi  l'état  déplorable  où  Tamour  m*a  réduite  y 
ni  la  mort  qui  m'attend  n'arrêtent  Yotre  fuite  ; 
Vous  rompez,  sans  gémir,  les  liens  les  plus  doux..... 
Mais  pour  votre  départ  quel  temps  choisissez-vous? 
Nul  vaisseau  n'ose  encor  reparoître  sur  Vonde  ; 

Voyez  ce  del  obscur  et  cette  mer  qui  gronde  ! 

Ah  !  prince,  quand  ces  murs  défendus  par  Hector, 

Quand  ce  même  Ilion  suhsîsteroit  encor , 

Dans  les  tombeaux  de  Tonde  iriez-vous  cherdier  Troie  ? 

Attendez  que  des  mers  le  ciel  ouvre  la  voie  ; 

Et,  puisqu'il  faut,  enfin ,  vous  perdre  pour  toujours, 

Que  ie  vous  perde ,  au  moins ,  sans  craindre  pour  vos  jours! 

ÉNés- 
A  vos  désirs ,  aux  miens  le  ciel  est  inflexible. 
Hélas  !  si  vous  m'aimez,  montrez-vous  moins  sensible. 
Obéissez  en  leine  aux  volontés  du  sort. 
Pticn  ne  peut  des  Troyens  modérer  le  transport; 
FliTrayés  par  roracle  et  pleins  d'un  nouveau  zèle^ 
lis  volent ,  dès  ce  jour ,  où  le  ciel  les  appelle. 
Moi-même  vainement  je  voudrois  arrêter 
Des  sujets  contie  moi  pnHnpts  à  se  révolter. 

Tbcâlrc.  Tragédies.  3.  '  ly 
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(  Voyant  CaUéraùou  que  son 
discours  porte  dans  les  traité 
de  Didou,  ) 
Je  les  Tenois  hientôt...*  Mais,  quel  sombre  nuage, 
Madame ,  en  ce  moment  trouUe  votre  visage  ? 
Vous  ne  m'ëeoutez  plus,  tous  détournez  ks  yeux! 

DIOOM. 

I4on ,  tu  n'es  point  le  sang  des  héros ,  ni  des  dieux. 
Au  milieu  des  rocbers  tu  leçus  la  naissance  ; 
Un  monstre  des  forêts  éleva  ton  enfance , 
Et  tu  n'as  rien  d'humain  que  l'art  trop  dangereux . 
De  séduire  une  femme  et  de  traliir  ses  feux. 
Dis-moi,  qui  t'appeloit  aux  bords  de  la  Lybie? 
T'ai'^je  arraché,  moi*méme,  au  sein  de  tu  patrie? 
Te  ^s-je  abandonner  un  empire  assuré , 
Toi  qui ,  dans  l'univers ,  proscrit ,  désespéré , 
Environné  partout  d'ennemis  et  d'obstacles, 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  des  oracles  ? 
Les  immortels ,  jaloux  du  soin  de  ta  grand  nir , 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur  ?. . . . 
Ah  l  ces  présages  vains  n'ont  lien  qiti  m  epouvuiite  : 
Il  faut  d'autres  raisons  pour  convaincre  une  amante. 
Tranquilles  dans  les  deux,  contents  do  nos  autels, 
Les  dieux  s'occupent-ils  des  amouis  des  mortels? 
Notre  cœur  est  un  bien  que  leur  honte  nou3  laisse  ; 
Ou  si  jusques  k  nous  leur  mujesté  s'ahai&se , 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comnie  loi , 
<^)ui  d'ime  fuible  amante  ont  abusé  la  fui. 
Crains  d'attester  encor  leur  puissance  supr^e  : 
Leur  fondre  ne  doit  plus  gronder  que  sur  toi-mênM... 
Mais  tu  ne  oonuois  point  leur  austère  équité, 
Tes  dieux  sont  le  parjure  et  l'infidélité. 
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É3riE. 
Hâas  !  qae  vos  transports  ajoutent  k  ma  peine  ! 
Moi-même  je  succombe ,  et  mon  âme  incertaine 
Ke  sanroit  soutenir  l'état  on  je  tous  rois.... 
Didon!.... 

DID09,  rinterrompant. 

Adieu,  cruel  !  pour  la  demî^Te  fviis. 
Va,  cours ,  Tole  au  milieu  des  vents  et  des  ora«;fs  ; 
Vréfjre  à  mon  palais  les  fienx  les  plus  sauvages  : 
Cherche ,  au  ^nx.  de  tes  jours ,  ces  dangereux  dimats 
On  tu  ne  dots  régner  qu  après  mille  combats. 
Hélas  !  mon  ooear  charmé  t'offit>it  dans  ces  asiles 
Un  trône  anssi  brillant  et  des  lûens  pins  traDq[uines. 
Cependant ,'  tes  relus  ne  peuvent  me  guérir  ; 
Mes  pleurs  et  mes  r^rets ,  qui  n'ont  pu  t  attendrir , 
Loin  d'éteindre  mes  feux,  les  redoublent  encore.... 
Je  devrois  te  haïr,  ingrat!  et  je  t^adore. 
Oui ,  tu  peux  sans  amour  t'éloîgoer  de  ces  bords  ; 
Mais  ne  croîs  pas ,  du  moins ,  me  quitter  sans  remords. 
Ton  ooeur  {ùt-il  encor  mille  ibis  plus  barbare , 
Tu  donneras  des  pleurs  au  jour  qui  nous  sépare  ; 
Kty  du  haut  de  ces  murs  témoins  de  mon  trépas , 
Les  fisux  de  mon  bûcher  vont  éclairer  tes  pas. 

(  Elle  veut  s'éloigner.  ) 

Êvés,  voulant  la  retenir. 
Ah  !  madame,  arrêtez.... 

DIDOV,  l'interrompant. 

Ah  !  laisse-moi ,  pafide  I 
iviz. 
Où  coures-TOus  ?  Souffrez  que  la  raison  vous  guide. 
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DID0  9. 

Va ,  )é  n'attends  du  toi  ni  pitié ,  ni  secours. 

Tu  veux  m'aLandonner ,  que  t'importent  mes  jours  ? 

i'NÉE. 

Eh  bien  !  ma^é  les  dieux,  vous  serez  obéie..». 

(  Didon  sort  avec  Elise.) 

SCÈNE  VIL 

ÉNÉE,  seuL 

Elle  fuit.v...  Arrêtez Prenons  soin  de  sa  vie. 

(  Il  fait  quelçfues  pas  pour  suivre  Didon,  ) 

SCÈNE  VIII. 

ACHATE,  ËNËE. 

ACHATE,  arrêlant  Enée, 
Sci05Eun ,  les  Phrygiens  n'attendent  que  leur  roi. 
Partons  ;  lé  ciel  l'ordonne. 

Achate,  laisse-moi. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  sois  un  barbare. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IX. 

ACHATE,  seul: 

Que  vois-je?....  quel  transport  de  son  âme  s'empare  ?.... 
Courons  ;  sachons  les  soins  dont  il  est  combattu.... 
Dieiix  !  faut-il  que  l'amour  surmonte  la  vertu  ! 

FIS    DU    troisième    acte. 


*^m 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

▲€HATË.  MADHERBAL. 

HADHERBÀL. 

Où  6oul;ez>Tous ,  Achate  ? 

ACHATS. 

Oii  mon  devoir  xn^entrafne; 
Vous  enlever  mon  prince  et  sauver  votre  reine. 

MADHE&BAL. 

Que]  est  donc  ce  discours  ?  Expliquez-vous. 

.     ACHATE. 

Craignez 
Un  peuple ,  des  soldats ,  justement  indignes. 
La  voix  d'un  dieu  vengeur  a  tonné  sur  leurs  têtes. 
D'un  hymen  qu'il  condamne  interrompez  les  fêtes. 
Le  ciel  arrache  ICnéè  aux  transports  de  Didon , 
Et  les  débris  de  Troie  aux  enfants  de  Sidon. 
Obéissez  aux  dieux  et  rendez-nous  Énée. 

MADHERBAL. 

Ah  î  puisse-t-H  bientôt  remplir  sa  destinée? 
Puisse-t-il,  consolé  de  ses  premiers  malheurs , 
Du  ciel  qui  le  protège  épuiser  les  £iveurs , 
Enchaîner  à  jamais  la  fortune  volage , 
Et  régner  ^orieux  ailleurs  que  dans  Carthage  1 

V  ACHATE. 

Est-ce  vous  qae  j'entends,  Madherbai? 


îj»'  —   tirDOîr:  * 

Qui  mâaÔB  sur  la  reine  et  qui  piaixu  vo^tre  roi. 
ha  tort  ne  les  &  point  pinir  dire  heuieaz  ensemble. 
Je  déploie  aTec  vous  le  nœud  qui  les  assemMe . 
9oend  funeste  et  cnidi ,  que  Tanoiif  en  courpoux 
A  hxOié  pour  les  perdre  et  nous  détruire  tous  ! 
Énëe  est  un  Héros  que  Vunivers  admire  ; 
Mais  d'une  jeune  reine  il  renverse  l'ompire. 
La  gloire ,  la  pitié ,  tout  presse  son  départ. 
Wi  diffère  d'un  jour,  il  partira  tn^ptard; 

ACSATfi. 
It  ne  puis  viout  ctefaor  ma  joie  et  ma  surprise. 
Ministre  vextœi^,  pardonne*  la  franebise 
D'un  soldat  qui  jngeoit  de  tous  par  ros  pareils. 
Favori  de  la  reine ^  âme  de  ses  conseils , 
Et  par  elle ,  sans  doute,  insti4iit  de  sa  tendresse , 
J*ai  cm  que  vous  serviez  ou  flattiez  sa  foiblesse. 
L'absolu  ministère  est  remis  dans  vos  mnios  ; 
J'ai  vu  tous  les  apprêts  d'un  hymen  que  je  cra&ns., 
£tpouvoit-je?.... 

MAdherbal,  Vinterrompant. 

Kh  !  voilà  le  destin  des  ministres! 
Victimes  de  discours ,  de  jugements  sinistres; 
Coupables ,  si  l'on  croit  le  peuple  et  le  soldat , 
Des  fbîblesses  du  prin<%  et  des  maux  de  l'Etat.... 
Emplois  trop  enviés  que  la  foudre  environne !.... 
Heureux  qui  voit  de  loin  l'éclat  de  la  couronne  ! 
Heureux  qui  pour  son  roi  plein  de  zèle  et  d'amouc 
Le  sert  dans  les  combats  et  jamais  à  la  cour  !.... 
^*ous  sommes  menacés  d'une  attaque  prochaine  :; 
Je  venois  de  mes  soint  rendre  compte  b  la  reine. 
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Je  n'ai  pn  pénétrtr  au  fond  de  son  palais. 
Cependant,  nos  soldats,  nos  citD^ns  sont  prêts. 
Daignent  les  justes  dieux  soutenir  sa  querdie  ! 
Contre  tant  d'ennemis  que  ponn^it  notre  zèle  ?.... 
La  porte  s  onvreu..  On  vient....  C'est  rotre  roi  qui  soft«- 
yai  rempli  mon  deroir  et  n  attends  que  la  mort. 

(//  s'éloigne.) 

SCÈNE  IL 

ÉNÉE,  I^:LISE,  ACHATS. 

£s£e,  à  hlise. 
Elise  ,  que  la  rnne  ëtoufiè  ses  alarmes  : 
Énée  i  ses  beaux  jeux  a  coûté  trop  de  lannes. 
Je  cours  aux  iMir^ens  déclarer  mes  projets , 
D'un  départ  tn^  £ita]  détruire  les  iqiprêts  ; 
£t  bîenlùt,  ramené  par  l'amour  le  plus  tendre, 
J'irai .  plein  de  transports,  la  revoir  et  l'entendre^ 
D'un  h  jmen  désiré  presser  les  doux  liens , 
Et  porter  à  ses  pieds  iliommage  des  Trojens. 

{EliesorL) 

SCÈINE  III. 

EllÉE,  ACHATE. 

ÂCBATE,  kpart, 

{^A  ^Aée.) 
DiErx  !  k  pennettrez-^roQs? —  Seigneur,  Totre  ptt'ssnci 
Me  rend ,  tout  à  la  fois,  k  rie  et  l'espérance. 
Vos  raisseaux  s^nrés  coovrmt  d^a  les  mers  : 
Les  cris  des  matdols  font  retentir  les  aiis; 


9^0f  DI0OK.    • 

Vu  jour  plos  par  nom  laît,  et  ie  Tent  nmu 
Hfttoiu-iKmft.  Toi^  soldatt,  prêts  à  Tolçr  tnr  rojade , 
De  leur  dief ,  en  Mcretj,  aoctuent  la  lenteur. 

Jeî  Ta  la  leiae,  Acheté^  et Tamoar  est  vainqueiir! 

a'ïhate. 

Qoe  dîtes-TÔns,  r«iDoûr?...  Ah  !  je  ne  puis  yous  cnnre. 
If  on ,  Ytaaùur  n'est  point  fait  pour  étouffer  la  gldre. 
Elle  parle ,  elle  ordonne  :  il  lui  &at  obéir. 
Ce  n'est  pas  yous,  sagneur,  qui  devez  la  trahir. 

isÉE. 

ïe  n'ai  qoe  trop  prévu  ta  plainte  et  tes  reproches  : 
Ton  maître  en  œ  moment  redoutoit  tes  approches.... 
Mais  ({ne  Yeux-tn  ?  ràmonr  fait  taire  mes  remords , 
Et  dans  mon  coeur  trop  foifale  il  brave  tes  efforts. 
Cependant,  tu  le  sais?  et  le  del  qui  m'écoute^ 
M'a  Yu  sor  ses  décrets  ne  pins  former  de  doute , 
Renoncer  à  Didon ,  lui  venir  déclarer 
Qu'enfin  ce  triste  jour  nous  alloit  séparer, 
À  ses  premiers  transports  demeurer  inflexibis , 
Et  paroltre  barbare  autant  qu'elle  est  sensible. 
Je  contenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever. 
Le  dessein  étoit  pris....  Je  n'ai  pu  l'achever; 
Et  je  ne  puis  enoor,  tout  plein  de  ce  que  j'aime, 
Rappelejr  ce  projet  sans  m'accuser  moi-même... . 
Je  courois  vers  Didon ,  quand  tes  empressements 
Gommençoient  d'attester  la  foi  de  mes  seiments. 
ÇiiB  m'importoit  alors  une  vaine  promesse? 
Je  tremblois  pour  les  jours  de  ma  chère  princesse. 
Quel  spectacle,  grands  dieux!  quelle  horreur! quel  effroi! 
Tout  regrettoit  la  reine  et  n'aocusoit  que  moi. 


ACTE  IV,  SCÈHE  IIL  loi 

Je  ne  pnls  sans  firemir  en  retracer  l'image. 
Son  Ame  de  ses  sens  avoit  perdu  Tosage; 
Son  front  pile  et  dé£ût«  ses  yeox  à  peine  onrerts» 
Des  omln'es  de  la  nM>rt  sembloient  être  oonTOts. 
Cependant  sa  douleur  et  ses  vives  alarmes 
Donnoient  de  nouveaux  traiîs  à  réclat  de  ses  charmes  « 
Et  jusque  dans  ses  jeux,  mourants,  noyés  de  pleurs, 
Je  Usois  son  amour,  mon  ciime  et  ses  malheurs  !.*.. 
Mais  bientôt ,  ses  transports  succédant  au  silence. 
Je  n'ai  pu  de  mes  feux  vaincre  la  violence  : 
Je  n'en  saurois  rongir  ;  et  tout  antre  que  moi 
D'un  si  cher  ascendant  auroit  suIm  la  loi. 
Lorsqu'une  amante  en  pleurs  descend  à  la  prUre  "^ 
C'est  alors  qu'elle  exerce  une  puissance  entière  ; 
Et  l'amour  qui  gémit  est  plus  impérieux 
Que  la  ^oire,  le  sort,  le  devoir  et  les  dieux. 

ACHATE. 

Qn'entends-)e?..Est-il  bien  vrai?..  Quellefoiblesse  extrâme! 
Quoi!  rainoar?»Kon,seigneur,  vousn'ètes  plus  vous-mêma^ 
Que  diront  les  Troyens  ?  que  dira  l'univers  ? 
On  attend  vos  exploits^  et  vous  portez  des  fers  ? 

inÉB. 
fib  quoi  !  prétendrdis-tu  que  mon  âme  timide 
N'eût  dans  ses  actions  qu'un  vain  peuple  pour  guide  T 
Oois-moi ,  tant  de  héros,  si  souvent  condamnes, 
D'un  oeil  bien  différent  seroient  examinés , 
Si  chacun  des  mortels  connoissoit,  par  lui-même, 
Le  pénible  embarras  qui  suit  le  diadèn^e  ; 
Ce  combat  étemel  de  nos  propres  désirs. 
Et  le  joug  de  la  gloire  et  l'amour  des  plaisirs  ; 
Ces  goAts ,  ces  sentiments  unis  pour  nous  séduire^ 
Dont  il  Êknt  triompher ,  et  qu'on  ne  peut  détniirt  : 


%^  DiDOIf. 

DftDS  l'esprit  an  mlgaîre  un  momeiit  4«8§ereitz 
Suffit  pour  dëdder  d*iut  prince  malheuKBX. 
Témoin  de  nos  reten,  sans  pirtager  nos  peines. 
Tranquille  spectateur  des  alannes  soudaines 
Que  le  sort  envieux  mêle  avec  nos  e3q>]oits , 
Le  denùer  des  linmains  prétend  juger  les  rois; 
Et  tu  veux  ipie^  soumis  i  de  pareils  caprices  y 
Je  doive  au.  pi^ vgé  mes  vertus  ou  mes  vices  ? 

AÇBATE. 

Eh-bien  I  hémtoL  le  pei^le  ^  injuste  et  plein  d^errenrai 
Remplir  tout  l'univers  d'insolentes  nimeurs. 
Serez-vous  moin»  soipiettx.  de  votre  renommée  7 
Et  votre  Ame  aujourd'hui,  de  ses  iéux  consumée  y 
Veut-elle,  sans  retour,  languir  dans  ses  Uena? 

-iiri&. 

Eh  !  n'ai- je  pas  fini  les  malheurs  des  Troyens  ? 
De  la  main  de  Dîdon  je  tiens  une  couronne , 
Je  possède  son  cœur,  je  partage  son  trône; 
Quelle  gloire  ponraoî  peut  avoir  pi  us  d'a|»p«s  ^ 

ACVATK. 

La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est  pas. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres , 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres  ? 
OuLliez-vous ,  seigneur ,  leur»  ordres  absolus , 
Et  des  mânes  d'Hector  ne  vcfUs  souvient-il  plus  ? 
C'est  par  vous  que  j'ai  sn  qu'en  cette  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  Tembrasement  Imrribte , 
Vons  trouvâtes  son  ombre  au  pied  de  nos  autels  : 
«  Fuyez ,  vous  cria-t-il ,  enfant  des  immortels. 
c(  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie , 
«  Et  ses  dieux  protecteurs ,  qu'tlion  vous  confie. 


ACTE  IV,  SCÈÎîE  III.  ao3 

«  Vesta ,  le  feu  saaë ,  sout  remis  dans  vos  mains, 

«  Comme  un  gage  étemel  du  respect  des  humains. 

u  Qu'ils  suivent  sur  les  mers  la  fortune  d*Énée; 

fc  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée. 

«  Partez ,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur.  » 

Ainsi  parloit  Hector;  ainsi  parloit  Thonneor.... 

L'honneur,  Hector,  le  ciel,  rien  n'ébranle  votre  âme  ?... 

Aimez  donc  ;  devenez  l'csdave  d'une  fomme.... 

Mais  il  vous  reste  un  fils.  Ce  fils  n'est  plus  à  ytms  : 

U  appartient  aux  dieux,  de  sa  grandeur  jaloux. 

Par  ma  bouche  aujourd'hui  vos  peuples  le  demandent; 

Promis  à  l'uuivers,  les  nations  l'attendent. 

Vous  le  savez ,  seigneur,  vous  qui  dans  les  coioi^u 

De  ce  fils,  jeune  encor,  deviez  guider  les  pas  ; 

Ses  neveux  fonderont  une  cité  guemère, 

Qui  changera  le  sort  de  lu  nature  entiènc. 

Qui  lancera  la  foudre ,  ou  donnera  des  lois. 

Et  dont  les  citoyensconuaanderont  aux  rais» 

Dc-ja  daus  ses  décrets  le  maître  du  tonnerre 

Livre  à  ce  peuple  roi  l'empire  de  U  terre. 

Laissez  à  votre  fils  commencer  xm  destin 

|>ont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin , 

Et  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 

Le  sang  qui  doit  former  les  conquérants  du  monde. 

Arrête....  c'en  est  trop....  mes  esprits  étonnés 
Sous  un  joug  inconnu  semblent  être  enchaîna.... 
Quel  feu  pur  et  divin  !  quel  ëdat  de  lumière 
Embrase  eu  ce  moment  njon  àme  toute  entière?...: 
Oui ,  je  commence  à  rompre  un  charme  dangereux 
A  cette  nobk  image,  à  ces  traits  généreux, 


aoijr  DIDOIf. 

Dans  Tesprît  àa  'mlgaîre  un  moment  danferenz 
Suffit  pour  dëeider  d'nnprince  malheureox. 
Témoin  de  no*  reTWVy  sans  partager  nos  peines. 
Tranquille  q[)èct8Keur  des  alannes  soudaines 
Que  le  sort  enirièfqz  mêle  avec  nos  e3q>loits , 
Le  dermer  des  lininains  prétend  juger  les  rois; 
Et  tu  veux  q[aegi  soumis  à  de  pareils  caprices  y 
39  doi^e  au.  pi^vgé  mes  yertus  ou  mes  vices  ? 

AÇBATE. 

El^-bîfln  I  hàHMi  le  peuple  ^  injuste  iet  plein  d^eneursi 
Remplir  tout  runivers  d'insolentes  rumeurs. 
Seres-Tous  moiaaF  siMgncttx.  de  rocre  renommée  ? 
Et  votre  Ame  auiourdluiî ,  de  ses  iéux  consmonée. 
Veut-elle,  sans  retiE»r,  languir  dans  ses  Uena? 

iirl&. 

Eh  !  n'ai-je  pas  fini  les  malheurs  des  Troyeiis? 
De  la  main  de  Didon  je  tiens  une  couronne , 
Je  possède  son  cœur,  je  partage  son  trône; 
Quelle  gloire  pour  moi  peut  avoir  plus  d'aqppas  ? 

ACVATE. 

La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est  pas. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres , 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres  ? 
OuLliez-vous ,  seigneur ,  leur»  ordres  absolus , 
Et  des  mânes  d'Hector  ne  vcfUs  souvient-il  plus  ? 
C'est  par  vous  que  j'ai  su  qu'en  cette  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  l'embrasement  Imrribte , 
Vous  trouvâtes  son  ombre  au  pied  de  nos  autels  : 
(c  Fuyez ,  vous  cria-t-il ,  enfant  des  immortels. 
c(  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie , 
«  Et  ses  dieni  protecteurs ,  qu'tlion  vous  confie. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ao3 

(c  Vesta  f  le  feu  sacré ,  sout  remis  dans  vos  mains , 

«  Comme  un  gage  éternel  du  respect  des  humains. 

u  Qu'ils  suiveut  sur  les  mers  la  fortune  d*£née  ; 

ce  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée. 

«  Partez ,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur.  » 

Ainsi  parloit  Hector;  ainsi  paiioit  l'honneur.... 

L'honneur,  Hector,  le  ciel,  rien  n'ébranle  votre  âme  ?... 

Aimez  donc;  devenez  l'esclave  d'une  femme.... 

Mais  il  vous  reste  un  fils.  Ce  fils  n'est  plus  à  yc^os  : 

U  appartient  aux  dieux,  de  sa  grandeur  jaloux. 

Par  ma  bouche  aujourd'hui  vos  peuples  le  demtndeut; 

Promis  à  l'univers,  les  nations  l'attendent. 

Vous  le  savez ,  seigneur,  vous  qui  dans  les  coioi^u 

De  ce  fils ,  jeune  eucor ,  deviçz  guider  les  pas  ; 

Ses  neveux  fonderont  une  cité  guemère, 

Qui  changera  le  sort  de  la  nature  entière. 

Qui  lancera  la  foudre ,  ou  donnera  des  lois, 

Kt  dont  les  citoyens- conuDanderont  aux  rois» 

Déjà  dans  ses  décrets  le  maître  du  tonnerre 

Livre  à  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  terre. 

Laissez  à  votre  fils  commencer  un  destin 

,Dont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin , 

Et  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 

Le  sang  qui  d(Ht  former  les  conquérants  du  monde. 

Arrête....  c'en  est  trop....  mes  esprits  étonnés 
Sous  un  joug  inconnu  semblent  être  enchaînés....  ' 
Quel  feu  pur  et  divin  !  quel  édat  de  lumière 
£mbrase  eu  ce  moment  mon  àme  toute  entière?...: 
Oui ,  je  commence  à  rompre  un  charme  dangereux 
A  cette  noble  image,  à  ces  traits  généreux, 


ao4  PIDON.     I 

A  ces  mâles  dbccniis,  dont  la  force  me  touche , 

Je  reconnois  les  dieux  j  qui  parlent  par  ta  bondit.. . . 

Eli  bien!  obéiHaoïis....  H  ne  £mt  plus  songer 

il  ces  nœuds  si  diannants  qui  m|alioient  engager.. . . 

(jl  part.  ) 
Tiens  ;  j^  te  sais....  "Êi  vous ,  à  qm  je  sacrifie 
L'dbjet  de  mon  smoar,  le  bonhear  de  ma  vie,    ^ 
Sages  divinités ,  dont  les  soins  ëtemels 
Présideni  diàqne  jour  an  destin  des  mortels , 
Reoeraz  un  a£eu ,  qjaé  mon  ftme  trembl&ute 
Craint  d'offrir  d'elle-même  aux  transports  d'une  ami^ite. 
Ke-rabsodonnez  pas  ;  dAignez  la  consoler. 
C'i)St  à  TOUS  seuls,  grands  dieux  !  que  j'ai  pu  l'immoler.... 
(  À  AehtUe,  ) 
illons. 

ACBATl,  à  part ,  apercevant  Didott, 
Ahl  c'est  la  rdne....  O  funeste  piésage  ! 
ésÉE,  à  part, 
O  dieux  !....  et  vous  voulez  que  je  quitte  Cartbage  I..., 

(  On  entend  le  bruit  d'une  foule  prochaine.  ) 
Mais ,  quels  cris ,  quel  tumulte  ! . . . 

SCÈNE    IV. 

DIDON.  ÊNKE,  ACHETE. 

nmoif ,  à  ses  gardes  qui  sont  en  dehors.  * 

OnVBEz-i,EUR  mon  palais..., 
A  CCS  peuples  ingrats  éjpargnons  des  forfaiis. 

isÉc. 
Quoi  !  dans  ces  lieux  sacres  vous  êtes  outragée  / 

D  t  D  o  N. 
Seigneur,  de  mou  palais  la  porte  est  assiégde. 


> 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  ao5 

Par  qui? 

DIDOV. 

Par  les  Troyfc^ 

ÉliéE,  à  part, 

'Ah  !  prUicé  maillieareiix  !. .  ^ 
rfA  Achate.  ) 
Acbate ,  c'en  est  trop  ;  tous  me  répondrez  d'eux  : 
Courez,  et  yengez-moî  de  leur  Udbe  insolence. 

(Achate  sort,) 

SCÈNE  V. 

DIDON,  £Ni^.E. 

DXDOBT. 

Noer,  non ,  je  leur  pardonne  ;  oublions  leur  ofiènsf  : 
Ils  sui voient  un  faux  zèle,  et,  loin  de  vous  trahir, 
A  vos  ordres  peut-être  ils  croyoicnt  obéir.-.. 
Hëlas  !  c'est  la  pitié  qui  seule  vous  arrête. 
Vous  couriez  les  rejoindre  et  la  flotte  étoit  prête.... 

(  A  part,  ) 
.0  douleur]  ô  foiblessei  6  triste  souvenir;.... 
De  inon^saisissement  je  ne  puis  revenir.... 

(AÉnée.) 
Ma  force  et  ma  raison  m'avoient  abandonnée  i 
Des  portes  de  la  mort  voiis  m'avez  ramenée.... 
Elise  m'a  parlé,  seigneur..'..  Si  je  l'en  crois, 
Mon  âme  sur  la  vôtre  a  repris  tous  ses  droits*. ... 
Cher  prince  !  contre  vous  mon  cœui*  est  sans  défense  { 
Dans  les  illusions  d'une  vaine  espérance 
Vous  pouvez ,  d'un  seul  mot,  sans  cesse  m'égarer  : 
Mon  sort  est  de  vous  croire  et  de  tous  adorer.  > 

Tbtiatre.  Tragédiei.  3«  iS 


:Mj6  .      hfPQJX. 

Vous  ne  r^ipoex  ^  trop  8iir  znon  aine  ^p^qiiie  !  ■ 
J'obéiswMs  aux  dieux....  i§Mh  fe  vous  aï  rerue; 

Mon  amour  à  TOt  pleurs  les  a jiMcitef     y- 
Et  je  tok,  loalgré  iqoî^  sacnlèys  9  yos  pîdb.... 

VbàB^ptAmni  Î0  ùvi/tâm  ^ouËès  âe  foiblesse  ? 
Lès  dieux  triompheront ,  sUs  combattent  sans  cesse. 
Uàvcm  dgoy  dliitiDi  <t.<le  iwi.cwiii.... 

"J'entends, 
lEl  aa  ftmeBte  eivqur  t  duc^  tnûp  Ipng-ten^ 
Je  le  violr,  Tespénnoe  est  teop  ptompte  à  renaître.. .. 
Mes  yeux  s'ouvtent ,  sn^pMur  ;  et  je  dois  vous  comioîna. 
D*un  amour  malbeureuz  j'ai  pu  soatir  les  coups  ; 
Mais  pouvois-je  exiger  qii'mi  guerrier  tel  que  vous , 
Qu  un  liécos  tant  de  feis  utile  à  la  liirygie , 
Qui  doit  vaàicR  et  régner,'  au  péril  de  sa  vie, 
Dans  la  cour  d'une  reine  abaissât  son  grand  cœur 
<  Aux  serviles  devoirs  d'une  amoureuse  ai-deur?...* 
Didon ,  en  tous  aimant ,  sait  se  rendre  justice. 
Je  ne  méritois  pas  un  si  grand  sacrifice. 
Vos  desseins  par  mes  pleurs  ne  sont  plus  balance  : 
Vos  feux  et  vos  serments  par  la  gloire  efiacës.... 

É  v  i  E^  V interrompant. 

Çuoi  !  toujours  ma  tendresse  est-elle  soupçonnée  ? 

DIDON. 

Vous  voulez  me  quitter....  vous  le  voulez,  Énëe: 
Je  le  sens,  je  le  vois,  et  je  ne  prétends  plus 
Tenter  auprès  de  vous  des  efîbrts  superflus... , 
Mais ,  avant  que  ce  jour  à  jamais  nous  sé})are , 
Considérez,  du  moins  «  les  oanx  qu'il  me  prépare. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  ao^ 

Tarbe....  lielasl  seigueur,  combien  je  m'abusois  ! 

lâfbe  a  su ,  par  moi ,  que  je  vous  épousoîs  : 

Il  la  cru.  Les  flainbeaux,  les  chants  de  l'hyménée, 

En  ont  instruit  Caktb'age  ef  l'Afrique  indignée. .  h> 

Etrangère  en  ces  lieux,  sans  esj>oir  de  secours, 

Je  vois  ce  roi  jaloux  aiinë  côntfe  mes  joùré  ; 

Et  vous  à  qui  mon  cœur  sacrifioit  sans  peine , 

D'un  amant  redoutable  et  l'amour  et  la  haine  » 

Vous  que  je  préférois  au  fils  de  Jupiter, 

Vous  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher, 

Pour  prix  du  tendre  amour  dont  vous  goûtiez  les  charmes. 

Vous  mé  laissez  la  guerre  et  la  honte  et  ks  larméd... 

Je  ne  devrai  qu'à  vous  le  trépas  ou  les  fefs... 

Après  cela ,  partez  ;  mes  ports  vous  tout  ouvei^ts. 

SCÈNE  VI. 

MADHERBAL,  DIDON,  ÉjVÉE. 

MADHEnBAL,  À  Didoii. 
Les  Africains,  madame,  avancent  dans  la  plaine  ; 
Ils  ont  même  occupé  la  montagne  prochaine  : 
Un  nuage  de  sable,  élevé  jusqu'aux  cieux, 
Et  le  déclin  du  jour  les  cachent  à  nos  yeux. 
Aîais ,  s'il  en  faut  juger  et  par  leurs  gens  de  guerre, 
Et  par  le  luruit  des  chars  qui  roulent  sur  la  terre, 
Conduite  par  larbe,  au  sein  de  vos  États, 
Une  armée  innombrable  accompagne  ses  pas. 

ÉNÉE,  à  part, 
{ADldon.) 
Qu'entends-jc?....  Sur  ces  bords  c'est  moi  qui  les  attire. 
Reine  ;  c'est  donc  à  moi  de  sauver  votre  Empire. 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  je  dois  les  finir... 
larbe  vient  à  no}is  ;  je  cours  le  prévenir. 


■    BIDOV. 

Quoi  l%oflll-iDèlDJi?iLk24e%Bimr^qiieJ^  4 

iviXy  t interrompant» 
Ek!qaidjaittt4|iwiiK>iddteipoMr«aTÎe?i     i    • 
•Je  ptrdoone  à  dflsioîi,  sar  k  trdoe  affincin», 

lliû  mol  qM  irotrè  amour  a  souT^  du  naufrage , 
Mm  qui  troolile  ttxîpnid.1iui  la  liouliattr  de  Cartliai^, 
Je  dé&ndnd  tm  joui»,  tos  dioîtt>  vos  Tjrriens, 
DAt  périr  aTOC  moi  juaqu'au  iiom  des  Troyiens  î«»..  • 
.     (AMadherbaL)  (ADidon.) 

StthelMMtoi,  BfadhtfAal..  Adied,  clière  priacewé  l 
Qu'à  uoa  UdheoM  oommuns  runÎTers  s'intéresae  ;  ' 
Et  tCftÈMiA  IW  et  rentre  assurer  votre  État,  '  * 

VQataiixpSe<bdesauteb,e^moidaxiib]eeoznl>at.  ' 


ris  DU  QUAraiÉME  actbi 


/ 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  L'acte  commence  vers  la  fin  de  la  nuit. } 


f  i 


SCÈNE  I. 

DIDON,  seule. 

Vevez  à  mon  secours ,  dieux  !  à  dieux  «jue  jlmplore...! 
Fantôme  menaçmt,  quoi  l  tu  me  siûs  encore  ?.. . 
Quel  efiroi  !  queUe  bormir  !  quel  supplice.nouveau.... 
Rentrez,  mânes  sanglants,  dans  la  paix  du  tombeau  !... 
Que  vous  importe ,  béias  I  qu'une  foible  mortelle 
Hans  ce  triste  univers  ne  vous  soit  plus,  fidèle  ? 
(Tardez-vouscbeslesmorts  tous  vos  droits  sur  mon  cœur? 
Un  époux  qui  n'est  plus  est-il  un  difu  vengeur?... 

{Appelant,) 
tslise ,  entends  mes  cris  et.  que  ma  voix  t*é veille  ! 
Élise  !....6cielL.. 

SCÈNE  ÎI. 

ÉLISE,  DIDQ5.  \ 

tLisZy'h  pari,  sans  recounottre  d'abord  Didon, 
Quel  bruit  a  frappe  mon  oreille  ? 
Quelle  clameur  plaintive?... 

DXDOn. 

Approche...  sot^ns-moiM. 
)> me  meurs.... 


aïo  DIDÔN. 

{ Elle  se  jette  dans  les  bras  d'Eiise,  qai  la  reçoit  et  la 

reconnoU.) 

ÉLISE. 

Quoi  !  madame ,  est-ce  vous  que  ie  voi  ? 
Les  feux  du  jour  encor  ne  percent  point  les  ombres } 
Les  (lambeaux  presqu'e'teints  sous  ces  portiques  sombres 
Rendent  plus  effrayants  le  silence  et  la'  nuit. 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit?... 

{Voyant  Didon  près  de  tomber  eh  faiblesse.) 
Vous  tremblez  dans  mes  bras  I  tout  votie  sang  se  glace  ! 
De  votre  augùMe  front  l'ëcial  brillaïA  s'eShfcfe  ; 
Et  vos  regaxxls ,  j^rtovft  é^Hrês  dans  ces  K*tl3t ,    •  ' 
Semblent  lUr  un  ôb]e%  invisible  à  nMsi  f^ttk,  '•  •     - 

bibàity  H'  part,  tn'ee  ■é^at*èmeirf. 
Labse-mbiT-espirèt,  lilifortiiné  Sich^  ! 
Uiiilire  de  mon  q^otdc;  iu  n'es  quc'trôjp  Vë*g^  ! 

iLISE. 

Rassurez  vos  esprits.  Ce  malheureux  épbti'i 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à  vou^. 

DID09,  à  pari. 
R<;ine  des  dieux ,  lunon ,  témoin  de  ma  foibïëJ'ie', 
Tu  le  plais  à  nourrir  ma  fatale  tendresse, 
Mais  tu  n  étouffes  pas  les  remords  de  mon  cœur .. . . 
Hdias  !  je  mciu^s  d'aîr.our,  de  honte  et  de  douleur. 

£lts£,  à  part. 
Dieux  !  fccartez  Icâ  maux  que  son  âme  redoute.. i 

{ADidotu) 
TÀi  I  <piel  nouveau  malheur  vous  désespère  ? 

DIDON. 

tcoute , 
Et  vois  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amouts .... 
La  nuit  du  haut  des  aiiS  prccipiloit  bon  cours  : 
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Dans  ce  vaste  palais  tout  donhoît,  Iiors  la  reine... 
Je  veillois  sous  le  poids  de  ina  funeste  chaîne. 
La  honte  sur  le  front  et  la  inoirt  dans  le  cœur, 
De  l'état  où  je  suis  j  envisageois  l'horreur  : 
Dans  mon  appartement  une  voix  lamentable 
Interrompt  tout  à  coup  la  douleur  qtd  m'accable. 
Le  bruit  plaintif  iapptocLe  et  me  glace  d^efit-oi. 
La  porte  s'ouvre  :  un  spectre  a  paru  devant  moi. 
Des  flots  de  sang  couloient  de  ses  Ifrrgês  blessures  ; 
Ses  sanglots  redoublés  formoient  de  longs  mufxnùrës. 
n  Malheureuse  !  a-t-il  àiï ,  que  devient  ta  vertu  ? 
«  Didon,  je  t'adorois  ;  pourquoi  me  trahis-^'?'» 
A.  CCS  terribles  niots  j  ai  rcccnhti  r4clu^. 
Son  ombre  tou^e  en  pleurs  sur  moii  ïit  s'est  péh^éè. 
Je  me  lève  :  un  feu  pAle  a  hn\U  dans  la  nuit  ; 
J'entends  on  cri  lugubre,  et  le  spectre  s'enfuit. 
Je  le  sms  k  grands  pas  soiis  ces  obscures  voûtes 
Où  mènëht  du  palais  les  plus  secrètdè  route.4. 
J'arrive  en  fréiAissant  dans  ceslirux  n'v«Çrés 
Qu'à  cet  époux  trahi  moti  ièle  a  consacrés, 
Où  j'ai  promis  ceûl  fais  qu'une  Ûùmvnd  élemellé.... 

Hélas  !  à  mes  serments  j'étois  alors  (îdMo 

D'un  culte  interrompu  j'assemble  les  débris , 

]3es  festons  dispersés ,  des  feuillages  flétris  ; 

î/autel  en  est  couveft,  et  cent  torches  funèbres 

Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 

Le  marbre  à  mes  regards  offre  d'abord  les  traits 

D'un  époux  autrefois  l'objet  de  mes  regrets. 

Je  sens  couler  mes  pleurs....  J'approche  et  je  m'écrie: 

«  O  toi  qui  fus  long-temps  la  moitié  do  ma  vie , 

(c  P.poux  infortuné,  je  n'ai  pu  dans  ces  lieux 

«  Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux. 


aia  DIDON. 

«  Sur  la  tombe  ou  repose  uue  cendre  si  chère , 
«  Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  légère» 
K  Apaisé  par  mes  pleurs ,  content  de  mes  remords , 
u  Attends-moi  sans  courroux,  dans  l'empire  des  morts. 
«  Permets  que  je  t'implore  et  que  ces  mains  profanes 
n  Répandent  cette  eau  pure  et  loffrent  à  tes  ujAues. » 
A  ces  mots  sur  l'autel  j'épanche  la  liqueur. ... 
Mais,  6  nouveau  prodige  !  ô  spectacle  d'horreur  I 
L'eau  coule  et  disparoit  ;  des  flots  de  sang  jaillissent  ; 
J'entends  autour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent: 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois , 
Et  de  mon  triste  époux  j'ai  reconnu  la  voix , 
Qui  répétoit  mon  nom  jusqu'au  fond  des  abîmes 
Où  l'effroyable  mort  enchaîne  ses  victimes. 

ÉLISE. 

Juste  ciel  ! 

DIDOB. 

Des  flambeaux  j'ai  vu  pâlir  les  feux. .  ; 
Juge  de  ma  terreur  dans  ces  moments  afireux... 
J'invoque  de  Junon  le  secours  tutélaire , 
Et  sors  avec  effroi  de  ce  noir  sanctuaire... 
Mais  ce  spectacle  horrible  accompagne  mes  pns , 
El  je  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  tic'pas. 

ÉLISE. 

Le  ciel  sur  vos  amours  jette  un  regaid  sévère  ; 
Et  les  cris  de  Sichéc  ont  armé  sa  colère  : 
Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter  ; 
Sur  vous  l'orage  gronde:  il  le  faut  écarter. . . . 
Du  temple  d'Hespérus  consul  tous  la  prétresse. 
liCs  dieux  daignent  souvent  inspirer  sa  vieillesse. 
De  la  mer  atlantique  clic  a  quitté  les  bords  : 
Carthage  la  possède  ;  employez  ses  clTorts. 
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Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
lutenoger  la  mort  et  conjurer  les  ombres. 
Son  art  peut  du  destin  prévenir  la  rigueur. 

DIDOV. 

Chère  Élise ,  mon  sort  est  au  fond  de  mon  cœur  ;^ 
Je  ue  sais  quel  pouvoir  en  secret  le  maîtrise , 
Mais  ce  cœur  désolé ,  que  Tamour  tyrannise , 
Toujours  de  ses  devoirs  est  prêt  à  triompher, 
Et  ne  s'ouvre  aux  remords  que  ^jour  les  étoojSer, 
Est-il  temps  de  fléchir  la  colère  céleste  ? 
Ces  ombres,  ce  fantôme  et  son  adieu  fiueste , 
Du  combat,  loin  des  mui-s,  Hvré  dans  ce  moment  « 
Sans  doute  m'annonçoicnt  le  triste  événement. 
Pour  attaquer  larbe  et  tout  le  peuple  maurCj 
Énée  a  prévenu  le  retour  de  l'aurore. 
De  nos  chefs  et. des  siens  ce  héros  entouré. 
Pour  un  combat  nocturne  avoit  tout  préparé. 
Suivi  de  Madberbal  il  revint  m'en  instruire... 

(  Le  jour  paraît,  ) 
J'attends...  mais  le  soleil  déjà  commuencc  à  luire. 
Tout  est  tranquille  encor. 

ÉLISE. 

Le  calme  de  ces  lieux 
Semble  nous  annoncer  un  succès  glorieux. 
Les  clameurs  du  soldat  ne  se  font  point  entendre. 
L'ennemi  fuit. 


«     TTir 

■II»  y  ^ 

1.  M 


SCÈNE.  iU. 

BARGE.  DIDON,  Ètîik' 


BabcAi  qiieTtenart«iiaiB».tf|<|aM|r»l: 

Mitdiiw.  A  là  daHë  des  fnmvai  ftnx  ds  jour, 

J'«Tb*flètoiité8p§ilfr«*riiè»8ai%]fffttMTMi^-  ' ->  " 
Det  Afrieams  nmipaft  les  troupes  fhghivef. 
CirtIaigBtM  dëlHîrée  ;  tft  ces  Iteojples  si  6en 
Du  faroît  de  Totn  itom  Tout  renàplur  teèuct  ddieny. 

ûiii0Wj  hpàrL 
O  triomphe  !d  tocoès  !  "Hcloira  inespérée!... 
Enoèes  josqn'sÂ  Ixmt  fine  rcuM  ë^orée  > 
Dieux  puîssum  qui  sautez  non  trôae  et  met  su  jets» 
Faites  grâce  à  oEion  coeur  et  rendfez-lui  la  poijt.... 

{ABarcé.) 
Éhëe  11  mer  itgtaAls  Ya-t-H  bientôt  paroitte  ? 
BARCÉ,  hésitant  à- répondre. 
Madame 

SIDON. 

it'Ji  bien,  Barré? 

BABCé. 

Je  m'alarme  peut-être , 
Mais  ce  hëros  encor  n'a  pas  frappé  nies  yeux  ; 
Et  même  on  n'entend  point  ces  cris  yictorieux 
Que ,  libre  et  respirant  une  barbare  joie , 
he  soldat  efii!^ë  jusques  au  ciel  envoie. 
J'ai  TU  les  Tyriens ,  confusément  ëpars , 
S'avancer  en  silence  aux  pieds  de  nos  remparts. 
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D 1  D  O  N. 

Dieux  I  que  me  dites-Tons ?...  On  ne  voit  polni  £née? 

(A  part,) 
Cependant  il  triomphe...  ÀTeugle  destinée, 
L'as- tu  livré  vainqueur  aux  traits  de  son  rival  ?. .. 
<^uel  trouble  me  saisit  !...  Mais  je  vois  Madherbal. 

SCÈNE    IV. 

MADHERBAL,  DIDON,ÉLISK,  BARCÉ' 

D I  n  O  H ,  h  MadherbaL 
Que  venez-vous  enfin  m'annoncer  ? 

UADHEBBAL. 

La  victoire. 
Ce  jour  vous  rend  le  troue  et  vous  couvre  de  gloîie. 
l'Vndant  que  rennemi ,  plongé  dans  le  sommeil , 
Renvoyoit  son  attaque  au  lever  du  soleil , 
ïje  héros  des  lYoyens  rassemble  nos  cohortes. 
Leur  parle  eu  peu  de  mots ,  et  fait  ouvrir  les  portes. 
T^s  feux  des  Africaiiis  nous  servent  de  flambeaux  ; 
Ou  invoque  les  dieux  et  Ton  suit  ses  diapeaux. 
r«ous marchons.  Le  soldat,  que  la  vengeance  eniraine^ 
Se  dévoue  à  la  mort,  et  jure  par  sa  reine. 
Nous  arrivons  aux  lieux  où  de  sombres  clartés 
Guidoîent  vers  rennemi  nos  pas  piéci]>ii«^s. 
Aussitôt  le  signal  vole  de  bouche  en  bouche  ; 
UiJ  observe  en  frappant  un  silence  faroucliC. 
Le  sable  est  abreuvé  du  sang  des  Africains. 
La  nuit  et  le  sommeil  les  li vient  dans  nos  mains. 
La  n^.ort  couvre  iem*  cunip  de  ses  voiles  fuucibres  ; 
J'ii  Je  ciel ,  obfiçurci  par  d'épaisses  ténèbres, 


t.-  ■ 
I    f 


<a*(5  ;    oiDOjr.  ,f;  .i 

,  N«  DotBOlfe  flédiri  dtoi  ces  monwMarf^qpiMl-,  o  ;^'  .». 
Tfi  IÎI1II  II  il  ilrn  mnnnnîn  ni  ilni  (liii  ihi  iniilQiJ^ii  i  i  "  ' 
Capendant  on  s'éyeiile  :  on  ciîe  ;  on  prend  le»  annei. 
larbe  œun  lui-même  au  hmit  de  tant  d'alanneai^  r^.  . 
Itarriva;  il  ne  voit  qn^ des  gaidat  errants, , . , . 
Des  soldats  massacres ,  l'un  sw.rantre  espinxit^,^ 
Et  partout  ses  regards  trouvent  rafireuseîma^  Si»^^ 
D'âne  dëftite  entière  et  d'un  vaste  carnage.         < 
A  ea  triste  spectacle  il  frémit  de  eonnom^f.'.'.  ir^  ■.  .\*  .;- 
Et  vole-ver»  Énée  à  trayars  mille tioupa.   '.'.••*«.     »> 

Êi 

Im  oombattants  surpris,  recalant  en  airiènj         i  --   &.■ 
vAntenr  dft-œs  rivaux  forment  une  barrîèm,  .  /, 

ïl>  faidem  ftm  sur  l'autre  ;  ils  brûlent  de  toéuf ,        a 
Et  disputent  lottg^tenqis  d'adresse  et  de  valeur.  ^i 

Biais  le  dien. des  combats  règle  leur  deitinde  ; 
laibe  enfin  cbanœOe  et  tombe  aux  pieds  d'Énde.  : 

11  eipire;' Attsit^  les  Africains  troiôilés  ^ 

S'échappent  par  In  friite  &  nos  traits  redoublés  ; 
Et ,  tandis  cpi*édairé  des  rayons  de  l'auroi'e , 
I>  soldat  les  lenverse  et  les  poursuit  encore  y 
Le  y atnqnoeor,  sur  ses  pas  rassemblant  les  Th^'ou 9 
Appelle  antonr  de  lui  les  chefr  des  Tyriens  : 
c(  Magnanimes  sujets  d'une  illustre  princesse, 
c(  Qu'Énée  tt  les  Troyens  regretteront  sans  cesse, 
«  Sous  les  lois  de  Didon  puissiez-vous  à  jamais 
<c  Goûter  dans  ces  climats  une  profonde  paix  ! 
u  J'cspërois  vainement  de  partager  son  trône  : 
«  L'inflexible  destin  autrement  en  ordonne. 
«  Trop  heureux  quand  le  del  m'arrache  à  ses  appas , 
ce  Qu'il  m'ait  permis  du  moins  de  sauver  ses  États , 
'  (c  Kt  que  mon  bras  vainqueur,  assurant  sa  .puissance  « 
«  Loi  laisse  des  garants  de  ma  recounoissancel... 
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«  Adieu.  Plein  d'Un  amour  malheureux  et  constant, 
<(  Je  ladore,  et  je  cours  où  |a  gloire  m'attend,  n 

D 1 D  o  N  y  à  part» 
Dieux  cmels  ! 

MADHEREAU 

A  ces  mots  il  gagne  le  rivage^ 
Et  soudain  son  vaisseau  s'éloigne  de  Carthage. 

D I D  o  N ,  h  part» 
Quel  coup  de  foudre ^  ô  ciel  !...  Devois-je  le  prévoir? 
Il  m'abandonne,  il  part....  O  honte  !  ô  désespoir! 
O  comble  de  malheurs  où  le  destin  me  plonge  I... 
Quoi  !  je  n'en  puis  douter  ?  ce  n'est  point  un  vain  songe  ?...■ 
Quoi  !  de  si  tendres  noeuds  sont  pour  jamais  rompus  ? . .  v- 
11  part. ...  Quoi  !  c'en  est  fait,  je  ne  le  verrai  plus ?.... 
A  ses  derniers  serments  tandis  que  je  me  livre, 

L'ingiat  fuit,  sans  me  voir,  sans m'ordonner  de  vivre 

Il  veut  donc  que  je  meure?...  Eh  !  qu'ai-je  fait,  hélas  ! 
Pour  qu'un  indigue  amant  me  condamne  au  trépas  ? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandre  ? 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre  ? 
Je  l'ai  comblé  de  biens ,  lui*,  ses  sujets ,  son  fils  ; 
Tous  régnoient  sur  un  cœur  qu'Éuée  a  voit  soumis.... 

(A  Élise,) 
Elise ,  en  est-ce  fait  ?  n'est-il  plus  d'espérance  ?. . . . 
Ali  I  s'il  voyoit  mes  pleurs...  s'il  sait  que  son  absence..... 

ÉLISE,  ^interrompant. 
Hélas  !  que  dites-vous  ?  Les  ondes  et  les  vents 
Déjà  loin  de  l'Afpque. ... 

DIB  ON,  l'interrompant  à  son  tour. 

£h  bien  !  je  vouy  entends. 
(A  part.) 
Il  n'y  faut  plus  penser....  Ah  !  barbare  !  ah  !  perfide  !.. . 
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8  DIDUii. 

;  voilà  ce  hëros  dont  le  del  est  le  guide, 
e  guerrier  xnaghanime  et  ce  mortel  pienx ,  i 

^ui  sauva  dé'là  flakiune  et  son  pèi-e  et  ses  dieux!. .«  ! 

Le  parjure  abusoit  de  ma  foihlessc  extrôine  ;  ' 

Et  la  gloire  a'est  point  à  traliir  ce  qu'on  aime. 

Du  sang  dont  il  uu<piï^  }'ai  dA  me  dc'fier , 

Et  de  Laomédon  ronuoîtrc  llitriticr.... 

Cruel  !  tu  t'applaudis  de  ce  tn'ompLe  insigne. ... 

De  tes  lûches  aïeux,  va,  tu  n'es  que  trop  digne. 

Mais  tu  me  fuis  en  vain ,  niuu  oirthre  le  suivra. 

Tremble ,  ingrat  !  ](*.  mourrai ,  mais  ma  haine  vivra. 

Tu  vas  j&mder  le  trûne  où  le  destin  l'appLllc  ;  \ 

Et  moi  je  te  d'clare  une  guerre  immortelle.  I 

Mon  peuple  h(^ritera  de  ma  baino  pour  toi  :  ^ 

Le  tien  duit  h«friter  de  ton  honeur  }x>ur  moi.  . 

Que  ces  peuples,  rivaux  .sur  la  lerre  ei  .sur  l'onde,  1 

De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ; 

Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franeliissent  les  mers; 

Qu'ils  ne  puissent  enseml)le  habiter  l'uiiivers  ; 

Qu'une  é^ale  iureur  sfins  cesse  les  dt-vore  ; 

Qu'après  sVtre  assouvie  elle  renaisse  encore  J 

Qu'ils  violent  cntr'eux  et  Li  foi  des  traités , 

Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectées  ; 

Qu'excités  par  mes  «ris  les  e:)faiit5  de  ("ariliai^e 

Jurent  dès  le  berceau  de  venger  mon  outiajj;*;; 

Kt  puissent,  en  mourant,  mes  demi'Ts  successeur!! 

Sur  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeui-s  î 

ELISE. 

Quels  vœux  !  quelle  fureur  et  quels  irausporfs  de  Laine  î ... 
C.adiex  des  mouvenienLs  j)eu  digi^es  d'iiue  reine. 
Au  sein  de  la  victoiie  oubliez  vos  revers. 


\ 
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DIDON. 

Ma  honte  et  mon  amonr  remplissent  runîvers... 
J'en  rougis....  Il  est  temps  que  ma  douleur  finisse  : 
Il  est  temps  que  je  fasse  un  entier  sacrifice, 
Que  je  brise  à  jamais  de  funestes  lientf. ... 
I.e  ciel  en  ce  moment  m'en  ouvre  les  moyens... 

{A  part,) 
Témoins  des  vœux  cruels  qu'arrachent  à  mon  Amê 
T.a  fuite  d'un  parjure  et  l'excès  de  ma  flamme , 
Contre  lui,  justes  dieux  !  ne  les  exaucez  pas.... 
( Elle  se  frappe  d'un  poignard  et  se  tue.) 
Mourons...  A  cet  ingrat  pardonnez  mon  trépas. 

ELISE,  à  part, 
Àh  !  ciel  ! 

B  A  n  c  t ,  à  part. 
Quel  désespoir  ! 

.  MADHERBÂL,  h  part, 

O  fatale  tendresse  ! 
D I D  o  5 ,  a  tous  les  trois. 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  aveugle  foiblesse: 
Mes  malheurs  ne  pouvoieut  finir  que  par  ma  mort.* 

{A  part,) 
Que  n'ai-jc  pu ,  grands  dieux  !  maîtresse  de  mon  sort, 
Garder  jusqu'au  tombeau  cette  paix  innocente 
Qui  fait  les  vrais  plaisirs  d'une  âme  indifierente  ! 
J'en  ai  goûté  long- temps  les  tranquilles  douceurs... 
Mais  je  sens  du  trépas  les  dernières  langueurs... 
Et  toi  dont  j'ai  troublé  la  haute  destinée , 
Toi  qui  ne  m'entends  plus,  adieu,  mon  cher  Ënée! 
Ve  crains  point  ma  colère...  elle  expire  avec  moi, 
Et  mes  derniers  soupirs  sont  encore  pour  toi. 

{Elle  meurt.) 

FIN  DE  DIDON. 
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NOTICE   SUR   LANGUE, 


Jean  Sauvé  Langue  naquit  à  Mcaux  en  171OI, 
et  y  fit  une  partie  de  ses  études ,  qu'il  acheva  à 
Paris  au  collège  d'Uarcourt.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  le  théâtre,,  et  ^cqm-^, 
mcnça  par  être  acteur  et  directeur  de  spectacle  en 
province.  Il  joua  d'abord  les.  premiers  rôles  à 
Ljon  avec  succès ,  et  obtint  la  direction  de  Rouen. 
Ce  fut  pendant  ce  temps ,  en  1789 ,  qu'il  fit  repré- 
senter Mahomet  second.  Cette  tragédie ,  favorable- 
ment accueillie ,  eut  vingt-trois  représentations. 
Voltaire,  à  qui  Lanoue  avoit  envoyé  sa  pièce ,  lui 
écrivit  à  cette  occasion  une  lettre  très  flatteuse. 

Quatre  ans  après ,  cet  acteur  débuta  au  théâtre 
français  par  le  rôle  du  comte  d'Essex  dans  la  tra- 
gédie de  Thomas  Corneille.  Les  applaudissements 
du  public  lui  procurèrent  sa  réception  des  le  len- 
demain, et  jusqu'à  sa  retraite,  en  injjj^il  joua 
avec  distinction  les  premiers  rôles  tragiques  et 
comiques. 

Il  donna  en  1^56  ia  Cocfuette  Corrigée ,  comédie 
dans  laquelle  il  remplit  le  principal  personnage. 
La  première  représentation  de  cette  pièce  ne  fut 
pas  très  heureuse;  elle  en  obtint  cependant  dix; 
«t  mademoiselle  Gaussiii ,  qui  remplissoit'le  rôle 


NOTICE  SUR  LAN  OUE.  !ï2% 

de  la  Coquette ,  étant  tombée  malade ,  Lanoue  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire  à  son  ouvrage 
d'heureuses  corrections  qui  lui  méritèrent  le  succès 
qu'il  a  toujours  obtenu  depuis.  Il  a  composé  soui 
le  titre  de  VOùstiné  une  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
qui  n'a  point  été  représentée.  On  cite,  trois  trag^é^ 
dics  qu'il  avoit  commencées  depuis  sa  retraite, 
mais  qu'il  n'eut  point  le  temps  d'achever,  étant 
mort  le  1 5  novembre  1^6 1.        ... 

Les  talents  de  Lanoue  ont  fait  dire  à  J.  J.  Rous- 
seau qui  l'esiimait  particulièrement:  <c  Les  grands 
«  acteurs  portent  avec  eux  leur  excuse ,  ce  sont  les 
M  mauvais  qu'il  faut  mépriser.  » 


PERSONNAGES. 

Mahomet  secosd,  empiereur  des  Turcs. 

iRiHE. 

THioDOAE,  prince  Grec,  père  4'IrëDe. 
Le  obakd  yisib. 
Le  mufti. 

L*AgA  ses  JAHISSAinES. 

Tadil,  confident  de  Mahomet. 

ACBMET,  confident  du  grand  visir. 

Nassi  ,  Grec,  confident  de  Théodore. 

Zamis,  Grecque,  confidente  dlrène. 

Pachas. 

Officiers  du  palais. 

Gardes. 

Grecs. 


La  scène  est  à  Byzance. 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LEYISIR,  ACHMET. 

LE  VISIB. 

fiVFiv ,  se^n  mes  vœux,  guidé  par  sa  capùve, 
Ami ,  c*est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrÎTe. 
D'un  triomphe  pompeux  l'appareil  imposant 
Hors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp. 
Ministre  sans  ëdat  d'une  odieuse  fête , 
Il  veut  qu'ici  par  moi  son  triomphe  s'apprête...* 
Ah  !  loin  d'y  préparer  un  trône  à  son  oi^ueil, 
Cher  Achmet,  que  ne  puis-je  y  creuser  son  cercueil  ! 
Que  ne  puis-je  flétrir  ses  lauriers  et  sa  gloire  ! 
Mais  il  ùot  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 
Du  Toile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  : 
La  prudence  peut  seule  assurer  leur  succès. 

ACHMET. 

De  quel  succès  encor  se  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  sait  gagner  les  peuples  qull  enchiune. 
Les  bienfjûts  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour  : 
Il  y  sema  l'horreur  y  il  recueille  Tamour. 


aaô  MAHOMET  SECONT), 

Il  saccagea  Byzance  en  vainqueur  iroplacaîiie  ; 
Il  revient  y  régner  en  monarque  équitable. 
U  a  parlé ,  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fi'rs  : 
De  ses  grâces  sur  eux  les  tre'sors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel ,  vous  voyez  sa  clémence  : 
Imitez-le ,  visir  y  bannissez  la  vengeance. 

LE  VISIR. 

Ainsi  donc  un  tyran ,  dans  ses  brûlants  accès , 

Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  excès . 

Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnerre , 

De  larmes ,  de  douleurs  il  couvrira  la  terre , 

Et  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer, 

Les  vils  mortels  seront  contraints  h  Vadorer  ? 

Rien  ne  peut  de  mon  cceur  refermer  la  blessure  : 

lie  cruel  m'a  forcé  d  outrager  la  nature  !.... 

Ali  !  souvenir  affreux  dont  encor  je  frémis  ! 

iSés  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  mon  fils.... 

Il  voulut  son  trépas,  injuste  ou  l».'i^itirae; 

Mais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  victime. 

Je  frappai....  C'en  est  fait;  ami,  laissons  les  pleurs, 

Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs. 

Maliomet,  je  le  sais,  n'est  point  toujours  barbare  : 

Pc  vices ,  de  vertus  assemblage  bigarre , 

Entraîné  par  l'essor  où  son  coeur  s'est  livré, 

11  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré. 

Monstre  de  cruauté ,  prodige  de  clémence , 

Héros  dans  ses  bienfaits,  tyran  dans  sa  vcngontice, 

A  ses  transports  fougueux  rien  ne  peut  s'opposer, 

Et  dans  le  seul  excès  il  sait  se  reposer. 

.le  ne  me  flatte  point  ;  je  le  ronnois  ce.  maître 

Oue  ma  haine  menace ,  et  qu'elle  craint  peut-être. 
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Tr^jiqiiille  mainteDant ,  rainoar  qui  le  séduit 
Suspcod  son  caractère ,  et  ue  l'a  point  détruit 
Mais  pins  poui*  la  vertu  son  cœur  a  de  constance  » 
Et  bientôt  plus  le  a-ime  obtiendra  de  puissance. 
]>e  moment  en  moment  il  peut  se  réveiller, 
l't  tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
Dès  long-temps  mes  complots  préparent  sa  ruine. 
J  ai  banni  de  son  camp  l'austère  discipline , 
Des  cheîs  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  coeurs , 
.Sur  les  plus  factieux  j'ai  versé  les  Êiveurs; 
A  la  fidélité  réservant  la  dis^ce . 
Mou  adroite  indulgence  à  caressé  l'audace. 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  lâches  amours 
Le  murmure  a  passé  dans  leurs  libres  discours  ; 
Et,  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire , 
Du  muiiuure  au  mépris  je  les  ai  su  conduire. 
C'est  ainsi  que ,  semant  la  feinte  et  les  détours , 
J'attaque  sa  puissance  et  jWsiège  ses  joiu^'; 
3 'allume  le  tonnerre,  et  j'empéclie  qu'il  gronde. 
Sans  savoir  mes  projets  le  mui'ti  les  seconde. 
Je  ue  crains  que  l'aga.  Janissaiie  indomté , 
Rien  ne  peut  altérer  sa  fière  int^;rité  : 
Imprudent,  mais  zélé^  son  audace  hautaine 
Obtient ,  brave  l'estime  et  subjugue  la  haine. 
Son  devoir  est  sa  loi  :  son  maître  est  tout  pour  lui  ; 
Et  je  m'efibrce  en  vain  d'ébranler  cet  appui. 
Espérons  toutefois  ;  c'est  mon  frère,  et,  peut-être, 
Saisissam  les  moyens  que  le  temps  fera  naître , 
Son  zèle  par  mes  soins  se  verra  refroidi , 
Ou  je  le  touruerai  contie  mon  emiemi. 
Est-il  quelque  rempart  construit  par  la  puissancf 
Que  Dc  déuuise  enfin  l'audace  et  la  prudeucê? 
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Toi  qui,  dq)uis  long-temps,  des  malheureux  chrétiens 

Par  mes  ordres  secrets  adoucis  les  liens , 

De  mes  conseils  prudents  as^tu  su  faire  usage? 

Tes  soins  ont-ils  des  Grecs  relevé  le  courage? 

Et  vers  la  liberté',  que  je  viens  leur  offrir, 

Osent-ils,  en  secret,  pousser  quelque  soupir? 

'  ACHMET. 

0 

Couchés  dans  la  poussière ,  abandonnés  aux  larmes , 

J'ai  long-temps ,  mais  en  vain ,  combattu  leurs  alarmei 

Le  succès  leur  paroit  trop  voisin  du  danger  : 

Leurs  yeux  tremblants  encor  n'osent  l'envisager. 

Il  en  est ,  cependant ,  de  qui  la  noble  audace 

A  bravé ,  devant  moi ,  la  mort  et  la  menace. 

Je  leur  fais  espérer  votre  solide  appui. 

]1  leur  manquoit  un  chef ,  et  le  ciel  aujourd'hui 

Flatte  l'heureux  succès  où  votre  cœur  aspire. 

Le  plus  vaillant  des  Grecs,  Théodore  respire. 

LE  visin. 
Théodore  ?, 

ÂCHMET. 

Oui ,  seigneur ,  du  sang  de  Constantin , 
C'est  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  destin , 
Qui  dans  ces  mômes  murs  retarda  sa  victoire , 
Et  de  son  propre  sang  lui  fit  payer  sa  gloire. 
Ce  héros  dans  les  fers  gémissoit  inconnu  : 
Aujourd'hui  seulement  à  la  clarté  rendu, 
De  vos  desseins  secrets  j'ai  promis  de  riiislruii*e  ; 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 

LE  VISIR. 

Théodore,  dis-lu,  va  paroître  à  mes  yeux  ? 
Ami ,  je  le  connois.  Je  l'ai  vu  lUns  ces  lieux. 
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Quand  rheureux  Amurat  m  euvoya  dans  £yzance 
Du  Grec  et  du  Persan  rompre  1  mtelligence  ; 
IVÎais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  coeur, 
Et  lui  seul  du  sultan  va  troubler  le  bonheur  : 
Oui ,  pour  eu  concevoir  Tesperance  certaine , 
Apprends  que  cet  esclave  est  le  père  dlrène« 

ACHMET. 

Quoi  !  de  cette  captive  ? 

LE  yisiR. 

Ami ,  n'en  doute  pas. 
Il  la  vit,  jeune  encore ,  arracher  de  ses  bras. 
L'esclavage  la  mit  dans  Ses  mains  de  mon  frère  : 
Je  le  pressai  long-temps  de  la  rendre  à  son  père;  ' 
Au  sérail  du  sultan  il  destina  ses  jours, 
Et  ses  yeux  du  sultan  ont  fixé  les  amours. 
Bfaintenaot,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  Tadoi-e. 
Je  veux ,  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir, 
Dans  son  cœur  déchiré  porter  le  désespoir. 

ACHMET. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 
ITaspire  par  sa  fille  à  la  £iveur  suprême  ? 
H  est  chez  les  chrétiens  des  cœurs  ambitieux. 
L'éclat  et  la  grandeur  peut  éblouir  ses  yeux. 
Le  {Saisir,  et  l'orgueil  de  se  voir  près  du  trône.... 

LE  YISIR. 

Gabne  le  vain  soupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 
As-tu  donc  oublié  cette  inviucible  horreur 
Qu'un  chrétien  contre  nous  suce  avec  son  errcûi'  ? 
L*hymen  est  le  seul  nœud  que  connolt  leur  tendresse; 
Tout  autre  engagement  n'est  que  crixiie  ou  foiblesse. 

Théâtre.  Trahie Jic».  3.  20 
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Je  connois  Théodore,  et  tout  autre  lien 
ISe  sauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Que  ne  peut  le  sultiîn  par  un  liymen  sinistre 
De  ses  propres  mallieurs  se  rendre  le  ministre  ! 
Je  ne  sais ,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 
Que  pour  en  allumer  les  ilamLeaux  odieux. 
Ah  !  s'il  étoit  ainsi ,  ma  haine  triomphante 
Lui  raviroit  le  sceptre ,  eloigneroit  l'amante. 
Bientôt ,  en  zèle  ardent  mon  courroux  déguisé , 
Frapperoit  sans  obstacle  un  sultan  méprisé. 
jS'il  l'épouse,  te  dis-je,  il  se  perdra  lui-même  ; 
S'il  n'ose  l'épouser ,  il  perdra  ce  qu'il  aime  ; 
Ou  si  jusqu'à  l'oJOTense  il  enhardit  ses  feux 
J'armerai  le  dépit  d'un  père  malheureux, 
Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore 
Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abhorre. 
Sachons  à  nous  servir  si  son  cœur  se  r&out. 
S'il  se  perd,  ce  n'est  rien;  s'il  immole,  c'est  tout. 

ÀCHMET. 

On  vient....  C'est  lui,  seigneur. 

LE  yisin. 

Cher  ami,  va  m'attei 
£t  que  personne  ici  ne  puisse  nous  siu'prendre.... 
Il  entre }  laisse-nous. 

(  Aciimet  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

THEODORE,  LEVISIR. 

LE  VISIR. 

Ciel  !  quelle  injuste  loi 
Fait  gémir  dans  l'opprobre  un  héros  tel  que  toi  ? 
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Cénëreùx  Thëodore ,  ah  î  malgré  ta  disgrâce , 
Partage  les  transports  d'iéi  aw  cjui  t'embrasse. 

THEODORE. 

O  toi  qui,  seul  des  tiens  sensible  à  la  pitié, 

Sais  dans  un  malheureux  respecter  l'amitié , 

Si  mon  cœur  au  plaisir  pou  voit  s'ouvrir  encore, 

Je  le  devrob  aux  soins  dont  un  ami  m'honore. 

Il  n'est  plus  temps  :  rends-moi  ma  piison  et  mes  f^irs  ; 

Vos  succès  et  nos  maux  me  les  ont  rendus  chers.... 

(  A  part.  ) 
Murs  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes , 
Murs  baignés  de  mon  sang,  soyez-le  de  mes  larmes.... 
De  quel  festc  étranger  me  vois- je  environné? 
L'autel  étoit  ici....  Là,  moii  roi  prosterné.... 
Malheureux  Constantin.'....  Malheureuse  Byzance! 
Le  ciel ,  en  son  courroux ,  a  brisé  ta  puissance  ; 
Ton  effroyable  chute  écrasa  trente  rois , 
Et  l'univers  tremblant  en  a  senti  le  poids. 

LE  vism. 
Si  le  fier  Mfifcomet  eût  suivi  sa  conquête , 
Sa  main  sur  trente  rois  étcndoit  la  tempête , 
Il  est  vrai  ;  mais  l'amour  a  sauvé  l'univers  : 
Au  vainqueur  de  la  terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'est  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoient  et  l'Europe  et  J'  4sie  ; 
Et  de  ces  murs  encore  on  poiirroit  repousser 
L'usurpateur....  mais  non,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Les  Grecs ,  si  fiers  jadis ,  aujourd'hui  vils  esclaves , 
Ont  appris ,  sans  murmure ,  à  porter  leurs  entraves  : 
La  liberté  les  cherche ,  ils  n'osent  la  saisir  ; 
Et  Théodore  enfin  ne  sait  plus  quje  gémir. 
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THÉODOnE. 

Que  dis-tu?  notre  sort  peut-il  changer  de  £àceX 
Ah  I  si  je  le  croyois. ... 

£E  YISIB. 

Rappelle  ton  audace. 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras  ëclairci 
D'un  secret  important  qiie  je  te  cache  ici. 
n  t'en  souvient,  tandis  qu'on  assiëgeoit  Byzanoe 
Par  de  secrets  avis  j'éclairai  ta.prudence  : 
Mes  efforts ,  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver  ; 
Mais  des  mains  du  tyran  on  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jusqu'à  quel  point  il  mérite  ta  haine , 
Ce  cruel  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amène  ?. 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poi^ard  dans  son  sein 
La  vengeance  et  l'honneur  ont  réserve'  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  ([u  une  captive  aimable 
Arrive  sur  les  pas  de  ce  prince  coupabL?.... 
Frémis  ;  mais  venge- loi.  ile  fier  usurpateur 
Devient,  pour  t'offeuser,  un  lâche  seducieur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  et  qui  peut-être  l'aime, 
Cet  objet  malheureux....  c'est  ta  fille  elle-même^ 

THEODORE. 

Ma  fille  !...  Ah  !  juste  ciel  !  ma  fille  entre  les  bras  !.. 
Non;  elle  est  innocente,  ou  ne  respire  pas. 

LE   VISIR 

Cesse  de  te  flatter.  C'est  elle ,  c'est  Irène , 
Que ,  loin  de  tout  danger ,  ta  prévoyance  vaine , 
Long-temps  avant  la  guerre,  envoyoit  à  Lesbos» 
Et  que  la  servitude  atteignit  sur  les  flots. 

THÉODORE. 

Ah  !  rompons,  s'il  se  peut,  sa  chaîne  criminelle. 
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Vîflr ,  de  ton  poaToir  daigne  appayer  mon  zèle. 
Qm  je  l'airadie  !... 

lE  TISII. 

Espère  on  iècHe  succès. 
Mabomet  la  conBe  aux  mon  de  ce  palais  ; 
Sans  gardes ,  presque  lilxe ,  à  soi-même  rendue , 
Un  pceteue  pourra  te  procorer  sa  me. 
S«ûs  pour  flatter  ta  tille ,  entin .  ou  la  flêdiir , 
Des  ngnears  du  sérail  on  vient  de  l'afiranchir. 

THÉODOBE.  • 

Tmr,  sur  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille. 

LE  TISIK. 

Os  Tient 

SCÈNE   IIL 

AGHMET,LE  VIS  1R,  THEODORE. 

LE  TisiR,  à  Achmef. 

RE5ns ,  cher  Achmet,  sa  retraite  fadle. 
{A  Théodore.) 
Ta  eonnois  ce  palais  ;  évite  tous  les  yeux , 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'antres  lieux. 
{Théodore  el  Achmet  sortent,) 

SCÉINE    IV. 

MAHOMET,  LE  MUFTI,  LE  VISIR,  TADIL,  pachas, 
OFFiciEas  nu  palais,  gardes. 

MABOMET. 

Dans  ces  mnrs  qu*a  soumis  ma  valeur  intrépide. 
Que  du  trône  ottoman  la  majesté  réside  : 

20. 
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Ne  changeons  point  leur  sort  Ils  côramandoîent  jadis  if  ' 

Qu'ils  commandent  encore  aux  peuples  asservis. 

Que  l'Europe  et  l'Afrique ,  au  rang  de  nos  provinces  y 

Esclaves  comme  vous  y  contemplent  leurs  princes. 

Puissent  mes  descendants,  de  cet  heureux  séjour, 

A  l'univers  entier  donner  des  lois  un  jour  I 

Les  cheimns  sont  ouverts  ;  c'est  assez  pour  ma  gloire  9 

Il  est  temps  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire. 

Ce  n'est  pas  sans  eflTort  que  mon  cœur  combattu 

Fait  céder  la  grandeur  aux  lois  de  la  vertu. 

Dans  ce  cœur  inconstant  l'orgueil  et  la  vengeance, 

Je  ne  le  sens  que  trop ,  ont  laissé  leur  semence. 

Je  u  ose  vous  promettre  un  bonlieur  éternel  ; 

Avant  d'être  clément,  vous  m'avez  vu  cruel. 

Tremblez....  Mais  écartons  un  funeste  présage, 

D'une  solide  paix  que  ce  jour  soit  le  gage. 

Peuples,  long-temps  courbés  sous  le  poids  des  malheurs, 

Respirez ,  votre  maître  est  sensible  à  vos  pleurs  ; 

Votre  maître  est  fléchi  :  l'hunianité  sacrée, 

La  m^.TC  des  vertus ,  dans  son  amc  est  entrée. 

En  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix; 

Elle  crie  à  mon  cœur  que  mon  peuple  a  ses  droits  i 

C'est  elle  qui  m'apprend  qu'un  pouvoir  sans  mesure 

Devinit  pour  l'univers  une  comnume  injure; 

C'est  elle  (pil  nj'i'pprend  que  ^>s  nœuds  nmtuels 

Lnisscnt  le  monarque  an  reste  des  mortels, 

Et  qu'un  roi  qui  conserve  est  égal  en  puibsance 

A  l'être  bienfaisant  (p:i  donne  la  naissance. 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis;  je  gouverne  h  présent. 

(  -///  mu  fit  et  UN  l'iiir.  ) 
Vous  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  ou  néant , 
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Esclaves  de  mon  trône ,  ombre  de  ina  puusisance. 

Allez  à  l'univers  annoncer  ma  clémence  : 

A  ses  rois  consternés  annoncez  qu'au jôurd^hùi 

Mahomet  peut  les  vaincre ,  et  devient  leur  appui  ;> 

Qu'il  ne  permettra  plus  au  souffle  de  la  guerre 

De  renverser  leur  trône  et  d'infecter  la  terre  ; 

Que  sa  gloire  est  contente ,  et  qu'il  n'aspire  plus 

Qu'à  rendre  heureux  son  peuple  et  les  vaincre  en  vertus. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  mon  cœur ,  lassé  du  bruit  6»  armes , 

Va  goûter  les  douceurs  d'un  hymen  plein  de  charmes;  ' 

D*une  esclave  chrétienne  il  couronne  la  foi. 

Ce  n'est  point  m'abaisser  j  c'est  l'élever  à  moi. 

Je  méprise  ces  rois  dont  la  tendresse  avide 

Ne  sait  former  des  nœuds  qu'où  l'intérêt  préside  ^ 

Commerce  trop  sùivr  dont  j'abhorre  la  loi  : 

Vertu ,  naissance ,  amour ,  c'est  assez  pour  un  roi. 

LE  visin. 
Seigneur ,  de  tes  soldats  je  crains  la  résistance  : 
Leurs  nombreux  bataillons  trop  proches  de  Byzance... 

MAHOMET. 

Koôute  mes  projets;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  vous  consulter. 
Mes  ordres  sont  dictés  ;  et  si  quelqiic  rebelle 
Élève  dans  mon  camp  une  voix  criminelle, 
D'un  murmure  iiidiscret  que  la  mort  soit  lé  prix. 

L  E  M  n  F  T  I. 

Une  chrétienne ,  ciel  ?  sur  le  triônc  î 

MAHOMET. 

.  Obéis. 
(Il  sort  avec  Tadlly  tes  pachas,  tes  officiers  du  palais 

et  lés  gardes.) 
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SCÈNE  V. 

LE  MUFTI,  LE  VISIR. 

LE   MUFTI. 

J* A I  prévu  les  desseins  que  ce  jour  nous  révèle  t 
Je  les  ai  dès  long-temps  confiés  &  ton  zèle, 
y  isir  ;  et  dès  ce  temps  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  soufirir  l'opprobre  de  ton  roi. 
n  fait  plus  aujourd'hui ,  ce  prince  téméraire , 
Il  ose  des  chrétieus  se  déclarer  le  père  : 
Tu  le  vois,  tu  l'entends  ;  et  ses  injustes  lois , 
Ainsi  que  ton  audace ,  ont  étouffé  ta  voix. 

lE  VISIR. 

Mufti)  je  l'avouerai ,  j'ai  trop  cru  cette  audace  ; 

Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace . 

Mille  moyens  s'offraient;  j'osois  les  embrasse^: 

L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipser. 

Il  en  est  un  pourtant ,  triste ,  voisin  du  crime  ; 

Mais  qu'un  mufti  l'approuve ,  il  devient  légitime. 

Oui ,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 

Tes  décrets  peuvent  seuls  armer  notre  devoir. 

Que  la  religion  par  toi  se  fasse  entendre. 

Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défendre. 

Sur  tes  pas ,  entraînes  par  une  sainte  ardeur , 

De  ses  droits  en  pôril  nous  soutiendrons  l'honneur  j[ 

Et,  jusque  dans  les  bras  du  monarque  profane, 

Nous  frapperons  l'erreur  que  le  mufti  condamne. 

Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  v.iins, 

Nous  exposent  sans  fruit  à  des  tourments  certains..» 

Tu  balances,  mufti  !...  (l'en  est  fait,  et  je  cède. 

Le  daugcr  de  TLiat  exige  un  prompt  remède  ; 
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LaVeligion  sainte  élève  en  Tain  sa  voix. 

Son  timide  interprète  abandonne  ses  droits. 

Un  visir ,  après  lui  le  premier  de  l'Empire  » 

Faif  briller ,  mais  en.  vain ,  le  zèle  qui  l'inspire. 

En  vain  le  janissaire  offre  un  puissant  secours  : 

Aa  milieu  d'une  armée  il  tremble  pour  ses  jours  ; 

Il  ignore  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance  ; 

D'an  monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  : 

U  dévore  un  affîront,  et  cesse  d'être  instruit 

Qu'un  prince  qu'il  condamne  est  un  prince  détruit. 

£h  bien  !  va  donc  subir  le  joug  d'une  cLrétieuue  ; 

A  son  culte ,  à  sa  loi  cours  inunoler  la  tienne. 

D'un  hymen  odieux  ministre  criminel , 

On  t'attend ,  va  sen-er  ce  lien  si^Iennel. 

Aux  musulmans  trahis  ma  voix  fera  connoitTB 

Qu'un  roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  Tétre  ; 

Et  qu'un  mufti  craintif,  à  la  faveur  vendu, 

.Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE  MUFTI. 

yisir,  de  tes  transports  cahue  la  violence. 
J(e  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  chefe  du  danger  de  l'État  : 
A.vant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat, 
Agissons  ;  et  tâchons  par  fprce  ou  par  adresse 
D'arracher  de  son  cœur  une  l&che  tendresse. 
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SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZAMIS. 

ZAMIS. 

i^l!rF15,  loin  du  sérail  Trône  désurmaSs 

Va  seule  et  sans  rivale  l^abiter  ce  palv-ns. 

Pr/^te  h  verser  sur  vous  ks  biens  qu'elle  moissonne  » 

L'aireaMe  lilx  rté  dj'ja  vous  environne. 

Oubliez  dans  ces  murs  mille  ol»}eis  odieux 

Qui  rendoient  le  sérail  cflr»yanl  à  vos  yeux. 

Dubliez  h  jamais  une  retraite  impure, 

De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  rinjurc , 

Tombeau  de  la  vertu,  nïéprisaI)lo  st'jour, 

Où  règne  la  mollesse,  où  n'entre  point  l'amour. 

Eh  !  qui  peut  sans  rougir  voir  dans  ce  lieu  profane 

A  quels  honteux  égards  la  beauté  se  condamne  .* 

Ces  femmes  dont  le  front  ignore  la  pudeur. 

Et  dont  l'ambition  ne  tend  qu'au  di'shonneur  ? 

IRÈNE. 

Je  ne  le  cMe  point  ;  ce  changement  me  flatte. 
Toutefois,  est-il  teinj)s  qu'un  doux  espoir  éclate? 
En  quel  Heu  sommes- nous,  et  qui  nous  y  conduit? 
Quel  trône  est  élevé  sur  ce  trône  détruit?... 

(  A  part.) 
3e  te  revois  enfin,  malheureuse  Byzance, 
Monument  éternel  de  céleste  vengeance  I 
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entrant  dons  tes  murs  j*ai  senti  tes  douleurs, 
El  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs. 
Jtf  viens  te  secourir...  .ifiermis  ma  foiblesse, 

0  ciel  !  fais  triompher  le  zèle  qui  me  presse. 
Eidier  sut  désarmer  le  fier  Assuérus; 
A.aies  £i>ibles  appas  joins  les  mômes  vertus. 

z  A  M  I  s. 
jSpprouTe  avec  transport  ce  dessein  magnanime. 
Détournez  loin  des  Grecs  le  joug  qui  les  opprime, 
i^  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  sultan  orgueilleux 

1  je  del  à  vos  attraits  a  soumis  tous  les  vœux. 

Non,  non,  ils  ne  sont  plus  ces  temps  remplis  de  craintes, 
Çniand  le  fier  Mal j  omet  rcpoussoit  les  atteintes 
I  ^nn  feu  qui,  maigre  lui ,  pt'nëti-oit  dans  son  cœur. 
l«'indomtable  lion,  frappé  d'un  trait  vainqueur, 
^kvec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  blesse. 
<  Juels  coups  ont  annoncé  sa  superbe  foiblesse  ! 
6 Son  amour,  effrayé  de  ses  propres  effets , 
i  ye  plongeoit  dans  le  sang ,  prodiguoit  les  bienfaits  ; 
]  Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime  : 
Quidé  par  la  vertu ,  conseillé  par  le  crime , 
!  Rappelant  des  transports  à  Tinstaut  oubliés, 
prêt  à  vous  immoler  ^  il  tomboit  à  vos  pieds. 

IRENE. 

Zamis ,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  sr>uteuoit  mou  audace  * 
Cet  espoir  que  je  n'ose  encore  interroger , 
l^rsoit  sur  moi  la  force  et  l'oubli  du  danger, 
toutefois....  le  dirai-je  ?  au  sei    de  la  victoire 
I)'un  œil  triste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 
Trop  prompte  ù  soulager  les  maux  de  nos  clu étions, 
Kon  cœur  se  seroit-il  trompé  sur  les  moyens  ? 
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Si  la  seule  vertu  m'a  pu  servir  de  guide, 

D'où  vieut  que  dans  ses  bras  le  remords  m'intimide  ? 

ZAMIS. 

Quelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu  ? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  ? 
Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  ! 
Mépriser  les  bienfaits,  confondre  la  menace  !.... 
JJL  travers  les  dangers  et  l'horreur  du  trépas, 
Quelle  main  jusqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas? 
Car  enfin ,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême , 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aime  ; 
C'est  un  héros  soumis,  tendre,  respeciueux, 
Et  rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux. 

mi  SE. 
Pf'oSre  point  h  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 
D'un  prince  dont  mon  cœur  doit  détester  Thommage  l 
ri^égare  point ,  Zamis ,  un  reste  de  raison , 
Trop  foible  à  repousser  un  dangereux  poison. 
Ses  vertus,  son  amoui-,  mou  coeiu-,  tout  m'intimide;! 
TremJjlante  à  chaque  pas,  sans  conseil ,  et  sans  guidt), 
Dans  un  triste  avenir  je  n'ose  pénétrer, 
Et  jusqu'à  mon  bonheur  tout  me  lait  soupirer. 
J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asile  ; 
Je  l'habite,  et  mon  cœur  y  devient  moins  tranquilles 
C'est  ici  que  mon  sort  a  commencé  son  cours  :  ' 

C'est  ici  que  mon  père  a  vu  iranclier  ses  jours  ;  ' 

(^  A  pari.  ) 
Ftnoi-même...  Ah!  Zamis!.,.  Ciel!  qui  me  vois  trembla  ûtCj 
Je  moun'ai  sans  regret,  si  je  meurs  innocente.... 

/^  A  Zamis.  ) 
Mais  que  nous  veut  Tadil  ? 
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SCÈNE  IL 

TADIL,  IRENE, ZAMIS. 

TADIL. 

Les  chrétiens  empressés, 
Roeonnoissants  des  biens  que  sur  eux  vous  versez , 
Viennent  à  \  os  {genoux  apporter  leur  hommage. 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage, 
Mahomet  l'a  pennis.  Son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'un  seul  ils  empruntent  la  voiXi 

IRÈHE. 

Qu'il  vienne. 

(  Tadii  sort.  ) 

SCÈNE  IIL 

IRENE,  ZAMIS. 

inÈiiE,  à  part. 
Juste  ciel  I  une  joie  inconnue 
S'empare,  malgré  moi ,  de  mon  âme  éperdue. 
Rois,  maîtres  des  mortels,  ah  !  quelle  est  votre  erreur, 
Quand,  la  foudre  à  la  main,  votre  immense  grandeur 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre  I 
Prenez ,  prenez  le  sceptre ,  et  quittez  le  tonnerre  ; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  peuple  gémissant, 
Des  bras  de  l'injustice  arrachez  l'innocent, 
Du  foible,  du  proscrit,  relevez  le  courage  : 
Du  pouvoir  absolu  c'est  là  le  vrai  partage...»- 
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SCÈNE    IV. 

THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS. 

IRÈNE,  à  part. 
Mais,  hélas  !  quel  vieillard  se  pre'sente  à  mes  yeux  ? 
Il  s'arrête ,  ii  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux. 

THÉODORE,  h  part. 
C'est  ma  fille  ;  c'est  elle. . . .  Ah  !  père  de'plorable  ! . . . 
O  ciel ,  lie  me  sois  point  à  demi  favorable  ; 
f]pure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder. 

IRÈNE,  h  Théodore. 
Respectable  chrétien ,  vous  n'osez  m'aborder  : 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verser  des  larmes  ? 
Rassurez-vous  :  je  viens  dissiper  vos  alarmes. 
Chrétienne  comme  vous ,  vos  malheurs  sont  les  miens. 

THÉODORE. 

Madame,  recevez  l'hommage  des  cl) retiens. 
Par  vous  seule  aixachus  ù  dv.s  maux  innombrables , 
Nous  bénisssous  les  fruits  de  vos  soins  secourables. 
Noti'e  culte,  long-temps  insulté  par  l'erreur, 
Par  vous  seule  a  repris  sou  antique  splendeur. 
Que  Dieu,  pour  tant  de  biens  répandus  sur  Byzancc, 
Aflermisse  à  jamais  vos  pas  dans  riunocence  I 
Lorsque  de  tant  de  maux  vous  sauvez  les  chrétiens, 
La  père  iuloïtuné  ptut-il  gt'niir  des  siens  ? 
Oscrai-je  ù  vos  yeux  exposant  ma  tristesse. 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  alléjj;resse? 
Madame,  ayez  pitié  d'un  pèic  malheureux  1 
J^lchappé  des  horreurs  d'un  cachot  tûic))rcux, 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière: 
i  ]t  je  retrouve ,  hélas  I  une  tille  trop  chère , 
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Une  fiUe  pour  cpii  je  donnerois  mon  sang, 
Exposée  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 

Un  superbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire 

Un  musulman  cruel....  Je  tremble....  je  soupire.... 
Il  l'aime...:  il  est  puissant....  Je  ne  puis  achever. 

IRÈNE,  à  pari. 
Quel  trouble  ce  chrétien  me  fait-il  éprouver  ? 
Quel  discours  !  quel  rapport  !....  A  |)eine  je  respire. 
La  pitié  sur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire  ? 

{A  Théodore.) 
Pour  soulager  vos  maux,  ardente  à  tout  oser. 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer. 
Peut-être  votre  fille  est  eucore  innocente  : 
Déployez  à  ses  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  à  mon  coeur  abattu, 
Ah  !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  sa  vertu. 
Si,  comme  à  votre  fille,  un  destin  fiivorable , 
Redonnoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable , 
Prompte  à  sacrifier  amour,  sreplre,  grandeur, 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  sou  lionheur.... 
Mais,  loin  de  vous  calmer,  j'inite  vos  alarmes. 
Moi-même ,  en  vous  parlant ,  je  sens  couler  mes  larmes. 
Vous  arrêtez  sur  moi  vos  regards  attendris  : 
Vous  pleurez!....  Ah  !  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris; 
Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  tombe  éperdue.    • 
O ,  qui  que  vous  soyez ,  votre  douleur  me  tue. 

THéODOnE. 

Irène!.... 

IRÈNE. 

Eh  bien  !  seigneur,  pourquoi  me  nommez-vous? 

THÉODORE. 

chère  Irène!..; 
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IRÈNE. 

Seigneur. ... 

TH^ÉODOI^E. 

Ail  I  mouvement  trop  doux  \ 
Je  pleure...,  je  t'appelle....  et  tu  doutes  encore?*^ 

inÈNE. 

Ah  I  mon  père!..  Ah  î  grand  Dicu!..C'estIui, c'est  The'odort. 

Vous  soupirez  I....  Hélas  !  Irène  a-t-elle  pn  , 

En  blessant  vos  regards ,  attrister  la  vertu  ? 

Ah  î  mon  père  ^  chassez  un  doute  qui  m'ofilnse. 

Oui ,  j'ose  à  vos  regards  m'offrir  en  assurance. 

Je  mérite  l'amour  d'un  père  tel  que  vous. 

THÉODORE. 

Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plus  doux  t 
Ma  611e,  embrasspz-nioi....  Vous  dissipez  la  craintd 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi , 
Vous  êtes  innocente ,  et  c'est  assez  pour  moi  ; 
Mais  achevez ,  calmez  mes  craintes  inquiètes  j 
Ouvrez  les  yeux ,  Irène ,  et  voyez  oîi  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraits ,  à  la  pudeur  mortels  , 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  autels  : 
Par  l'aidlissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  réooui])rnse  : 
Mille  voiles  brillants  couvrent  le  dtshonneur, 
Et  toujours  la  bassesse  y  mène  à  la  grandeur. 
Ma  fille,  grâce  au  ciel ,  l'erreur,  ni  la  foihlcsse 
N'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunesse  J 
Mais  crains,  fuis  le  danger;  il  te  presse ,  il  te  suit  y 
L'orgueil  l'attend,  succombe,  et  la  vertu  le  fuit, 

1  n  F.  \  E. 
ftlon  père ,  digne  auteur  de  ma  triste  famille , 
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Mon  père ,  dans  vos  bras  recevez  votre  fille. 
La  vérité  terrible  a  dessillé  mes  yeux. 
Fuyons.  Arrachez-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'égaroit,  et  marcboit  aveuglée  et  contente. 
Vous  m 'éclairez  ;  malgré  le  trouble  de  mon  oce^. 
Vous  me  venez  fidèle  au  devoir,  à  Tbonncur. 

(A  part.) 
A  ma  foi.. ..  Oui ,  mon  Dieu  !  brise  mon  esclavage.- 
Tu  parles;  j'obéis.  Achève  ton  ouvrage. 

THÉODORE. 

Oui ,  ma  fille ,  sans  doute ,  il  brisera  vos  fers  : 
Oui ,  sur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts , 
Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide 
Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 
De  ce  vaste  palais  je  connois  les  détoiu^; 
3 'ai  de  puissants  amis  :  mes  soins  et  lews  secours 
M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 
Vous ,  flattez  le  sultan  par  une  feinte  utile  : 
Ménagez-le  ;  et  bientôt ,  Irène  en  liberté , 
Bravera  son  amour  et  son  autorité. 
Je  vous  lais'se. 

(ïi  veut  sortir.) 
IRÈISE,  l'arrêtant. 
Ah  î  grand  Dieu  !  vous  me  laissez  î...  mon  père!.. 
Et  pourquoi  diflcrer  un  secours  nécessaire  ? 
Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscurs  détoni-s  ; 
Je  les  quitte  :  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots ,  dans  le  sein  de  la  terre 
Cachez-moi ,  sauvez-moi  ;  tout  ici  m'est  contraire. 
(Etie  se  jette  aux  genoux  de  Théodore.) 
Oui ,  plutôt  que  sans  vous  elle  ose  demeurer, 
Irène  à  vos  genoux  aime  mieux  expirer.  ^ 
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SCÈNE    V. 

MAHOMET,  TADIL;  THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS, 

MAHOMET,  à  part. 
Que  vois- je  ?  Irène  en  pleurs  !  Irène  suppliante  ! 
Çuel  mouvement  confus  m'attendrit ,  m'épouvante  ? 

(A  Théodore.) 
Quel  es^tu?  réponds-moi....  Tu  le  tais  vainement. 
Perfide  !  tu  trahis  ou  le  prince ,  ou  l'amant. 
Rëponds-moi,  n'attends  pas  que  l'horreur  du  supplice 
D'un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

théodoue. 
La  mort  ni  les  tourments  ne  pourroient  m'arracher 
T,'n  secret ,  tel  qu'il  soit ,  que  je  voudrois  cacher  ; 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes. 
Sultan ,  contre  des  feux  honteux ,  illégitimes 
J'exritois  ses  mépi'is ,  je  rassurois  son  cœur  r 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  funeste  ardeur  ; 
De  ces  n)urs  dangereux  je  voulois  la  soustraire. 
Tu  sais  tout  ;  venge-toi ,  sultan ,  je  sais  son  père. 

MAHOMET. 

Son  père  I 

THÉODORE. 

Oui,  connois-moi.  Je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  balança  toa  destin , 
Quand  le  courroux  du  ciel ,  secondant  ton  coiu'age , 
Pcrniit  aux  musulmans  d'y  porter  le  ravage. 
Trop  heureux  si  ton  bras  eût  terminé  mes  jours , 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours -î 
Depuis  ce  jour  fatal,  esclave  nîisorable, 
J'ai  langui  dans  les  fers  :  le  destin  qui  m'accabhî 
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Ne  les  brise  aujourd'hui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien ,  hélas  !  ma  fille  en  ton  pouvoir  ;: 
Mais  je  puis  me  venger  :  sa  vertu  m'est  connue , 
Et  si  je  lui  défends'  de  paroître  à  ta  vue , 
Ardente  à  m'obéir ,  le  plus  affreux  tre'pas , 
Ni  le  plus  tendre  amour,  ne  Fébranleront  pas. 

MAHOMET. 

Chre'den ,  ta  fermetic  ne  me  fait  point  injure  : 

Tu  me  blessas  ;  bien  loin  que  ma  gloire  en  mtirmure^ 

J'ëtois  ton  ennemi ,  tu  défendois  ton  roi  ; 

J'estime  ton  courage  et  respecte  ta  foi. 

Tu  pourrois  te  venger  ;  ta  fille  obéissante 

Fuiroit  de  mon  amour  la  poursuite  éclatante. 

Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ? 

Croîs-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'asservir  ? 

Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais,  pour  engager  Irène,  * 

Que  mon  amour  pour  nœuds ,  et  mes  bienfaits  pour  (ihaînei 

Ne  connois-tu  de  moi  que  ma  seule  fiu-eur  ? 

Tu  m'as  vu  dans  la  guerre ,  armé  de  la  tciTCur , 

Tonner  sur  tes  rempaits ,  et ,  vainqueur  trop  sévère , 

Du  sang  de  tes  chrétiens  faire  fumer  la  terre  ; 

Mais  tu  ne  m'as  point  vu ,  plus  doux,  plus  généreux, 

Adoucir  des  chrétiens  le  destin  rigoureux , 

Et  dans  les  cœurs  de  tous  laver  par  ma  clémence 

Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 

Ne  me  reproche  plus  une  juste  rigueur , 

Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueur. 

Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendresse  ! 

Imprudent  !  si  le  sort  des  chrétiens  t'intéresse , 

Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 

D*arracher  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir. 
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Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine , 

Garde>tui  d'ëveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 

Tu  veux  m  oter  Irène  ?  ah  I  connois  IVIahomet, 

Si  c'est  là  ton  dessein,  j'en  vais  presser  l'effet. 

Je  suis  maître  de  vous  :  esclaves  l'un  et  l'autre , 

Je  dispose  à  mon  gré  de  son  sort  et  du  vôtre  ; 

Vos  personnes  «vos  biens,  vos  jours,  tout  m'est  soumb; 

Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  ciel  m'as  transmis  : 

Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille , 

Tu  peux  ou  m'enlever  ou  me  donner  ta  fille  ; 

Et  j'atteste  le  ciel  que ,  respectant  ta  loi , 

Mon  cœur  n'y  pre'tend  plus ,  s'il  ne  l'obtient  de  toi. 

THÉODORE,  à  part. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne  ! 

(  A  Mahomet,  ) 
Prince ,  digne  en  effet  de  plus  d'une  couronne, 
Pourquoi  iSe  forces-tu  moi-même  à  me  trahir  ? 
Esclave ,  je  pouvois  librement  te  haïr  ; 
Libre ,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnolssance 
M'enchaînent,  malgré  moi,  sous  ton  obéissance. 
L'intéiiêt  de  Byzance  et  des  peuples  chrétiens 
Veut  qu'ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  princesse ,  à  ton  père  asservie , 
Par  un  semblable  hymen  a  sauve  la  Servie. 
Triste  exemple  I...  mais  quoi  !  la  sagesse  est  sans  choij^ 
Quand  la  nécessité  fait  entendre  su  voix. 

MAHOMET,  h  Irène. 
Le  suffrage  d'un  père  est  peu  pour  ma  tendresse  ^ 
Irène ,  c'est  h  vous  que  Maliomct  s'adrrsse. 
Votre  sort  est  fixé;  reste  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
Sans  crainte,  sans  égaid,  que  votre  voix  prononce  : 
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M'aimez-vous  ?  Que  le  cœur  dicte  seul  la  réponse. 
Vous  êtes  libre  enfin. 

.    inÈNE. 
Je  l'ai  toujours  été. 
Carant  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté, 
(  Etle  tire  un  polfjiiard.  ) 

Regarde  ce  poignard....  De  moi-même  maîtresse, 
J'ai  vu  d'un  œil  é^al  ta  fureur ,  ta  tendresse  j 
Et  si  sur  moi  le  crime  cAt  tenté  son  effort, 
Ma  vertu  se  sauvoit  dans  les  bras  de  la  mort.... 
{A  Théodore.)   (A  Mahomet.)  ^ A  tous  deux.) 
Mon  père....  et  toi,  sultan....  connoissrz  dans  Irène 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  une  âme  chrétienne. 

(A  Mahomet.) 
De  ce  fer,  à  tes  yeux ,  j'eusse  percé  mon  cœur, 
Et  la  tendresse  à  peine  égale  mon  ardeur. 
Les  rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puissance  ; 
Mais  pour  gagner  les  cœurs  ils  n'ont  que  la  clémence. 
Alon  amour  est  le  prix  de  tes  hautes  vertus , 
Et  je  t'estime  assez  pour  ne  te  craindre  plus. 
Cette  preuve  suffît. 

(Elle  jette  le  poignard.) 
MAHOMET,  a  part. 
Je  frénns  et  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire. 
A  ces  nobles  discours,  à  tout  ce  que  je  voî, 
J'ai  trouvé,  grûce  au  ciel,  un  cœur  digne  de  moi.... 

{A  J rêne.) 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore , 
Ce  cœur  qu'avec  amour  je  chéris  et  j'honore. 
Ce  cœur  dan«  qui  le  mien  va  lire  son  devoir , 
Irt-ue ,  partagez  mon  trône  et  mon  pouvoir. 


\ 
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'A  Théodore,) 
Chrétien,  soyons  amis;  c'est  moi  qui  t'en  conjure. 
Je  respecte  et  j'ignore  une  lyiion  si  pure  : 
Instruis-moi ,  soutiens-moi  ;  tu  liras  dans  mon  cœur  : 
Tes  soins  en  banniront  le  crime  et  la  l'ureur.... 

(  A  part.  ) 

r 

Plaisirs  nouveaux  pour  mol,  mouvements  pleins  de  charmes 
Vous  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes. 
Le  pouvoir,  les  grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  : 
.Un  instant  de  vertu  vient ^e  me  rendre  heureux.... 

(A  Théodore.) 
Agissons ,  il  est  temps.  Va  rassurer  tes  frères  ; 
Qu'ils  respirent  enfin  sous  des  lois  moins  sévères. 
Des  fureurs  du  mufti  j'ai  su  les  afirancliir  : 
Sous  toi ,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  fléchir. 
Ordonne:  agis,. guéris  leurs  blessures  cruelles  : 
Soumis  à  toi ,  sans  doute ,  ils  me  seront  fidèles  ? 
Tes  prêtres  ne  pourront  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  je  brave  des  miens  les  murmures  secrets. 
Oui ,  dussé-jc  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  couronna, 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m  ordonne. 

(A  pari.  ) 
O  plaisir  pour  un  roi  rare  et  voluptueux  ! 
Je  règne  sur  deux  cœurs  libres  et  vertueux. 

(  //  sort  rivet'  Tadil.} 
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SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  IRÈNE,  ZAMIS. 

THÉODORE. 

Ma  fille ,  que  l'espoir  n'aveugle  point  votre  âme  : 
l*lus  d'un  ohsiacle  encor  peut  traverser  sa  flamme. 

I  îompurez  daus  ces  lieux.  Attendez  que  du  ciel 
S'accomplisse  sur  vous  le  décret  étemeL 
Préparez-vous  à  tout  Quoi  que  Dieu  vous  ordonne, 
Recevez  du  même  œil  la  mort  ou  la  couronne. 

II  est  doux  de  rëgner  pour  protéger  sa  loi  ; 
11  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  ZAUIS. 

O»B0z»-JE  biftmer  la  douleur  imprévue 
i)^  ronË  tftdies  en  vain  de  cacher  à  ma. vue? 
Vûiu  aoupîrez?  eh  quoi  !  si  pour  quelques  moments 
Un  père  se  dàobe  à  vos  embrassements, 
DetCK-TOUs  donc  pleurer  l'instant  qui  vous  sépare? 
£on|^  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare. 
Mékr  vos  tendres  pleurs  à  des  moments  si  doux, 
Cest  honorer  le  père ,  en  affligeant  l'époux. 

IRENE. 

Moi ,  l'affliger,  Zamis  !  ah  !  ma  vive  tendresse 
Lui  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon  cœur  est  agité  :  pour  lui  rendre  la  paix, 
Parlons  de  ce  héros ,  parlons  de  ses  bienfaits. 
Enfin,  autour  de  moi  je  lève  un  œil  tranquille. 
Ce  palais  de  nos  Grecs  est  devenu  l'asile. 
L'impiété,  long- temps  attachée  à  mes  pas, 
S'éloigne ,  et  désormais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie ,  ainsi  que  de  la  tienne', 
D^a  tout  est  chrétien  auprès  d  une  chrétienne. 
Ciel  !  qu'il  va  redoubler  mon  zèle  et  mon  ardeur , 
Cet  heureux  chaugement  qui  remplit  tout  mon  cœur  !. 
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(  A  part.  ) 
Ton  Dieu  s'apaise  enfin,  maUieareiise  Byz<«tice ; 
Que  pouvoit  contre  lui  U  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumants  TesdaFage  et  la  mort 
Ont  triomphe'  sans  peine  et  r^né  sans  effort  ; 
Pour  porter  dans  lou  sein  des  coups  trop  lotîmes 
Tes  ennemis  u  etoieut  armés  que  de  tes  crimes  : 
U  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi. 
La  pitié  secourable  ouvre  ses  yeux  sur  toi. 
I^in  de  tes  chers  eniants  écartant  les  alarmes , 
Mes  anns  sauront  l^arir  la  som-ce  de  tes  larmes. 
Ah  !  si  d'un  doux  hymen  mon  cgbut  se  sent  flatté. 
C'est  ^'il  devient  le  sceau  de  ta  félicité..». 

SCÈNE  il. 

NA5SI,  IRÈIVB,  ZAMIK 

iRiNE,  àNassi, 
If  Assiy  <jne  ▼oulez-vous? 

SA88I. 

Votre  père,  madame, 
Le  trouble  tor  le  front ,  et  la  douleur  dans  l'àme , 
M'a  confié  pour  vous  ce  billet  important: 
Vl  doit  près  dn  TÎsir  se  rendre  en  cet  instant. 

(lisorL) 

SCÈNE  IIL 

IRÈNE,  ZAMIS. 

irèhe,  à  part  y  après  avoir  tu. 
Qu'ai-je  lu!  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  joie  ? 
Je  m'y  livrois  entière ,  et  le  ciei  la  foudroie. 

Tii<  âtrc.  Tragédies.  3.  22 
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Si  l'espoir  dans  un  ooeur  s'introduit  lentement , 
Qu'avec  rapidité  la  doulenr  b'j  répend  ! 

Le  sultan  Tient 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  IRÈNE,  ZAMIS. 

i%ttiiL^  h  Mahomet, 
SxiGSXVB ,  vous  me  voyez  tremidante. 
Gonnoissez  un  forfidt  dont  rborreur  m'épouvante. 

MABOMET^  lisaRt, 
«  En  vain  à  votre  hymen  noe  prâtres  ont  souscrit, 
<c  Des  musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit, 
ce  Sans  lui  communiquer  l'avis  de  votre  père  y 
K  Ménagez  le  sultan ,  obtenez  qu'il  difière. 
«  On  nous  menace  :  on  dit  qu'un  rebelle-sujet 
«  Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mabomet.  » 

IRÈNE. 

Seigneur,  vous  vous  taisez:  uue  fureur  tranquille 
Arrête  sur  ces  mots  votre  vue  immobile. 
Frémissant  du  péril  où  j'allois  vous  plenger.... 

MAHOMET. 

Je  frémis  de  l'affront ,  et  non  pas  du  danger., 

C'est  Mahomet ,  c'est  moi  qu'un  esclave  menace  I . . . 

Vous  gémissez ,  Irène  !  éparguez-mol  de  grâce  ; 

Vous  m'outragez  :  trembler,  ou  pour  vous  ou  \yo\xr  moi, 

N'est-<:e  pas  maccuser  de  foiblesse  ou  d'efiroi / 

Ah  I  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage, 

Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage  : 

Méprisez ,  comme  moi ,  des  esclaves  jaloux.  I 

V.i  n'armez  point  contre  eux  l'aciour  et  U  courroux.  ^ 
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IRÈNE. 

ê 

Moi ,  seigneur,  )noi ,  contre  eux  armer  votre  colèrei 
'  j'Cpouse  de  leur  roi ,  ne  suis-je  pas  leur  mère  ? 
Que  ne  peut  mon  hyinen ,  ce  lien  si  flatteur , 
De  l'univers  entier  assurer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  téméraire  audace, 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyants  édaU 
Que  votre  cœur  en^;e,  et  ne  maîtrise  pas. 
Moi  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  f 
Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses 
Qui ,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir  »_ 
Des  peuples  suf^liants  osent  trahk*  l'espoir  ; 
Qui ,  pouvant  au  pardon  déterminer  un  maître^ 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  £ûre  reoonnoitre  i 
IVon ,  seigneur,  non ,  jamais  ne  daignez  m'écouter , 
Si  jamais  à  punir  j'ose  vous  exciter. 

MAHOMET. 

Irène ,  de  mon  ocenr  soyez  toujours  maîtresse  ; 
VixA  ne  le  portez  point  jnsques  à  la  foiblesse  : 
Soufirez  que,  quoi  qu'ici  vous  m'osiez  demander , 
J'apprenne'à  pardonner,  et  non  pas  à  céder. 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance , 
Que  sur  tous  vos  dirétiens  a  versés  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen,  c'est  aux  yeux  du  soldat ^ 
C'est  dans  mon  camp  qu'il  Êiut  en  transporter  l'éclat. 
jQui ,  je  veax  pour  tânoins  d'une  union  si  belle 
Mes  peuples ,  mon  armée  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'ofirir, 
Je  le  puis  ignorer ,  mais  non  pas  le  «oufiHr  ; 
S'il  paroît ,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  fléchisse,  il  vivra.  Ce  n'est  point  la  colère , 


-  mahomrt'Secottd; 

'■     via  é{uità  qui  dicte  CCI  aiTél, 
LT  lui  veut  bien  c^der  son  inL.-rèt  ; 
n..>  .(.iT-i  le  serment  qui  nous  joint  l'itu  à  l'sutic , 
Pour  le  r  jmpte  il  n'est  plus  que  ina  mort  on  la  vûiit. 

Je  e3dami>ur9du3oldatlrrlié;       ' 

D>  iponemeuts  |'ai  péD(<trd  la  cnuse; 

Et  me  est  sflr,  pur — "'èiie  en  disposa. 

pn.,.- p  j„jgef  enfin  TP"  "■  offenM»,  , 

K.         OD  pire  eit  "  :r  ne  suis  point  tranijuillr.  •  'V 

Cl         is  dans  me  -  '    Mule  un  nsile.  ^ 

n  laïuc  trop  long-  uti  le  rappeler. 

Pris  de  ïous  ,  prà  i  ourra  me  irnubler? 

£d  cessant  de  treinbiei  j  ui  tSies  si  di^rvi, 

H«  joie  rr  met  plaisirs  i  mut  pliu  «ne^rei. 

Dn  pins  crnel  destin  je  hnurroi  les  coups. 
f.i  je  puis  conserver  mon  père  et  mon  ëpouï, 
(EIltiotL) 

SCÈiNE  V. 

TAUIL,  MAHOMET. 

Le  frtre  du  TÏsir,  l^ga  du  jininaires, 

Tient  i»o»  pieds,... 

Qn  il  entre. . .  Ah  :  trembVT  ,.t<!m<TUKi. 

(TndUsorl.) 


ACTE  m,  SCÈNE  yi.  »57 

SCÈNE   VI.     -:'^' 

L'AïQA,  MAHOMET. 

.  i'Ag  A,  prosterné  aux  pieds  de  Mahomet  ' 
Ton  esclave ,  à  genoux,  pénétra  de  daulenT) 
Osera-t-il  parler? 

MAHOMET. 

Parle.  ' 

i'agA,  se  relevant. 

Frémis  dliorreur. 
Tes  soldats  n^roHés  menacent  ta  puissance  : 
Je  suis  leur  chef  ;  ]e  viens  m'ofinr  à  ta  vengeance» 
Frappe,  mais  n'étends  point  ta  colère  sur  eux  : 
lis  veulent  t'arracfaer  à  des  liens  honteux; 
Pleins  de  respect  pour  toi ,  ton  amour  leà  irrite. 
Satisfais  le  courroux  que  m'a  franchise  excite  ; 
Punis-moi  :  je  ne  puis  survivre  à  ton  honneur. 

'  MAHOMET. 

Malheureux  !  que  prétend  ton  zèle  et  ta  fnreur  ? 
Ne  me  connoisr-tu  plus  ?  Tu  formas  ma  jeunesse  ; 
Tu  m'es  bien  cher ,  mais  si  tu  combats  ma  tendresse 
Ton  trépas  est  certain. 

l'a  G  A. 
Je  mourrai  ;  mais  du  moins, 
Seigneur,  avant  ma  mort  da^e  accepter  mes  soins. 
Qu'im  souple  courtisan  te  trompe  et  te  caresse  ; 
Ton  ami  meurt  content  s'il  bannit  ta  foiblesse. 
J'ose  t'interroger.  Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N'est-il  pas  dans  ta  vie  assez  de  jours  obscurs  ? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  surmonte , 
Par  un  plus  vil  hymen  tu  veux  combler  ta  honte. 

2?.« 


1 

MAHOMET  SECOWO. 

iommiHit  tes  ordre»  rqpllés  ?.,. 

is-tu  pu  voir  tes  soldito  irritrii 

"wr 

i'to-Ler,  se  plaindre  .vee  colire! 

i" 

dottt,  répétait  le  lirsve  jsuiswirB, 

u  r»voDS  perdu  ce  stjmn  rcdouié , 

..  Uonl  1 

«l?uoiU 

9  pleurer  sa  mon ,  foui-it  pleurer  s,i  gloire 

! 

uLui  ijui 

M  tnoude  euller  méditoit  lu  vicU>;r« , 

«Qui.da. 

ne  Rome  captive  arborant  le  croisant, 

«  Deïoil  ï 

o\t  à  «PS  pieds  l'uniïm  (Idcbissoni . 

c.  Ce  mem, 

(  MaboniM.  plein  dune  obscurt  flamme, 

«  Uugm. 

depuis  deui  ans  aux  genoux  d'une  fainuii!; 

»  El  pour 

elle  rompant  les  lois  de  ses  aicux, 

.  Qu.,ic|..- 

:» 

Ab'wiga. 

?ur,  tu  cannois  ce  (|ue  peut  l'iuHilonce 

D'une  ami 

lée  une  fois  livnic  à  la  lircnce  ? 

1  point  contre  «ui,  maïs  louUe  loo  amour, 

Ville  j  iim  tainp  ;  ton  teil  fcdouiablc  ei  wv^re 
Coufoudra  d'au  reguil  l'orgneiUsiii  juiituini 
Ou  plutù,  rappelant  tes  projets  oublia, 
.    SouLiiM  une  conroun*  :  elle  tamlie  i  tes  pieds. 

Oui,  je  la  coulbndrai  cette  aituét  iosolenle, 
Qui  réveiDe  eu  mon  cœur  une  valeur  sanglante  ) 
Oui,  je  le  leur  reodrai  ce  sérère  empereur  : 
n»  me  Veulent  cruel  ?  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  ne  me  rend  point  inseuGible  i  l'injure. 
MoD  bras  va  dani  leur  sang  ^loufferlemonnuic.... 

(Afuga.) 
Et  loi,! 


ACTE  III,  SGÈKE  VI.  s£»<) 

l'a  G  A. 

Tu  m'as  promis  la  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  maître  : 
Puissë-je  à  6àr  vengeance  enfin  le  reconnoitre  ! 
Que  faià  tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laisser  £lëtris 
Ces  palmes,  ces  lauriers,  que  ta  voulois  cueillir? 
Byzance  est  sous  tes  lois  :  entre  dans  la  carrière  ^ 
Ouvre  les  bras  y  l'Europe  y  vole  toute  en^re  ; 
Son  empire  est  à  toi.  Les  imprudente  chrétiens 
S'empressent  à  briguer  l'honneur  de  tesi  liens; 
Sur  le  triste  occident  daigne  jeter  la  vue; , 
Vois  r^ner  sur  ses  rois  la  discorde  absolue, 
Vois  ces  foibles  tyrans  détruire  avei;  fpxc^   .., 
Les  remparts  qpi  pourroient  arrêter  ta- valeur. 
Chrétiens  contre  chi'ëtiens^  quel  démon  les  anîxne  ? 
Ardents  à  s'entraîner  dans  un  commun  abîme , 
Le  vaincu ,  le  vainqueur ,  l'un  par  l'autre  pressé  * 
Sous  leurs  coups  mutuels,  y  tombe  renversé  : 
Aveuglés  par  la  baine ,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  son  rival  il  hAte  sa  ruine , 
Que  chaque  combattant  qu'il  ose  terrasser 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudroit  percer, 
Et  que ,  de  quelque  part  que  penche  la  victoire  ^ 
Tout  est  pcite  pour  eux,  tout  conspire  à  ta  gloire. 
Du  poids  de  ta  puissance  ëtoufie  leurs  discpixls  ; 
Enchaîne  au  même  joug  les  (bibles  et  les  forts. 
Tout  autre  luiiit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde  ; 
Tonne  sur  ces  cruels  et  rends  la  paix  au  monde* 
Ce  sont  là  les  projets  nobles  et  ^orieux 
Qui  flattoient,  mais  en  vain,  nos  cœurs  ambitieux: 
Ce  sont  là  les  projets  qu'une  funeste  flamme 


MAHOMET  SECOITD. 

rompt, 

ou  pluUit  efface  d&  loo  Sma 

Jonci 

■amour  seul  arma  les  comfaatlnnts  ! 

, 

leni  donc  iani  d'eiploiu  écl«laiits  ! 

J 

1  traren  le  fer ,  le  ian:; ,  la  flamme , 

mpaiienu  n'ont  cherchd  qu'une  femme! 

(  Il  se  jfUt  au.r  genoux  de  Mahomet.  ) 

Turou 

.,  Ah  !  rendï-moi  mon  auguDte  empereur  I 

q»ek        r 

e  t'dvïiUe^  elle  parle  k  Ion  rreur  : 

EUepiui.   ■ 

TutésiaU 

In  ;  Ion  MEnr  est  fiiil  pour  elle. 

Oui ,  mal| 

EU«,i=l     , 

-  ,  la  lioTitc  et  le»  reiuorda. 

Vainement  i 

!                       An.e  >e  reriue  : 

Tu  l'enierd 

<                ».,  et  ton  trouble  t'accUM. 

Sous  tes  t 

e  ma  mon;  la  gloire  l'a  parlé. 

lelaTouera 

HÂHOUEi,  hparl. 
i.  maleré  la  fcireui:  aul  m'anime.' 

(A  l-.j..) 
Je  te  laiiK  le  iour  :  cm 
Un  wnour  dont  la  vnii  m'ensei^e  A  panîaïuier. 
Apprends,  par  cet  eSort,  qn'il  nt  une  «otre  gloira 
Que  celle  que  la  gueire  attache  à  la  victoire. 
Apprends  que  â  l'amotu  n'ëloil  âne  vertu , 
Mabomct  par  l'amour  n'eAl  point  élÉ  vaincu. 
'Toutefbb ,  ie  le  «en* ,  ma  bonté  d^a  laue 
S'épuise  en  pardonnant  k  (a  coupable  audace. 
Retourne  dont  mon  camp;  iàii  trembler  mei  soldait: 
Qu'ils  craignent  de  pousser  plus  loin  leurs  attentait. 
Rien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  t'apprile  ; 
A  leui*  jem ,  dis  ce  jour,  j'en  câÛue  1a  Kie. 


ACTE  m,  SCÈ5K  VI.  2(5* 

Tout  rebelle  iusolent  tombera  sous  mes  coups , 
Ou  les  traîtres  sur  moi  signalant  leur  courroux, 
Préviendront  par  ma  mort  l'arrêt  que  je  prononce. 
Us  me  verront.  Adieu  ;  porte-leur  ma  réponse. 

{Il  sort,) 

SCÈNE    VIL 

L'A  G  A,  seul. 

Tl  menace  ;  lL  me  fuit.  Le  trouble  de  son  cœur 
beiiible  ici  m  annoncer  que  mon  zèle  est  vainqueur. 
Aclievons,  s'il  se  peut,  et  soyons-lui  fidèle.... 
Je  n'en  saurois  douter,  quelque  puissant  rebelle 
D'un  venin  de  discorde  infecte  le  soldat. 
Quel  qu'il  soit,  dëtruisons  le  traître  et  l'attentat; 
Rendons  l'armée  au  prince,  et  le  prince  à  l'empire. 
(Il  va  pour  sortir,  et  en  est  empêché  par  le  visir  qui 

survient.  ) 

SCÈNE  VIII. 

^    LE  VISIR,  L'AGA. 

LE  yisin. 
An  n  trz  !  Où  t'a  conduit  le  zèle  qui  t'inspire  ? 
Tu  quittes  le  sultan,  qu'as-tu  ùàt  ?. 

l'a  G  A. 

Mon  deiroir. 
LE  yisiB. 
Pourquoi  donc  seul  ici  te  cacher  pour  le  voir? 
Sais-tu  bien  qu'indignés  de  ta  Iftche  conduite, 
lios  che&  à  ton  salut  9'ont  laissé  que  la  fiçûtt? 


tf" 


»*l 


i6%  BftA.HOMBT  SSCONDu^ 

Saû-ta  Heii  qu'aocmé  des  plm  noin  attentafiy 
L'amëé,  entra  mm-maîn»,  a  june  «on  tcépas  7 
On  dit,  vil  déUttewr,  qa'anx  maux  les  {dos  sinistreft' 
Tes  oonieik  ont  HYrë  de  fittèles  miniatret  : . 

on  dit  que  )  de  ses  feioc  timide  approbatènr,  ' 
IHi  nourris  du  snhan  la  criminelle  ardeur. 
Si  tes  jours  te  sont  checs,  garde-toi  de  produire 
Cet  ordre  IramiliaBt  dont  tu  n*oses  m'instruire. 
Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 
Sans  saTmr  nos  projets,  sans  les  exécuter. 

l'aoa. 
Jlgttore  vos  projets,  j'ignore  quels  fflini8trc>a 
Mes  discours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  sinistres  » 
J'ignore  que  l'armëe  en  tes  mains  m'ait  proscrit  ; 
Mais  je  n'igpore  pins  le  traître  qui  l'aigrit 

LE  TISXX. 

Etquelest-41? 

l'aoa. 
C'est  toi. 

LE  yisiR. 
Pourquoi  m'appeler  traître  ? 
Je  soutiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  maître. 
Aux  conseils  de  Tamour  l'emp^her  d'obéir, 
Le  rendre  à  sa  grandeur,  est-ce  là  le  Uialiir  ?^^ 

l'a  g  a. 
Quel.es-m  pour  vouloir  dans  le  coeur  de  ton  maître 
Forcer  les  passions  à  naître ,  à  disparoîtrc  ? 
Quel  es-tu  pour  oser  de  sa  gloire ,  à  ton  gré, 
Déterminer  l'objet  et  marquer  le  degré? 

LE  visin. 
Quel  je  suis  ?  Apprends  donc,  puisqu'il  faut  t'eu  instruiri^ 
Qu'un  visir  est  l'appui,  le  salut  d'un  empire, 


ACTE  III,  SCt^NE  y III.  363 

L*oracle  âe  l'État»  l'instmiiient  de  la  loi , 
L'œil,  la  voix,  k  génie  et  le  bras  de  eon  rat 
Cette  part  dn  paaTcnroà  Von  Boa^  asaocâe      -  ' 
lï'est  phis  au  soarenuii  dèe  qa'il  «MIS  h  confie  ; 
Et  souvent  au  lîesoiii  ce  leroit  le  tnhir 

Que  mâme  contre  fad  ne  noua  en  pas  aerviici 
Elle  ett  entre  noe  mains»  afin  c|ne  b  fmideDce, 
A  Tabri  du  iv^pect,  subjugue  la  puWnœ; 
Et  nous  devons  enfin  iascer  les  souverains 
A  voubir  leur  bonheur  et  eeiui  des  humains. 

ile  ne  suis  qu'un  soldat^  et  de  mon  Sgnonnee 
Uu  visb  voudra  bien  me  pardonner  l'oflènse. 
j'avois  cm  qu'un  ministre'appelë  par  son  roi 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  et  son  z^  et  sa  fin , 
Que  plus  il  approchoit-dn  saiiré  dudème, 
Plus  sa  soumission  en  devoit  être  extrâme , 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  suprême  pouvoir 
En  effrayant  son  cœur  y  fizoit  le  devoir. 
J'ai  cru  que  tout  sujet  dont  Tinsolente  audace 
A  cdté  de  son  prince  osoit  marquer  sa  plaee 
N'étoit  plus  qu'un  rd>dle ,  nn  perfide,  un  ingrat  « 
La  honte  de  son  mettre  et  reflW>i  d'un  État. 
J'ai  cru  que  sans  respect  regarder  la  couranne , 
C'étoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environne , 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  approcher , 
C'étoit  la  profaner  que  d'oser  y  loucher. 
Ah  I  ne  te  couvre  plus  d'un  xèle  qtii  mlrriie; 
J'entrevois  les  projets'  que  ta  foreur  médite. 
Trop  sûr  qu'à  tes  complots  j'ôpposerois  mon  UfnB', 
Tu  m'as  rendu  suspect  auz  yenx  de  nos  Holdat9.  v  - 
Tu  crains  que  Mahomet ,  par  mon  soin  tfagdamime, 


F^ 

MAHOMET  SBroaa 

r             N.re.o 

rare  ù  l'hjmcn  dont  tu  lui  fi 

lis  un  crime. 

r              D.,a™ 

ira  qu'il  te  donue,  avant  de  le  percer, 

■                    P0.1C5. 

mains  du  soldat  tu  venï  me 

renverser. 

EîelBve 

révolte ,  soiigc  à  te  qubuï  c 

l^m  a'i 

itMnlGr.<urlu>,B^:mbleaui 

[  pieds  de  toc  nuitre. 

SoHvieii 

19'tcii  qu'uu  sultan,  par  le  d 

Ptuifa 

Si  sue  b 

"E  condnnmnlïle  et  ooa  pas  f 
)i,  sur  les  lîens  tombe  h)Ii  ii 

fludomné. 

ijusliee, 

S'il  cnt. 

aûie  TElat  nu  bord  du  précipice, 

S'il  immole  ss  gloire  k  de  Ucbes  sm 

r         sa,™ 

il  o -m  j-iut  l'éclat  de  tant 

de  jours. 

1            Pleure, 

maiiobmic'allaionseu 

1  piimse. 

•              Cesss  de  mo  tenir  ce  tiiiûde  langage 

Oùrtgc 

>e  l'injustice  il  n'est  plus  de 

pouvoir; 

Oii  manque  lo  puissaoce  il  a'en  plu 

i  de  devoir. 

Peui-lu 

.  donc  nie  hlamar?  L'iJpouï 

d'une  clirélienBe 

Je  m™ 

le  de  la  haine  DÎnsi  que  de  1: 
unois  un  i-oi  dipie  de  mes  r 

'JX"' 

Qu'ilsoitixqu'ildait  iti«,et  ooiuiKrDDSKnUDia,' 
Peni-tn  voir ,  fier  agi ,  lea  chrétiens  dan*  BjianM 
Usurper  saoi  obstacle  utte  injuue  puissance  ? 
Veu-Eu  que  Mahomet,  achevant  ses  projets, 
A  leur  inOme  jong  enchaîne  ses  sujets  ? 
De  tous  les  coins  du  monde  Irèoe  les  appelle  ; 
Tout  seconde  l'eapoir  dont  leur  axta  étincelle. 
A  l'ombre  de  son  nom  leur  culte  rétabli 
Insulte  iuolemment  aux  décret*  du  mufti. 
Bientâl,  n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinije, 
De  l'Emfûie  ottoman  changeant  la  destinée, 
Apre*  avoir  cbaisé  Mahomet  de  ces  lieux, 
Répandra  dan*  l'Asie  un  lèu  léditieiu. 


ACTE  m,  SCÈNE  Vrtl.  a65 

Secourus  du  Germain ,  aidés  de  Trëbizonde, 
C'en  est  fait,  les  clirétiens  sont  les  maîtres  éa  monde. 
Tu  chéris  le  sultan ,  tu  prérois  tous  cto  maux, 
Et  ta  peoz  t'endormir  dans  un  iàcim  repds?  ' 


L'AaÀl 


Hon,  je  ne  puis  sonfinr  que  mon  roi  s'avilisse. 
Borne  là  tes  desseins,  et  je  sms  jUm^oomplîoe. 
Il  oubliera  Uentôt  de  dangereux  appas , 
Si  nos  pleurs,  si  nos  cris  arrachent  de  ses  hnts 
L'orgueilleuse  chrétienne  à  qui  sooi  cœur  se  fiVte. 
A  ces  conditions  je  suis  piét  à  te  suifre. 
Si  tu  pousses  plus  loin  tes  odieux  prtqeti,  - 
Je  te  pei:ce  le  cœur,  et  je  m'immole  ^[Hrèt; 

(Il  sort.) 

SCÈNE   IX 

LE  yiSIR,  teuL 

V  A,  je  te  condnirû  plus  loin  que  tu  ne  pensesi..* 
De  la  révolte  en  lui  j'ai  jeté  les  semences.    - 
Achevons...  Ou  s'il  ose  «ncor  me  tniTener, 

"rmf  «•/»"  .•«•»<»•  rtt  1^  lllÎM<>  ^r# 


rm  BV  TB^ItllMI  AGTB. 


Théatro.  Tragédies.  3«  2^3 


ACTE    QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

MAàOMET,  TADIL. 


bElBREDii,  dsToa  transport»  calmci  la  vialensi, 
Ce>  rïgSTdi,  ces  Eoupîn  cl  ce  profuiid  silence, 
D'une  live  dunltur  iifuioieiiaaes  ctrlams... 


rouble  i 


{^ 


VoUe  gîmable,  long-temps  tleiidu  lor  ma  1 
Doiifï  sûcuritu,  ija'Étes-îOu3  devenue?... 
Ctari  aga!  pourquoi  dMsitloi»-lu  mes  jeui 
PounjiLo^i  daAï  les  replia  d'un  caïuF  fiiabîiïe 


U  de  flan 


ulUonn 


Qcliei 


rcdsD'Bblc  1 


Me  frai 


ne  réveille  et  n,aà:ab]e  !i  la  foù. 
En  liiant  moii  devoir  i>  u  clarté  InilUnte , 
J'abborre  le  Qambeau  que  ta  main  me  prissent 
Tendu  qu'il  me  parloît,  l'amour  ie  t.'Ondanii:» 
Le  CDUiTDux  l'immoloil ,  l'oi^Eil  lui  panlui;]U 
Couteut  de  fuir ,  content  d'essajerla  menace, 
Je  n'ai  pu  ni  uuS'rïr  ni  punir  ion  audace. 

jMiI  reprenez ,  seigneur,  des  soin»  di'iies  de  v 


MAHOMET  SECOND.  AC.IV,  SC.  I.      267 
A  àéji  trop  long-temps  balance  la  victoire  ; 
Méprisez  ses  conseils ,  n'écoutez  que  la  gloire  : 
Achevez,  triomphez  d'un  dangereux  objet, 
Et  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET. 

Tadil ,  h  mon  amour  cesse  de  &ire  injure. 
Loin  d'en  rougir,  apprends  qn'itne  flamme  si  pure , 
A  tous  mes  sentiments  imprimant  sa  grandeur , 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai  cet  objet  magnanime , 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  sépara  du  ciime. 
Pour  lui  plaire ,  abjurant  de  tyranniques  lois, 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix: 
I.e  gjiaive  du  pouvoir,  dans  ma  main  redoutable , 
Apprit  à  distinguer  l'innocent  du  coupable. 
Sur  mon  trône ,  long-temps  théâtre  de  forets. 
Je  plaçai  la  pitié ,  la  clémence  et  la  paix. 
Déjà  mon  cœur  changé  goûtoit  sa  récompense , 
Et  mettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence. 
^ou ,  &  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non ,  vainement  la  gloire  ose  ici  m'en  presser  ; 
Vainement  à  l'amour  elle  oppose  ses  charmes  : 
La  cruelle  se  plaît  dans  le  sang,  dans  les  larmes; 
Le  tumulte ,  l'horreur  l'accompagnent  toujours , 
Et  je  puis  être  heureux  sans  son  &tal  secours. 

TADIL. 

Du  vainqueur  de  Byzance  est-ce  là  le  langage? 
Faut-il  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image.  .;^ 

MAHOMET. 

Non ,  Tadil  ;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté. 
Laisse ,  laisse  gémir  un  amour  révolte  ', 


lOMET  srcosa 

Loi»«  dan»  SM  édnis  moi.iir  su  violen™. 

L'nnihilion  sur  mol  n'a  qiid  trop  de  ijuissûnce. 

Cmïusque,  portant  trop  loin  d'iinpëtueui  traiispoiia 

Je  ne  pii-pare  W  mntière  i  mes  reioords. 

r^un  triorapliK  conuouD  je  méprise  lu  gloiiï. 

Kl  i'nme  pur  Ir  «aug  !.  payer  la  vicloiic. 

Llioireur  n  péiiétré  mim  CŒur  PI  mon  CH|iiil; 

Lo  dJpii  destniiLeur  m'agite  et  me  sdiiii. 

L'smour,  pllu  que  jnmnlt  l^auniiant  inoa  ime. 

Attise  de  ses  feux  la  dévoranle  flamme  ; 

Muii  il  c'est  plu»  mélc  de  ses  roï  issr menti , 

T)e  m  lendrct  langiteurs,  de  sci  dnut  □iniitrjntiit'i: 

I)  jette  dam  mon  cOBur  le  désespoir,  la  ragei 

It  ne  respire  en  mai  que  le  ssng,  le  ramage. 

Mon  âTne ,  abjndûnnee  aux  pltis  crtieis  Irnasporls  »     * 

Faur  sortir  de  son  trouille.,  i  soif  de  mille  morts.    * 

Ah  :  si  de  mes  soldats  la  rT!volIe  coupable 

Adit've  d'ennanuner  mon  courroux  implacable,,.. 

Jiuie  oici  !  je  (Vernis...  Idmoin  de  mes  fureurs, 

KoQ,  jamai.T l'univers  n'aura  vu  tant  d'iioircuri... 

l.e  vûir  m'est  suspect,.,  ^e  la  mort  renviroiuii.' : 

Sa  vie  est  crimîneUe,  et  je  te  l'abandaune. 

Mon  pouvoir  absolu  dc)xise  le  mnfli  i 

Qn'aa  mËioe  instant  que  l'autre  i)  «oii  auéanti. 

Va,  )e  mets  en  tes  mains  nui  foudre,  ma  vengeanci. 

[TadUtorl.) 


ACTE  lY,  SGÈirS  IL  %6^ 

SCÈNE  IL 

MAHOMET»  ien/. 

Ehfiv  j'ëiite  ta  prététace, 
Irèoe ;  et  l'ascendant  d'un  fnneste  devoir, 
Pour  la  première  fois,  balance  ton  pouvoir, 
j^  !  puisqu'il  le  balance ,  il  le  vaincra ,  sdns  doute  !•   ' 
Si  le  triomphe  est  beau  d'autant  plus  qu'A  uooa  oûfàte. 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner   - 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends -mbiasobner?.;. 
Sors  de  mon  cœur , amour ,  et  fiûs place  bla i^oirp.... 
Tes  murmures  sont  vains  ;  je  ne  te  -teuït  plQb-dbittt. 

SCÈNE  III>''^  : 

THÉODORE,  MAHOlàUT. 

TBéODORE. 

SuLT  AH ,  de  tes  bontés  permets-nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fîUe  a  trop  su  roV3>louir. 
Le  péril  qui  la  suit ,  le  danger  qui  le  presse , 
Rompent  l'auguste  nœud  que  formoit  ta  tendt-esse.' 
Libres  par  tes  bienfaits ,  permets  que  sur  mes  pas 
Irène  aille  cacher  de  fonestes  appas.  . 
Son  repos,  ton  honneur,  sa  sûreté,  ta  vie,    . 
Son  père,  tout  enfin  (Hrdonne  qu'elle  fuie. 

MAHOMET. 

Tout  l'ordonne,  dis-tu?...  mais  Tai-je  commandé? 
Par  qui  son  sort  doit-il  être  ici  décidé  ?     * 
Quel  empire ,  quels  droits  te  restent-ils  sur  elle  ? 
Qui  te  les  as  rendus  ? 

THiODOBE. 

Ton  année  iafidèl^ 

a3'. 


MAHOMET  SECOBD. 


celle  audace 


IB  soiu  cea  rois  tTEmliUnts,  aubuntonnrs , 
io  impérism  esclave»  CDuronnéa , 
dépendanta ,  aaaervis  lur  le  trûiic, 
u  ..r,:j,  ju  ia[j^  iimpuinaancc  eavironna, 
lU  du  p  ~       ,  àùtii  li  brâ«  uapuiiiani 

I  >7ë  adjuge ,  LUI  icepire  ubéiasant. 

pDCMiiie  a  choiii  quelque  sicgc  , 

l'^t  SI  dani  «ou  entiar  je  ne  l'avoja  rcfO, 
Par  moi  actil  ï  ion  coDiIilc  il  Mroit  parvruu. 
Capable  d'itomoliit  mmi  amnur  il  mu  gloire, 
IVja  je  luMiwiii  cettf  grande  victoire  ; 
J'osoia  i]i<li{;urn  dans  mon  cœur  BlarimJ 
L'image  d'un  ohjet  il  (endn'oiniit  aimé; 
Mais  n'ulieiida  plui  de  moi  ro  rruel  sacrifice. 
Peuple  ingpiil  !  ii  re»  jcuï  je  veux  qu'il  s'aeoomplisM 
Hel  iiyiiii'ii .  dniii  en  fnin  loii  nrgueil  est  lilesa^. 
En  laveur  de  l'amour  l'honneur  intëreas^ 
M'oCce  l'nppAt  flaitenr  d'une  double  victoire  ; 
En  couronnant  mes  feui  je  conserve  ma  gloire. 

Eh  !  pounjuoi  refiner  de  remettre  en  mes  bras 
L'objet  de  tentée  tmuble  e<  de  tant  de  combab  ? 
ËpargQe  b  me»  regnrdi  la  doulourtiue  image 
l'e  ces  mura  dcsoli''S  pr  un  second  ravage, 
filiargne  Ii  ma  douiciu-  le  sprflacle  «uel 
De  ma  fille  k  ma  pieda  lonibanl  du  coup  mortel  j 
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Et ,  s'il  {àim  dire  tout,  de  toi-nkême,  peut-être. 
Malgré  tout  ton  pouvoir ,  abattu  par  un  traître. 

MAHOMIPT.. 

Plus  tu  peins  le  përil  prêt  à  nous  aoeaUer , 
Plus  je  sens  mon  courage  à  ta  tôîz  rédôiiJUer , 

TaéoBoms.'   ''    . 
Peux-tu  livrer  ma  fiUe  à  la  fureur  cmeitéT.., 

MAHOMET. 

le  respire ,  je  l'aime ,  et  tu  tremblât  pour  é^él  . 

TsiODOBE. 

Un  peuple  tout  entier  a  conjuré  se  mwt  ' 

MAHOMET. 

Un  amant  souyérain  te  répond  de  son  sort 

THÉODORiÈ.    ' 

La  trahis(m,la  force  ont  tonne  sur  sa  tête. 

•   •  •  •  .  ....         . .      •    • 

MAHOMET. 

La  puissance  et  Tamour  classeront  la  temjpête. 

THZOnOBK. 

Tu  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

Eh  bien  !  donc,  sans  pâlir , 
Sons  les  éclats  du  tt)^>ne  il  £iut  m^ensevelir  ; 
Il  faut ,  si  Ton  m'anwâie  à  œ  degré  suUime  » 
Que  l'autel  en  tombant  écrase  la  victime. 
Reprends,wpr^.4e9ipi  te  noible  fermeté.  . 
Opposons  au  péril  une  m&k  fierté  : 
Frappons  les  premiers  oonpsiC^Mrdions  qui  nous  ottènse, 
Ddtruisona.....  y*- 


1 


■a-ja  MAHOMET     SECOITD. 

SCÈNE    IV. 

TADIL,  MAHOMET,  THÉODORE. 

pABDOSKSt  1  mon  inipadcQce , 

Le  mufti 'deplojjiDt  le  temlile  ^teadard 
SouiÈve  A  sou  aspect  un  peuple  lémeraite. 
Toui  le  suit  :  le  spahi ,  l'otgueilIcuJi  ioui»aire, 

TouL  s'apptéle  bu  enniage;  et  déjà  dans  la  -ville.... 
MABOMET,  Uparl. 

(A  Théodore.) 
TViiUo,  vous  le  voulez...  Donoure  en  ret  asile  j 
Kaiacndile  les  cliréticuï  adrui»  dans  ce  palais  : 

"  r/"r  '■"''"'■  "™"  ■      •  * 

TwJil,  qu'on  oWiise  aux  lois  de  Théodore.  '^  ^| 

SCÈNE  V. 

IKfeSK,  MAHOMET,  THÉODORE,  TADIL. 

ihèrE,  kMahomtl. 
Quel  attentat,  seigueur , quel  crinK  vient  d'^donl 
<juel  pciil!.... 

Ce  n'est  ileii.  Un  pende  sung  vers<. 
Un  chef  anëami .  le  péril  est  passé. 


ACTE  IVi  SGENB  V.'  3173 

M'AHOMET. 

Vous,  OU  qpîtter,  audame  ? 
TiiMf  rifl  *     drififuiff  I  j  1 1  nri  jniiimimni  jum . 
Que  j'aime  ou  je  buase  au  grë  d«  mpè  aoldats. 
Rassurez-vous  :  calmez  d'inutiles  aUmiês. 
U  èât  temps  de  verser  du  sang  et  nom  detlanàea. 

TAD1&. 

jUi  !  seigneur,  permettez.... 

MABOMET. 

Bfalbeureux  !  laisee-inoi  : 
Ton  roi  contre  un  esclave  a^-41  l^esoin  de  toi  ? 

(Il  sort,  ef  Jadii  ièiuit,} 

«.     •     • 

SCÈNE   VL 

TH£ODOK£,  IRÈNB.  < 

THÉODOriE, 

Ma  fille,  k  la  pitië  je  porte  un  coeur  sensible. 
Vous  pleurez  Mabomet,  sa  perte  est  in^Uilib» 
Le  visir ,  dès  long-temps  son  secret  ennemi, 
I^'attendoit  qu'un  prétexte,  et  l'amour  Ta  Iburni. 
A  peine  à  votre  bymen  je  venois  de  aouscrire 
Que  d'un  complot  &tal  on  a  trop  su  lu'ipftruirek 
]*ai  voulu ,  mais  en  vain ,  .dâruire  çfi  proîet  ;    ' 
J'ai  couru  vers  ces  mnr»,  j'ai  presse  Mibcintfit  . 
De  rompre  des  liens  ftnrmës  pour  sa  ruiae. 
Au  mépris  du  danger,  l'amour  le  déhermine  ï .. 
Il  se  perd.  Suivezrmoi  :  les  mutins  enooio^éiis. 
Bientôt  se  seront  £iit  un  cbemin  jusqu'à  voua. 

laÊHE. 

Ab  !  mon  père,  en  quel  temps  voukz-vous  que  }e  fuie  ? 
Cause  de  tant  de  maux,  pouirois-ie  aijMKU  vîe? 


MAHOMKT  SECOND. 

ois  douter,  Mahomcl  va  pdrir  ; 
voQï  m'avra  pennis  de  If  cliérir. 
l'«tw  perdue;  et  mon  ùme  treuihlnHle, 


rlière  Wne,  oesara  d'AiLau  [Ter  diins  t 


Abljevc 


«  entends;  voti 


eui  ,ncju,«i 


Craint  de  co 

Dans  votre  iioc,  à  janmls  exempte  d'arliEie, 

J.e  iFTupule,  le  doute  iwiègCDt  lu  justice, 

Otez  interroger  voire  orur  comtjattu  : 

Le  pt^ugd  lui  parte,  et  non  pat  la  vrrtu. 

Depuis  <juaud ,  au  mi^ris  du  san^  qui  l'a  fait  niîirc, 

Un  roi,  s'il  a'eit  cUrélïeu ,  n'esI-J  pUu  votre  mnitrcl 

El  ce  Eccpirc,  cl  ce  glairr,  fn  ses  icaing,  doos  du  eïd. 

Qui  lui  peut  atrucher,  sans  ^tre  criminel  ? 

Esc-tl  quelque  pouvoir  au-deiBua  de  Diru  niéii>e 

Çui  puiise  anéantir  les  droits  du  diadème  ? 

Le  dt^me  le  phu  Mint ,  l'ordre  ie  plus  parfait, 

Sauver  WD  ■ounniiD,proi--il£(iviiD  fortiil? 

Quel  eiempIemichrétieaiL  ah!  daiibieun  main*  prtiîdci 
Grand  Dieu  1  fariie  b  iainais  cet  poignards  patricidet 
Que  Ëibrique  l'enfer,  doot  s'arme  la  fureur, 
Et  qu'au  lein  de  sea  rois  plonge  une  aveugle  erreur. 


Pour  ai 


«iov 
s  le  inllen,  pour  lui  rester  fidèle. 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  ^75 

Irène ,  je  n'ai  pas  besoin  de  Totre  zèle. 
Sans  discuter  ici  les  droits  de  BSahoinet, 
Ses  bienfaiû ,  ses  Teitus  m  ont  rebdn  son  tùfeL 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  ftntqiie  je  m'acquitte  : 
Oui ,  j'en  croirai  Tamoar  qoi  poor  Ini  soiUkite  ; 
Va  ,  s*il  m'est  défendu  de  bii  servir  .d'appid, 
U  m'est  permb,  da  moins,  de  mourir  arec  hiL 
J 'y  cours. ...  Adieu  y  ma  fille. 

imivc 

Anète»,  6  mon  père! 
{A  part.) 
Arrêtez ,  ou  je  meim....  Cwi  !  qudle  est  ma  miaèn  ! 
Il  faut ,  lorsque  pour  moi  mon  anMint  wa  fèm^ 
Que  j'encbaSue  le  braa  qui  k  peut  iecourir« ... 

(A  Théodore..) 
Vivez  y  seigneuT)  vives:  dans  mon  Ame  uÊSgk 
J'entends  déjà  gânir  la  natnre  ontriigëe. 
Vivez ,  épargnex<«nioi  le  rqwociie  ^Starael 
D'avoir  porté  le  1er  dans  le  sein  paiétnflL... 

(A  pari.) 
Quel  état  !  quel  tooimeiit  f..^épreave  rigonrotM  ! 
Peut-on  être  innooeait  ciBMtBble  et  malbeunnise  ?. .. 

(A  Théodore.) 
Oui,  ma  vertn  trioa|ilie;  et  taffinrenr  da  ciel 
M'instruit  à  tanninertm  anbàiiat  cruel.    .... 
Sa  voix  a  retenti ,  le  aort  veut  qu'on  Kenioode  t 
Ce  n'est  point  votrt  aang,  c'est  le  mien  qa*îl  demande. 
Mourir  pour  on  sulta»,  en  wmm  e*est  dtfaJeîpofr  ; 
Mourir  pour  mon  épom,  angnenry  c'est  mon  devob. 

TfltOOO»!. 

Non ,  ne  m'arrêtez  plus  : . .  tme  doulenr  si  tendrt 
Ne  peut.t  Nani  paroU  ;  que  ya-vil  nm»  apprenfreZ 


MAHOMET  SECOSD, 

SCÈNE  yii 

MASSI,  THÉODORE,  IRÉ^E. 


Le  soldai  ca  fureur 

KiSpandoit  lians  Bjiaiice  et  le  trouLle  et  l'hoireur. 

Dir[9ài  à.'iaii,éis ,  réuQb  par  U  hii[Qe. 

I,'.m  menace  les  lir^s,  et  veul  le  s=ng  d'Irène: 

L'autre,  dont  le  vîair  éclxiulfe  le  ourroiui, 

Brille  sut  Mahomet  de  signaler  ses  coups  ; 

A 

Miuaiprine  il  paroît,loulftlll,  tout  se  disperse: 

.   1 

«OU  dicrain  «t  oomblo  des  muiius  iju'il  renverse  ; 

Lu  lerrïur,  la  vengeance  rielnteot  du*  te»  yeux: 

* 

Df}a  jusqn'Bu  visir  il  s'est  Eiit  un  passage. 

le  Sultan,  je  pnis  te  perilre  ou  mourïr;  c'est  asse:^, ., 

Di:-il  ;  et  sur  boq  maître  il  frind  ^  coups  presses, 
niahomcl  fuiiem  lère  une  main  s«n{;lault, 
Ta  du  sein  du  perfide  il  la  lire  fnniBDie, 
Cependant  les  soldais,  dans  ces  mur^  ri^panclus, 
Poursuivent  à  grands  cris  le*  chrélieos  ^perdus. 
Le  sulUD  veni  en  vain  d^oniner  la  tempiic  ; 
Il  menace ,  il  immole ,  et  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  prophète  il  saisit  l'étendard , 
Rappelle  les  mutins  fii^ml  de  tonte  paît  ; 
Et  ce  signe ,  pour  nous  une  lois  SàlulBire , 
Domte  et  suspend  les  eoups  du  miel  janissaire. 
Hais  le  trouble,  seigneur,  n'est  uoini  encor calmii : 
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Ils  demandent  le  sang  d  une  tendie  victime... 
Je  crains  en  la  nommant  de  partager  leur  driiOke. 

I B  è  N  E ,  à  part. 
Enfin  c'est  donc  sur  moi  que  le  ciel  en  courroux 
P  un  orage  efirayant  a  rassemblé  lés  coups  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  ainour  funeste  ! 
De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  me  reste  !. .. 

(A  Théodore.) 
Seigneur ,  vous  le  voyez ,  il  n'est  plus  temps  de  fuir  : 
L'arrêt  est  prononcé,  c'est  à  moi  d'obéir  ; 
Et  je  vais... 

THÉODORE. 

Ah  !  ma  fîUe,  où  fuis-tu  sans  ton  père? 
Sauve-toi  dans  mes  bras ,  ô  fille  encor  trop  chère  ! 

lEÈME. 

Oui ,  seigneur ,  de  vos  bras  j'accepte  le  secours  ; 

Mab  c'est  pour  ma  vertu ,  bien  plus  que  pour  mes  joint. 

Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  sein  d'un  père 

Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  sincère. 

Pour  fléchir  l'Être  à  qui  j'ose  les  adresser, 

Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-jc  les  verser  ?... 

(  A  part.  ) 
Que  fais*je?..^surmcnitons  ces  indignes  alarmes: 
L'innocence  expirante  est  au-dessus  des  larmes. 
Ne  laissons  point  le  peuple  arbitre  de  mon  son , 
Et  du  moins  en  chrétieDne  offrons-nous  à  la  mort. 


Fin   DU  <2VATltltMS   ACT& 


Théâtre.  Tragédies.  Zm  it( 


1          AGTE<:iNQ 

UIÈME.    1 

p'                       SCÈNE 

I. 

MAHOMET,  a. 

..DU 

«AuonET.'aoi: 

,.,J... 

garriïjjurlenl.) 

S  C  ]>.  N  E 

II. 

MAHDMET, 

,..l. 

A  n  i  grand  Dieu 
Cette  liorrilile  fnrmr  en  me»  sens  i 

lUiunÉe? 

Dans  des  ruisseaux  de  sanR  mon  « 

EUT  vIpaLdcDagur; 

El  ce  cœur  pli«  ardeni  brrtle  de  a"; 
Impélucuï  effort  qui  décliii-ea  mou 

r  plonger... 
flme, 

Qui  des  deux  te  produit , .au  ma  gloîieou  ma  Qamnie. 
Mefiaininel,..  quoi!  parnii  tant  de  lianspûri^ aflVeu 
J'enteodi  enior  les  cris  d'un  oinour  mnlheureui,... 
Çu'il  gémisse!  qu  il  meure!...  aii  !  ta  langueur  (nue 
A  d^B  trop  flétri  des  jaun  que  je  déteste  ', 
Rhodei,  Rhodes  subite;  et,  malgré  meiseimeuts, 
O  i«mpat1  des  cbrÉiieuB  bniie  les  OiiomaDs. 
Scuiderbeig,  tri(»iiphBDt  duu  un  coin  de  l'Ëpire, 
Du  creiu  de  k«  rodiera  insulte  ù  mon  Emplie. 
Vainqueur  infatigaUe,  il  remplit  l'uuiven... 
Et  Uihomet  rieillit  duu  la  honte  et  le>  ién.... 
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De  tant  de  lâchetés  il  est  temps  de  i'âbsoudre 
Tonne ,  ëdate ,  de'tniis ,  arme-toi  de  la  foudre  ; 
Sous  les  remparts  de  Rome  ensevelis  tes  feux, 
Remplis  tes  hauts  proje^,  ou  péris  glorieux. 
Saisissons  le  moment  d'un  dépit  magnanime. 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  victime, 
Effrayons  l'univers  ;  et,  digne  potentat, 
Par  un  exemple  affreux  confondons  le  soldat... 
Il  est  digne  de  moi ,  cet  exemple  terrible  : 
Vaincre  ma  passion ,  c'est  me  rendre  invindble... 
Que  dis-je  ?  Ah  !  malheureux,  quel  horrible  forÊdt  I... 
O  mort  !  viens  dévorer  te  cœur  et  le  projet... 

SCÈNE  III.      - 

L'AGA,  MAHOMET.    . 

MAHOMET. 

B  Ani^ÀRE  !  viens  jouir  du  trouble  où  tu  me  jettes. 

Viens  ;  tes  fureurs  encor  ne  sont  pas  satisfaites  ; 

L'amour ,  le  tendre  amour  parie  encore  II  tndn  cœur. 

Inspire-moi  ta  rage  et  comble  mon  malheur. 

Que  dis-je  ?  il  est  comblé  :  frémis ,  connois  ton  maître  : 

Dans  toute  sa  grandeur  il  s'apprête  k  paroitre. 

Ou  la  gloire  ou  la  rage  ont  jeté  dans  mon  seiu 

(A  part,) 
Un  projet...  Non;  cruels  !  vous  Tespérèz  en  vain  ;' 
rCon ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes. 
Et  j'irai  par  degrés  jusqu'au  dernier  des  aimes.  ' 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  et  de  ce  trime ,  an  moins  i 
Ceux  qui  l'auront  causé  ne  seront  pas  témoins. 

l'a  g  a. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloive. 
Ton  cœur,  trop  foiblc  encor,  balance  ta  victoire. 


sSo  MAHOMET  SECC»!». 

Ce  que  peut  loii  cEdavc  rit  de  l'oRi  jr  son  Ltai. 

QueU  Kuji^t»,  juBifl  GieK  nk'a  souidïb  la  col^^ 
Tel  CUL  lits  cnutulmaiu  l'cfTrajraui  caiaotÀic. 
Dans  U  aavf,  le  plux  pur  aidents  i  i,B  plongci , 
MQiitr(;i-lciir  la  victime ,  Sa  murent  l'égorsei. 
'  Admirateurs  outr^  d'une  voleur  farouche, 
La  vertu,  la  piliL^,  k'amoitr,  rien  Tielen  Vivhz. 
S'ils  a e  cnif^ent leur  maître,  ils  le  feroot  l^'nublBi ; 
Kt  pour  les  couunauder  il  faut  leur  rc.iBciubler,.. 
Etbienimieli.elihica:  il  faut  (ous  sBlT^Q-Lre; 
Hfaotâlre  parjure,  impie  ei  sauguinaire. 
Délester  ruinocenie .  abjurer  la  ïCTlu.., 
Ah  !  le  ciel  l'a  dounë  le  pnnue  qui  t'«i  i/f . 
Peuple  ingrat!  J'ii  voulu  r^uet  ea  jiinc  iiiniirci 
Il  le  làut  ua  tyran  :  toit  content,  je  vajj  l'iïuu. 

(Juoi  doncl  ii  l'amour  seul  borner  touise»  defirs. 
Quoi  !  dormir  sur  un  trfioe  entouré  de  pUi,iis , 
Parer  MB  maini  d'un  sceptre  ;  et ,  nitprisalilE  idofe , 
D'au  peuple  désarmé  boire  i'onctus  IVivole, 
QuoilcMldooclàresnerl' Abiqucst-ct  que  j'enlcndi 
Ce  n'cM  point  pour  régner  que  naiueat  les  sultan*. 
Dqiuii  qœ  tM.  lieui ,  du  fond  de  b  Scjttite . 
Fien  enfanta  de  U  guem ,  ont  inonde  l'AKic , 
■  Ancun  d'eui  n'a  rdgné;  (oui  ils  oui  trioiiiplié. 
Vois  par  eux  de*)oud>ns  le  pouvoir  étiuiTe, 
Par  eux  l'Aisyrien  chasse  de  Babylouf  i 
L'eBcminé  Persan  renverse  de  son  in'me, 
I^Caraman  vaincu,  le  Uulg^jie  abuni, 
Le  Hongrois  abaiiié,  le  Tlince  andaiitL 
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Ils  régnoieot  tous  ces  rois  4|ue  kur  râleur  écrase  ; 

De  leur  trône  abattu  Yéquité  {a%  la  basé: 

L'amour,  ainsi  qu'au  tien,  dëgeant  à  leur  eM, 

Leur  iqi^Uesae  usurpok  k  nom  de  mi^eÊiié, 

Ah  !  lorsque  dane-oes  mtfn,  iliéflive  dtf  t»  |^oii«, 

Ton  intrépidîté  ooQdnîait  la  T^ttHre, 

Lorsque  ton  btas  puiasanf ,  Ibtfdrojant  cet  renifMlCtSy 

Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  CSérars  9 

Ab  !  ta  ïi^gftoîs  alors;  et,  tî  j'ose  le  dke, 

Plus  que  tous'  tés  tâeax  tu  mëniois  l'Ettipré. 

L'univers  consterné,  présageant  ta  grandeur, 

D^a  tendoit  les  mains  aux  fera  de  son  rainquenr. 

Quel  c|iangement .  é  ciel  !...  Tea  appdle  à  toî-méme  : 

Mahomet  peut  tout  vaincre ,  et  que  fut-il  ?  il  aime... 

Je  me  tâb  :  mon  audace  a.màtisé  là  moi't; 

Mais,  puisqu'on  me  pardonne,  oii  cède  à  mon  transport 

MAHOMET, 

Cesse ,  .et  ^laîpnte  rien  à  ma.douknr  profonde. 
Tu  me  ibnlnas ,  cruel  !  pour  le  malheur  du  mondes 
La  cruauté  pefrf^le  ai  Taveag^  fureur 
Par  tes  ba^barea  soins  ont  ^Brrnë  dana  mon  oceur. 
Par  un  chemin  plus  noble ,  et  plus  rude  peut-^tre. 
Au-dessus  des  gtandeurs  on  m'auioit  vu  parottre  ; 
J 'eusse  été  de  la. terre  et  l'amour  et  rhonneur  : 
On  m'y  force ,  il  le  &nl,  f  en  vak  être  l'horreur. 
Par  des  torrents  de  aang,  chemins  de  la  vîdoire, 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  kt  mc^tek  géminmt  ; 
Jasque  dans  mes  plaisirs  leurs  cria  mentiront. .. 
lu  triomphes !...  va,  cours,  Joigne  da ma  vue 
La  beauté  qui  r^pia  «or  mon  âme  éperdue. 

24* 
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t  (lotMnt  sur  mon  sort,  sur  le  sien, 
a  yoisencor,  je  no  n^pondt  da  rien. 
j  mai  de  aeï  pleura,  uuve-la  de  ma  ra^e. 

l  mur  peut  la  perdre,  ou  vaincre  mon  courage. 

'■'"■' 

Quelle  entrevue,  d  ciell  ([ne  je  crato?  ta  tcodime.' 
Sauvom-le  malgré  lui  de  sa  propre  Ënbletef. 

SCÈNE  IV. 

IRÈNE,  MAHOMET. 

Mo»  ahorfl  ïous  surprend;  loi^nooi  demcvilcr, 
Votre  CTouple  â  vous  fuir  auioit  dA  m^eTccîier. 

Vous  craignei  ta  regarda,  sa  présence  tous  gfns. 
Rnssurn-Tous;  cIiitiSEz  le  Irouble  où  je  tous  voù: 
Elle  vous  park  ici  pour  la  dernière  fois... 
Sultan ,  je  ne  t'ai  point  di^''^i»l  que  mon  Ame 
A  Elit  tout  *oii  bonheur  de  porlaget  la  (lomine. 
Aideiue  ï  le  prouver  rtmtoor  le  plos  parfait. 
Tout  ce  que  la  verlD  m'a  pemûa,  je  l'ai  ^1. 
Cette  même  venu  veut  que  ma  flamme  «pire  ; 
Ef  cëdflni  k  tes  loia  je  tremble ,  je  soupire  : 
]e  sens  bien  que  mon  oxnr  d';  résistera  pas; 
Mais  qui  damte  l'amour,  ne  craint  point  le  tr^ns. 

Je  renonce  1  rhpnen  i[ui  llanoit  ma  tendresse. 
L'eSbrt  CEI  rigoureux;  il  esldi^e  de  moi... 
Vous,  seigneur,  de  ]a  gloire,  allez,  suivez  b  loi. 


} 


ACTE  y,  seftir£  ly;  ass 

J*ose  pourtant  tous  faire  encore  n&e  prièce-;-      • 
Ne  la  rejetez  point,  sngneiui,  ë*eit  la  donièri^  - 
Soulagez  les  chrëdena  ;  voua  me  VvMm  |iioiBÎa.  ; 
QueTotraeDrar  jamaiaiieae^fimneftkiincriii:  i 
Aimefr^le»,  UalMniMt ;  enfin  qa'B  "Motf^MMmMuw 
Qulrène  tous  fiit  ^ère',  et  qa*dB»4a/t4kitéâÊSismt'  ■ 
Jeliadatt8T06ragcrili|di)'^iioèie»dodtMiysl      ;   :■ 
G*ene8ta88eBy^eîelSî^Mé8pteflM»|nH|ean.     . 

Je  n*aToiB  pas  prévu  de  ai  viy^s  àlannea^.., 

Irène ,  triomphez  ;  yojfz  eoroler  mes  lannef. 
Objet  de  mes  désirs ,  doux  cltarme  de  mea.jeiiz , 
Hélas  !  vous  méritj|ez  ifn  dëstk|  {dus  )ieuiei^,  . 
Irène,  chère  Ir^, il eja  est  temps  f»çorer,  /. 
Fujez  j  ëloignez-voiji^  ',  le  feu  <pû  n^  dév(^  „  . 
Peut  dans  son  âpreté  consumer  ^n.  objet  i .  • . 
Ah  !  si  vous  connoiasi(ïz  le  oœui;  de  ])|{dioqMt«  . 
Ses  tranqK>rts,^fi]Uceur.,  aa^  noire ttox^iie!... 
L'amour  d'un  nwisnlmap  est  uu  enipi>f  i|i^te^ 
Toujours  prêt  dans  sa  rage  à  détruire  l'autel  , 
Où  son  respect  brûloit  un  encens  solennel . . . 
Jamais  à  me^  dâttrs  vqus  ne  fftt^  plus  chère  ; 
Et  cependant  jamais  iWplacahIe  colère 
lie  menaça  vos  jours  d'un  si  pressant  danger.. • 

{ 1/  (ève  un  poignard  sur  Irène, )   ■ 
Ce  poignard  dans  toniKin  est  prêt  à  se  plonger.  * 
Irène ,  crains  la  mort:  son  honebr  t'environne; 
Ma  fureur  te  l'annonce,  et  mon  bras  te  la  donne. 

Ton  bras  est  suspendu  I  qui  t'«ivète  ?..,  Ose  tout  ; 


il  ùoporlait ,  le  re 
Tu  pleines!  EU  gémis  1...  ahl  trop  puUume  IrÈoel 
Jg  sens  gu'ù  [»  genoux  ma  folblcui:  m'cniniine. 
Ce  fec ,  ce  mime  far  qui  t'a  pn  meuacor , 
Data  mon  periide  seLa  ml  prit  à  s'cufoncai. 

f  !/■.,.(  ,.,.,■„.  i™„.r»,.»p«l.-.) 

'l'u  m'arrêtCB  !  Ah  !  Dieu ,  que  d'amour  I...  que  de  éimrtaai^; 

Eli  ipjoi  !  lant  de  fiireur  se  termine  ï  des  Isrme»  !... 

Aux  JEUX  de  mes  soldat!  je  vais  te  cauronner  ; 
J'en  jiuepar  le  ciel  ;  tes  attraits,  ma  puiuance, 
Lci  suppliées,  la  mon  vaincront  leur  resiiisnce..,. 
IJue  dii-je?  Alil  fuis  plutôt,  fuis,  dangereux  objet; 
Mon  amour,  ma  venu,  mes  plcors  sont  Ion  forËiil. 
Laine-mai  tout  entici'  m'abandonne!  au  aime  ; 
Kt  du  moins  ne  : 


1  ({uitte.  Oubliei  un  objet  mailieureujt. 
9  reprochez  plus  volj 


JTJEUr 


:t  chaîne 


Kevo 

Cet  in 

Pour  jamais!.,.  Ah!  aeigiieur  I . . .  mais  dans  ce 

Je  pleui-e  vos  vertus  bien  plus  que  voire  amoui 

Adieu.  Sauvene£-voui  pour  qui  je  vous  ïniplor 
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SCÈNE  v.    y 

MAHOMET,  seaL 

É 

]£  t€  laisse  partir,  Irène ,  et  je  t'adore.... 
Quel  horrible  triomphe  !...  11  accable  mon  ooeor.     .       > 
Tout  s'y  tait ,  tout  j  meurt ,  tout  jusqu'à  la  fureur  !... 
Ce  calme  toutefois  n'est  qu'un  calme  perfide.... 
Oui ,  de  tous  mes  instants  ce  seul  instant  décide. 
Les  vertus  dans  mon  âme  avoient  suiri  l'amour; 
L'amour  cède ,  et  j'y  sens  le  crime  de  retour.... 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

SCÈNE    VI. 

THÉODORE,  GRECS,  MAHOMET. 

TBéonoRE,  désarmé,  blessé  et  soutenu  par  les  Grec»,' 

Ah  !  seigneur,  ta  prdsenoe 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 
Je  oombattois....  Irène  accourt  avec  transport. 
Elle  me  voit  sanglant,  elle  cherche  la  mort  :  -^ 

Par  le  fer  des  soldçtts  son  sang^  va  se  répandre.... 
Je  me  meurs ,  et  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendre^ 

MAHOMET. 

S'il  faut  que  dans  son  sang  mes  soldats  aient  osé  L..- 

(  À.  part.  ) 
A)i  !  coiu-ons,  trop  long-temps  c'est  être  méprisé.... 
Traîtres  !  vous  fléchirez ,  ou  cette  même  Irène, 
J'en  jure ,  ne  mouira  que  votre  souveraine  î... 
Non ,  la  nécessité  ne  peut  rien  sur  les  rois  ; 
Et  mon  cœur  n'estfj[K>int  fait  pour  recevoir  des  lois. 

(U  sort,) 


MAHOMET  SKCOHa 

SCÈNE    VII. 
tuéodque,  (iRccs. 

de  tant  de  p^rili  giiFBniiun  Irtne. 

SCÈNE  VIII. 

ZAMI9,  THÉODORE,  OREC! 


Qcn,  triorip1ie:...Ah:  seigneur,  jeni'lec; 

TcHII  lai  ctic  :  aux  porte»  du  p 
L«  Tnalina  pounuivoient  l(!urs  criminel  ] 
Lpun  «nips  portoienl  pmtaut  la  mon  int 
Ircnf..-.  j'en  IWmH!  Irène,  ioébranlBbie, 
Font  ï  tTDTCTs  le  fer  s«apiupr&ipii<is, 
Et,mê, 
„  Dil-cl 


Il  In  m 


"  PerEd«  !  « 
.'■liorgnei 


H  TouiMS  contr»  mai  lenle  «ne  tuai»  veti|eaiice. 
«  C'eal  moi  qui  roua  raTW  nn  viinqucur  glorieux  ; 
(•  Frappez,  treoipez  nu  Duini  dant  un  lang  odieux.  •• 
A  peine  elle  a  parlé ,  ion  aimable  préieDce 
Met  la  discorde  anx  t&n  ci  baonit  U  lirence. 
Rperdui,  conaternfa,  tremblaou  i  m  gecoux, 
Ils  cèdent,  en  rilence,  il  des  eharniei  >i  dnux. 

Ciel ,  je  t'offre  ma  mort  :  mon  cœur  n'a  plus  d'slannci 
Je  voit  NaiN.... grand  Dieu!  que  m'iDiioacent  let  Urnii 


i 
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SCÈNE    IX. 

NASSI,  THÉODORE,  ZAMIS,  onpcs. 


NASSI,  à  Théodore: 

Vesez, 

,  seigneur,  venez  ;  sortons  de  ce 

palais. 

th£odobe. 
Je  tremble....                • 

VÀSSI. 

£pargnez-Tous  d'inutilefl 

ingrats. 

Irène?.. 

■  ASSL 

Hâas! 

théodobe; 
Nassi?... 

VASSI. 

Malheureuse  victiine!... 
Elle  n'est  plus. 

THÉanOBE. 

Grand  Dieu! 

BASSI. 

Mes  yeux  ont  vu  le  crime. 

TH^ODOBEo 

Et  (juelle  main  barbare,  instrument  du  forfait.. 

HASSI. 

Frémi»fez  ;  c'est  la  main  du  cruel  B^ômot. 

ZAMIS. 

Juste  dd! 

TBléODOaE. 

Je  me  meurs  ! 


HAHOH^T  SECOND. 


Irèan 


loit  à  les  ■pifâs  l'sriufc  ubeivauic  ; 
t  s  pBiu.  Lcacli«l9  et  \cs  nAdikli 
par  Icun  rm ,  celèlmnl  1»  ippu. 
!,  il  admire,  il  taupiic,  Il  s'avance, 
tumnlnieux  succbde  nu  long  lilEnce. 
;....  daai  ses  jcuisonïb  rage  el  les  plenr 
roiiàcet  objet  proscrit  par  vos  fureurs. 

Il roii  da  i  édé  le  diad^e. 

(t  Je  voDs  toïi  mauiieciani  Irembler  ù  ses  gcooiiT. 
■I  IViûttes!  il  n'eu  plus  lemp»....  pieurex  sur  sn  mci 
(I  VousUpïrdeï.crnels!  je  l'iinmolo  îi  m»  gloire.  ; 
Ali  !  seigntur  !  furieu;: ,  il  laiiit  un  poignard , 
11  jelte  sur  Irtun  un  liincsM  regard, 
La  frappe....  Purdounei  h  ma  doxileur  morlelle, 
Le  sang  coule;  dt'ja  Id  vltiiuie  tiianttlle  : 
Elle  tombe;  sesyeuTse  toumeot  Ters  le  del^ 
Et  Km  «EUT  eifûrant  pudotme  au  crimiiML 

Grûnd  Diea  !  dont  le  courroux  Relaie  eor  Bj^BDCf, 
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TRAGiSDïES TOME  IF. 


0 


AVIS  SUR  LA  STSRE9TYFIE. 

La  SxiiiioxTPZS,  oa  Ym  d'Imprimer  sur  des  planh 
cbei  solides  ^a  l'on  consenre,  ofire  seule  le  moyen  M 
parvenir  à  'la  ocaTecdon  parfaite  des  textes.  Dès.  qu'une* 
fiiute  qui  «Qraît^a^pée  est  découverte,  elle  est  corrigea 
'Il  rinstant  et  iitiévocablement  ;  en  la  cordgeant ,  on  n'est 
point  exposiS  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il,  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  puUic 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  Êtutes ,  et  de  jouir  âxk 
gcmd  avanl^  dé  remplacer,  dans  un  ouvrage  contposé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livite  à  ua 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  2 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conda 
lortmal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavoral)le  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caraclëres  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n*y  a 
point  d'éditions  ^  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
•atpport  de  la  correctiop  des  textes,  les  éditions  ei^  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nuUemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotifpes ,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chea  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  u°  I2,  hôtel  de  h 

Rocliefoucanld; 
Et  chez  A.  Au  G.  R^:^•OL)ARD,  Libraire,  jrue 
/  Saint-Aiidi'c-des-Arcs;  n*  55, 


THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

BECDEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTEES  AC. THEATRE  FltAHCAIS; 

Ponr  &in  luite  aux  ^dou  itéréatjpti  de  Corneille, 
Racint,  Holière,RegDard,Crâ>moQetVoluire3 

Arec  des  Notices  lur  choque  Auteur,  la  liste  de  leon 
Piècei ,  et  U  date  des  prenùtres  repràeDUtious. 

STEREOTYPE  ICBERHiN. 


PARIS, 

DE  LMMPHIHERIE  DE   HAHE,  FRÈRES, 


V 


■   t 


LES  TROYENNES, 

TRAGEDIE, 

PAR  CHATEAUBRUN, 

Représentée  y  pour  la  première  fois,'  le  1 1  xnftn 

1354.- 


ih^âtre^  Tragédie!.  4* 


NOTICE 

SUR  CHATEAUBRUN. 


ubah-Baptists  Yities  de  GHATEAUBAUBt  naquit  k 
Angoulème  en  1686.  Il  avoit  yingt-huit  ans  lors- 
qoHÏ  fit  représenter  JtfoAoNief  second.  €ette  tragédie , 
joitiée-lé  /$-nOTelnbTe'i7r4  ,-int  donnécrootéMt. 
Son  ftucoèl  eût  encore  été  plus  grand  si  le  dénoue- 
ment ,  dans  lequel  Irène  se  tue  elle-même ,  n'eût  paa 
paru  foible  et  contraire  à  la  tradition.  Malgré  les 
encouragements  que  dut  donner  à  Ghateaubrun 
rfabUrteta  -èssat  de  ses  taients  pour  le  tfaéAtre ,  il 
laissa  passer  quarante  ans  sans  faire  jouer  d'autre 
•WBBge. 

On  attribue  cette  longue  interruption  à  la 
crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à  monseigneur  le 
duc  d'Orléans ,  prince  extrêmement  pieux ,  dont  il 
étoit  maftre-d'hôtcl. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tragédie  des  Troyennes  ne 
parut  que  le  1 1  mars  iy54.  La  première  repré- 
sentation de  cette  pièce  fut  tumultueuse  ;  mais , 

m 

au  moyen  de  quelques  coupures ,  elle  fut  jouée 
neuf  fois  avec  un  grand  succès,  et  en  a  toujours 
obtenu  depuis  à  ses  dilTcrentes  reprises. 

Le  i^'^  mars  1755,  Chateaubrun  (it  paroitre 
Philoctète,   tragédie   imitée   de  Sophocle,  mais 


NOTICE  SUR  CHATEjLUBRUN,  3 

moiitô  fidèlement  qu'elle  ne  Ta  été  depuis  par  La« 
harpe.  Cette  pièce  obtint  du  succès  pendant  sept 
représentations. 

Astyanax,  tragédie  jouée  le  5  janTier  i^Srô",  ne 
réussit  point.  L'auteur  la  retira  après  la  première 
représentation. 

On  prétend  qu'il  composa  encore  deux  autres 
tragédies ,  Antigone  et  Ajax,  qui  ont  été  entiète- 
ment  perdues. 

Reçu  à  l'académie  française  en  1-753 ,  Château- 
brun  mourut  à  Paris  en  1 775 ,  dans«a  quatre-yingt- 
neuyième  année. 


PERSONNAGES. 

HtcVBBy  TtnYe  de  I^iaSL  ' 
AsDmOMAQVE,  Teuvç  d^Hector, 
AlTTAVAX}  fik  d'Androinaque.  On  le  suppate  dgé  de 
"irois  «f  qiiflUe  ans, 

p  ,^„i^'*'  }ûlc»  de  Priam  et  d'Hëcubc. 

UiTass ,- ivH  dlthaque. 

T1E8TOR  9  grand-prétre  des  Ttoyens. 

|»BU,  oonfideA^  de  Thestor,  et  saorificatenr  chex  les 

Troyens. 
GipBiSE  y  gouvernante  d'Ast^ranax. 

IpAs.  "1 

„  /hérauts  dans  l'armée  des  Grecs. 

HlLCSy  j 

Un  enfiwt  de  Tâge  d'Astyanax ,  ou  à  peu  près. 
Vieillards,  prêtres  des  Dieux  chez  les  Grecs. 
Troupe  de  soldau. 


La  scène  est  dans  le  camp  drs  Grecs ,  sous  ]es  murs  de 

n-       • 

1  roie. 


LESTROYENNES, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

(  On  Toit  d  un  côté  du  théâtre  le  tombeau  d'Heo- 
tor,  et  de  l'autre  celui  de  Paris,  exhaussés  à 
Tantique.  Le  tombeau  d'Hector  est  plus  élevé 
et  plus  orné.  ) 

THESTOR,  IPHIS. 

IPHIS. 

oous  les  murs  dllion  que  cherchez-vous  encore? 
Le  leu  depuis  trois  jours  l'embrase  et  le  dévore  f 
Le  carnage  et  l'horreur  régnent  de  toutes  parts, 
F.t  le  sang  de  Priam  famé  sur  ces  rempart». 
Fuyez,  craignez,  seigneur,  que  les  Grecs  en  furie.. «4 

THESTOR. 

Calchas  défend  nos  jours  contre  leur  barbarie  ;• 
Pontife  chez  les  Grecs,  et  pioi^ez  les  Troyens, 
En  consacrant  mes  droits  Ù.  honore  ks  siens. 
Du  glaive  des  vainqueurs  nous  n'avoios  rien  k  craindre. 

IPHIS. 

Faut-il  de  ce  bien£dt  s'aj^daudir  ou  se  plaindre  ? 
Sommes-nous  réservés  à  la  hontq  des  lèrs?. 
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TRESTOB/ 

Dnasé-je  m'exposer  aitx  plus  afireux  revers. 
If  dâeste  les  ooears.qu^une  amitië  commune 
Fait  flotter  mcertains'au  gré  de  la  fortune. 
Je  ÉOB  cher  à  Priam  tandis  qu'il  fut  heureux;! 
J*adore  cle  son  sanji  k»  restes  malheureux, 
Et  je  respiecte  en  eux  sa  gloire  anéantie. 
Dans  quels  goufires  de  maux  sa  vieuve  est  engloutie, 
D*aiitant  plus  exposée  à  de  vives  terreurs, 
Qu'elle  seule  a  creusé  la  source  de  ses  pleurs  ! 
Priam ,  que  si  long-temps  édaira  la  sagesse , 
SlMScoidba  sons  le  poids  de  la  tristd  vieillesse. 
La  reine  gouverna  le  déclin  de  seà  ans  j  - 
On  plntdt  sous  son  nom  fit  régner  ses  enfimts. 
Combien  de  fois  Prianf  voulut-il  rendre  Hélène  !. 
Mais  les  pleurs  de  Pàiis  attendrirent  la  reine. 
Le  courage  d'Hector,  qui'brûloit  d*éclater, 
•Acheva  malgré  nous  de  tout  précipiter. 
Voilà  de  nos  malheurs  la  source  trop  amère  ; 
Hécube  aîmoit  l'État,  mais  Hécube  étoit  mère  ; 
Nos  &rouch'es  vainqueurs  ne  l'ignorèrent  pas.  ' 

IPHIS. 

Je  crains  que  le  courroux  n'ensanglante  leur  bras  ; 
Que  d'objets  de  pitié  vont  tourmepter  la  reine, 
Andromaque  et  son  fils ,  Cassaridre  et  Polyxène  ! . 

THESTOn. 

Calchas ,  sans  s'expliquer  sflr  leur  triste  destin , 
M'a  fait  de  nos  vainqueiu-s  entrevoir  le  dessein^ 
Ces  rois ,  depuis  trots  {ours  plongés  dans  le  carnage , 
Ont  laissé  le  soldai  s'cr>graisscr  du  pillage , 
Kt  brûlant  maintenant  de  hSter  let^r  retour,  * 

\  ont  de  leurs  prisonniers  crdondèr  dans  ce  jour.' 


ACTE  I,  SCËNE  î.  7 

Vois-tu  non  loin  de  nous  cette  tente  dressée. 
Par  i  orgocîl  du  vakiqueiir  avec  pompe  exhaussée  ? 
C'est  là  qu'avec  les  diefe  le  Bter  Agamemnoo 
Va  décider  du  sert  des  restes  d'Ilion. 
L'appareil  de  l'arrêt  m'en  £iit  craindre  la  peine; 
Cest  parmi  ces  tombeaux  qu'on  doit  loffer  li^  raae. 
Son  sang  doit-il  baigner  la  tombe  de  ses  fils  ? 
Est-ce  celle  d'Hector  »  ou  celle  de  Pftris? 
~  Elle  vient 

SCÈNE   II.  «- 

HÉCUBE,  THESTOB,  IPHIS^gabdcs. 

HÉCVBe. 

••    •- 

£sT>CE  TOUS,  ami  toujours  fidèle, 
Dont  le  sort  en  courroux  ne  peut  lasser  le  zèle  ? 
Dans  le  sein  du  malb^ur  vous  osez  nous  chercher. 
Ah  I  Thestor,  sans  frémir  pouvez-vous  UL'approcharZ 

THESTOB. 

Madame ,  vous  savez  toute  la  bienveillance 
Pont  Priam  m'honora  dès  ma  plus  tendre  onl^n^  • 
J'ai  joui  quarante  ans  des  bontés  de  mon  roi  : 
Je  mourrai,  s'il  le  faut,  victime  de  ma  foi. 

HÉCUBE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu  ce  roi  trop  magnanime. 

C'est  moi  dont  la  fierté  l'entraîna  dans  l'abîme, 

Le  jour  <p»e  malgré  vous  captivant  ses  esprits, 

J'arrachai  scm  aven  pour  Thymen  de  Paris. 

Dans  cet  afireux  moment  je  croyois  être  mère, 

Dès  lors  j'en  démentis  le  sacré  caractère. 

11  a  fallayThestor,  pour  dessiller  Aes  yeux, 

Que  Troie  eîtf'^NiÈié-leS' vengeances  dflU-Dieui  ; 

Puis- je  les  désarditr  par  des  legrets-'etléiiks  ?  -ut; 
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,  THXSTOB.    - 

Bourqnri  voiu  j  lirver^  puiiqalb  sont  inutilM?: 
Dat  cninet  dei  TKojens  œ  fot  le  chfttimeiit. 

iiicuBZ. 
Htf  !  devoû-je,  Tbestor,  en  être  llntmoieiit? 
Le  eid  m'en  i^  punie  :  épouse,  xnèney  reme, 
A  chacnn  de  cet  noms  il  attache  sa  peine. 
Fyxrfaiu,  dont  k  foreur  anime  tous' les  coope y 
Fit  jaillir  jusqu'à  moi  le  sang  de  mon  époux. 
Comme  de  teadres  fleurs  au  matin  moittcmnéet, 
Bles  fiU  ont  vu  tcancber  leurs  tristes  destinées. 
Xa  gueiie ,  ^joùi  j*ai  seule  allumé  le  flambeau , 
Les  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Rrâie ,  où  sooit  mes  sujets  ?  Qu'en  reste-t-il  ?  des  ièmmes , 
Des  enfants,  dés  TielUards  quont  épargnés  les  flammea, 
Atteudant  obxnme  moi  d'un  vainqueur  irrité 
Une  moft  tn^' tardive  ou  la  captivité. 
O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 
J'ai  vu  dans  uu  moment  ma  grandeur  terrassée  \, 
Époux,  cn^ts,  sujets,  il  ne  me  reste  plus 
Que  le  remords  vengeur  de  vous  avoir  perdus  ! 

THESTOR. 

£h  !  madame ,  éloignez  cette  image  terrible. 

HÉCUBE. 

Ah  !  trop  d'objets  pi:éseots  me  la  rendent  sensible  : 
Yoye^-vous  les  débris  de  mes  palais  brûlants , 
Ces  temples  embrasés  et  ces  autels  sanglants , 
Ces  enfants  égorgés  sur  le  sein  de  leur  mère , 
Et  tout  couverts  du  sang' de  leur  niallicureux  père  \ 
Ces  blessés  dont  les  cris  me  déchirent  le  cœur. 
Qu'insulte  avec  orgueil  la  xage  du  vainqueur  ?.. . 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  9 

Le  fer  de  tous  côtes  m'entoure  de  victimes ,. 
Et  la  terre  est  partout  couverte  de  mes  crimes. 

THESTOB. 

Madame 

HECUBE. 

Si  les  dieux  ne  menaçoient  que  moi , 
J  offîirois  à  leurs  coups  un  cœur  exempt  d'effiroL 
Mes  fiJles ,  dont  le  sort  est  si  digne  de  larmes , 
C'est  pour  vous  que  je  sens  de  mortelles  alarmes  ; 
C'est  sur  Astyanax  que  je  verse  des  pleurs*; 
Andromaque  sa  mère  a  part  à  mes  douleurs. 
Ignorez-vous  combien  mes  fiUes  me  sont  chères  ? 
Oui ,  je  me  nourrirai  de  mes  larmes  amères , 
Jusqu'à  ce  que  la  mort,  que  je  demande  aux  dieux, 
En  tarbse  la  source ,  et  me  ferme  les  yeux. 
Mais  on  guide  vers  moi  ma  famiUe  éperdue  ; 
Dai^  quel  état ,  hélas  !  frappe-t-elle  ma  vue  ? 
Combien  dans  leurs  r^ards  j'aperçois  de  terreurs.' 

SCÈNE  IIL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX ,  CASSAIS- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IDA8. 

HÉCUBE,  courant  au-devant  de  ses  plies. 

Mes  filles,  Duîs-]e  encor  vous  mouiller  de  mes  pleurs? 
Dans  vos  eioDrassements  puis- je  rendre  ma  vie  ? 

POI.TXÈNE. 

Nos  vainqueurs  publioieut  qu'on  vous  l'avoît  ravie , 
Dans  nos  sombres  prisons  nous  pleurions  votre  mort 

IDAS. 

Quelques  moments  pourront  édaircir  votre  sort. 
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Vos  Vifinqueun  FStBemhlëB  dan»  la  tente  proehaÎDe, 
Vont  si(pakr  pour  toi»  leur  démence  ou  leur  haiiie; 
Dans  ces  inomimts  affirein  où  fleitteot  leiuï  esprits ,  • 
Pin8seiit-;ilft  oul^r  jusqu'au  nom  de  PAxis  ! 
Boiaeé-je  de  lenis  lois  interprète  et  ministre, 
n'être  chargé  po^  ▼oiisd'aaam  ordre  sinistre  ! 

SCÈNE   IV 

HÊGÛBE,  AÎnmCMAQUE,  ASmYANÂJL,  GASSÀN^ 
DRÊ,  VOhYXÈVm,  THESTOR,  CERISE. 

HÉCUBE. 

Ah  !  qoe  puisse  bientôt,  pour  finir  mes  remords , 
Un  ëqùitaUe  arrêt  m'entraîner  chez  les  morts  ! 

CASSAVOBE. 

Hâas! 

HÉCUBE.  ' 

Et  pourquoi  donc  pleurez-vous  une  mère 
A  qui  vous  ne  devez  que  haine  et  que  colère  ? 
De  votre  amour  pour  moi  j'ai  rompu  les  liens  ; 
J'ei  causé  vos  malheurs ,  et  vous  pleurez  les  miens. 

-^  akdbô'mâque. 

Madame,  de  Terreur  qui  vous  a  voit  séduite , 
Pouviez-vous  de  si  loin  apercevoir  la  suite  ? 
Vos  tendresses  pour  nous  n'éclatèrent  pas  moins. 

H  £  c  u  B  E. 
Oui ,  vous  étiez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins  ; 
Quoiqu'aux  vœux  de  mes  fils  je  me  fusse  asservie, 
Pour  chacime  de  vous  j'aurois  donné  ma  vie, 
Il  est  vrai  ;  mais  malgré  mon  amitié  pour  vous , 
Qu'auriez- vous  craint  de  plus  d'un  barbare  courroux  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  ii 

Voyez  l'état  horrible  où  je  tous  abandonne  ! 
Un  rexapait  éternel  vous  sépare  du  trône  9 
A  de  superbes  rois  notre  J?j|ipîre  estuSOumU  ; 
Vous  voîci  SOUS  la  maki -de  vos  fiers  ennemis. 

(  A  Astyanax,  ) 
Et  toi ,  fib  malheureux  du  plus  vaillant  des  hommes , 
Bfaintenant  insensâUe  à  l'état  où  nous  sonmies , 
Comlnen  génûras-taL.quand  Tàge  et  la  raison 
T'auront  développé  le  sort  de  ta  maison  ? 
Dieux,  épuisez  sur  moi  toute  votre  colère  ; 
19'ajouteiipoint  sa  mort  aux  malheurs  de  sa  mère  ; 
De  son  saiig  racheté  que  le  mien  soit  le. prix.: 
Il  n'a  point  eu  de  part  au  crime  de  Paris. 

THE8TOR. 
IX on,  ces  cruels  vainqueurs,  dont  vous  craignez  la  rage, 
Ont  respecté  ses  jours  dans  l'horreur  du  carnage  ; 
Rassassiés  4e  sa^ig  vontrils^  s'y  seploager  ? 

SGÉNE    V. 

HflCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX ,  CASSAN- 
DRE,  POLYXÈNE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IDAS, 
trois  prêtres  qui  se  tiennent  au  fond  du  théâtre, 

IDAS. 

Pbir CESSES,  vos  vainqucuTs  viennent  de  vous  jugeK. 
Ils  ont  réglé  d'abord  le  sort  de  Polyxène; 
Idas  ignore  «ncor  si  c'est  fiiveur  ou  haine. 
Vous  voyez  ces  vieiliatseU  ccmsacrés  aux  autels, 
Ministres  révérés. de  xm»  dieux  immortels, 
U  faut  que  sans  tarder  Polyxène  les  suive. 

HZCUBE. 

Où  vont'ils  rentmner  en  qnitunt  joctte  rive  ? 
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-  '  XDA8.- 

C'«t  on  a«cm  pour  mot;  ma»  je  nîs  <pa  eet  rais 
VcvUnt  q^  sai^le-dumop  tout  flMiÎMft  à  lam  k»f . 

"bêcvbs. 
Ameliezrmoi  le  eoBor ,  on  kiasez-moi'ma  fiUé. 

CA8SANBXS. 

F)nqppez  dHin  même  coup  notre  triste  fiamUe. 

AXBROICAQUX. 

Ve  DCfOM  tëpaiex  pomt 

IDA9. 

Vos  Yoncr  sont  sapetfliii| 
La  Grèce  ainsi  rordome,  et  vous  êtes  vaincus. 
iOliâssez.   ' 

HâasI 

POLTXiVE. 

Ao!  ;Daie8  soeurs  I  an  !  madame  f 
Cachez-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  âme  ; 
Ma  naissance  et  mon  nom  sont  présents  k  mes  yeux, 
Je  vais  vivre  ou  mourir  digne  de  mes  aïeux. 

SCÈNE    VL 

HÉCUBE,  ANDRORIAQTJE,  ASTYANAX,  CASSAlf- 
DRE,  THESTOR,  IPHIS,  IDAS,  CÉPHISE. 

toAS,  à  Hécube, 
Nos  princes  vous  ont  fait  une  autre  destinée: 
À  des  fers  étemels  vous  êtes  condamnée , 
Vos  filles  sous  le  joug  gémiront  comme  vous; 

HÉCUBE. 

La  mort  est  à  leurs  yeux  un  supplice  trop  doux  ; 
Ils  font  choix  d'un  tourment  qui  jamais  ne  finisse. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  i3 

m  AS ,  à  Hécube. 
Vous  vivrez  dans  les  fers  et  sous  les  lois  d'Ulysse. 

HÉCVBf. 

Moi ,  grands  dieux  !  je  vivroîs  dans  ses  indignes  fers  ! 
Cet  opprobre  est  pour  moi  le  comMe  des  revers. 

IDAS. 

Andromaqu^  à  Pyrrhus  est  échue  en  partage. 

ABDROMAQUE. 

Pour  la  veuve  d'Hector  quel  horrible  esclavage  ! 

IDAS. 

Cassandre  dans  Ai^os  va  suivre  Agamemnon. 

CASSAHORE. 

Le  barbare  m'arrache  au  culte  d'Apollon  ; 
Il  brave  le  courroux  du  Dieu  qui  me  prot^; 
Affranchis-moi ,  grand  Dieu ,  de  son  joug  sacrilège; 

IDAS. 

Les  flots  vont  vous  porter  aux  différents  climats 
Ou  vos  maîtres  bientôt  reverront  leurs  États  ; 
Après  dix  ans  entiers  d'une  guerre  sanglante, 
Dont  le  succès  si  tard  a  rempli  leur  attente , 
Us  brûlent  de  revoir  leur  patrie  et  leurs  dieux* 
Il  faut  les  prévenir  et  presser  vos  adieux. 

SCÈNE    VIL   . 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANÀX, 
CASSANDRE,  THESTOR,  CÉPHISE,  IPHIS. 

(Hécube  paroît  accablée  de  sa  douleur,  soupire, 
lève  les  yeux  au  ciel ,  et  veut  sortir  sans  pro- 
noncer  une  parole.  ) 

THESTOR. 

SoNT-CE  là  vos  adieux?  Où  vous  conduit,  madame, 
Le  sombre  désespoir  qui  dévore  votre  âme  ? 

Théâtre.  Tragédies.  4*'  ^ 
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Qurltuietim 

ponant  presse '^< 

,.red.>t? 

CraÎÊnei-Toit 

tqHCTOsfcrsne 

v^ci-rge, 

ai  trop  laid? 

ANDnOH 

Aijnn. 

Ah!mad=m<! 

r  notre  leaJr 

esse 

De  ce»  nio.net 

miropsoutlsqa 

ekTainquc 

ur  vous  laiue? 

Avsul  quu  ioi 

a  de  vous  on  ddI 

raînc  nn^  pa 

Atteiidci  cju'c 

Tad.er  de  i( 

Qu.],  apprêt 

pouiperlirnou 

a  re*tt-t-il  i 

faire? 

Qu>e»-p<,r,^i.«vecm«i^n,o„ 

1  fjs  ■■!  Lia  If 

listre. 

Pourquoi  me  forcw-voiii  h  du  friiH'i  aditii\  ? 
I  jilisei-niol  in'utnicLer  h  la  Iioinc  des  ditm. 
Aux  ceuiircs  de  Pi:ïïni)e!  vois  joiudrc  ks  miennes, 
3'ai  (uraffi«H!t,débci3Witrepoflonl]cs  siennes; 
Ue  mon  lelncdement  je  l'entends  qui  se  plairil  ; 
Son  funeste  hilcliccii'eiL  pas  eoeore  (.'iclul. 
le  n'ai  que  trop  rcinyli  tau  fatale  c^riitcc , 

Voilï  du  dêietpoir  len  deplmablea  fmits  ; 

La  mort  lunoll  un  liien  i  cvux  qu'il  a  aeduits. 

Peu  loueliëa  des  n:greu  deceui  qui  leur  Eurvîvenl, 

111  peuaent  s'aflianchir  de»  maux  qui  les  poursuiveal, 

Et  que  dins  ]a  poussière  beurenHciumc  penk», 

D0119  l'iimbie  du  iniahcau  k»  dïeui  ne  1k  voient  plue 

Non,  nou,  ]i'eh|Hvrx  point  vous  aou:>Li.iirB  à  leuc  haÎM^ 

1,'eater  tattHB  frémit  à  leur  voix  (ouveraine  ; 

L'épouvantable  mort  ne  dëtntit  que  le  coipa , 

Et  lei  dieux  malgré  noua  iuiii  nos  dieui  cliei  la  nom. 

Faul-it  me  ii^longirdama<Bies  f 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  i5 

THESTOn. 

C'est  par  le  désespoir  qu'on  les  rend  étemelles. 
Armez-Tous  dç  courage  et  respectez  vos  jours; 
Le  ciel  vous  garde  encor  d'inespérés  secours. 
Peut-être  a-t-il  sur  vous  épuisé  sa  vengeance. 
Dans  l'île  de  Samos  j'ai  reçu  la  naissance , 
Des  États  de  Priam  pays  seul  indomté  ; 
Ses  bords  couverts  d'écueils  en  j^nt  la  sûreté. 
Mes  aïeux  furent  grands  dans  ce  pays  fertile, 
£)t  surent  réunir  l'honorable  et  l'utile  ; 
Chacun  d'eux  ajoutoit  au  trésor  amassé, 
Leur  ample  patrimoine  à  moi  seul  a  passé. 
Priam  l'accrut  encor  par  d'immenses  largesses , 
Sa  main  versa  sur  moi  la  gloire  et  les  richesses  ; 
Mes  jours  furent  marqués  par  autant  de  ses  dons. 
Mon  trésor  peut  ici  su6^-e  à  vos  rançons , 
Je  vais  à  vos  vainqueurs  l'offrii*  sur  ce  rivage  ; 
Ils  pourront  cependant  me  garder  en  otage. 
J'espère  que  pour  prix  d'un  échange  si  doux, 
Ils  vont  rendre  à  mes  vœux  votre  famille  et  vous. 

HÉCUBE. 

Faut-il  pour  afiranthii*  ma  famille  asservie , 
Sacrifier  vos  biens  et  livrer  votre  vie  ? 

THESTOn. 

Périssent  à  l'instant  et  ma  vie  et  mes  biens, 
S'il  le  faut ,  pour  briser  vos  indignes  liens  !  ' 

Pourrois-je  de  mon  sang  faire  un  plus  noble  usage  ? 
Vivrois-je  dans  le  faste ,  et  vous  dans  l'esclavage  ? 
Enfants  infortunés  et  trop  dignes  des  pleurs 
"  Que  ma  compassion  répand  sur  vos  malheurs , 
Plus  je  vois  votre  gloire  éteinte,  humiliée, 
Et  plus  à  votre  sort  mon  âme  s'est  liée. 


i«  LES  TR,OYEIÏNE8. 

Ao  tciTien  de  ses  tèn  je  reconnois  mon  roi.. 

(  1/  «é  /etf  e  aux  pieds  iCJ$iyanax»  } .  • 
Oiû^iiioooœiirpoiirtoajoiinYOïisociuacresalbi,  ^ 
Rejeton  pnSciein  de  mes  afogustes  maîtres. 
J'adon  à  yos  genoux  les  droits  de  yos  ancêtres^ 
A  mon  plos  tendre  amour  vous  les  retraces  tous. 
Jusqu'au  dernier  soupir  tout  num  sang  est  à  foqs. 

SCÈl^E  VIII. 

h£gube,  andromaque,  astyakax» 
cassandre,  géphise. 

nécuBE. 
O  fidélité  rare  autant  que  magnanime  ! 
Tu  balances  les  coups  dont  le  poids  nous  opprime.  -     - 
Non ,  la  &adre  sur  nous  ne  frappe  qu'à  demi , 
Puisque  dans  nos  malheurs  il  nous  reste  un  ami. 
En  attendant  qu'ici  son  ;sèle  le  ramène , 
Allons  nous  informer  du  sort  de  Poljxène. 


PIB    DU    PREHIEa    ACTÏ. 
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ACTE    SECOND, 


SCÈNE  I. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CÀSSANDRE. 

HÉCUBE,  à  Cassandre. 

JVl  A  fille  I  vous  voyez  avec  quelle  noircenr 
Od  cache  ^  mes  regards  le  sort  de  votre  soetir  ; 
Kos  barbares  vainqueurs  s'obstinent  à  se  taire , 
Et  pour  moi  sa  prison  est  encore  un  mystère  : 
Mais  vous  que  dès  lenfance  instruisit  Apollon., 
Et  dont  il  éclaira  l'esprit  et  la  raison , 
A  vos  yeux  conune  aux  siens  l'avenir  se  découvre, 
Vous  ôtez  au  destin  le  voile  qui  le  couvre  ; 
Le  sort  de  Polyxën^st  visible  pour  vous , 
Et  cette  obscurité  n'enveloppe  que  nous. 

CAsSANDRE. 

Que  me  demandez- vous  ?  Eh  !  plût  aux  dieux ,  madame , 

Que  je  pusse  calmer  le  trouble  de  votre  âme  ! 

Il  est  vrai  qu'ApoUon  m'inspire  quelquefois  ; 

Mais  ce  n'est  qu'à  son  gré  qu'il  anime  ma  voix. 

De  son  souffle  divin  organe  involontaire , 

Il  me  force  à  parler ,  il  me  force  à  me  4airc  : 

Mais  ce  funeste  don  que  me  sert-il ,  hélas  ! 

Pour  prévoir  l'avenir,  on  ne  le  change  pas.  ' 

Madame ,  respectons  le  voile  impénétrable 

Qu'oppose  à  nos  regards  un  destin  favorable. 

?«on,  non,  ce  n'est  qu'aux  dieux  qu'il  est  dottxde  prévoir; 

Leur  ^uheur  ne  d^nd  d'aucmd  autre^pouvoîri  ' 

2. 
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Bl  ne  Toîent  dertat  enx  qu'ose  imrooitelle.jote^ 
Qa'ancoii  ténqiB'ii^alRjiibKt ,  qae  chaqoe  nuitaîit  dëplow. 
ti'mw&M  est  pour  enx  un  bien  tonjoun  présent; 
9faî0  Mme  pour  qui  la  vie  est  un  fardeau  pesant, 
HoQS  imntels  dont  le''oœnï  n'est  qn'en.'ettr,  que.lbiblesaey 
Et  qu'on  essûm  de  maux  environne  sans  cesse , 
Hâas  !  qmb  TertfftAdHQous  dan»  lé  irisié  avenir, 
Que  de  qudi  nous  confondre,  et  de  quoi  nous  punir? 
Laîseons  à  chaque  jour  les  diagrins  qû'ît  a'toène , 
Sans  vouloir  d'un  coup  d'oril  rrfuairttotr»  peMpe  ; 
L'homme  le  pAus  heureux  ne  le  sokidetidroii-puft- 
Les  dieux  sur  lios  maUtems  semant  quelque»  appas, 
ifous  ont  enveloppés  d'une  heureuse  i^ooFancé^ 
Et  pour  charmer  nos  mfaux  nous  kiîssent  respâmaee. 
Suivons  aveuglément  lèUrs  ordMS  iva  ce  point , 
Sans  rapprocher  déè  sHKtt  que  iiIb^  4ft  senUHKi  fâSlùt 

AlinAOMAQOE. 

Madame,  nous  voyons  un  terme  k  nolNiIarmes, 
Thestor  peut  rendre  encor  l^olyxène  à  lios  larmes. 
Le  zèle  qui  l'embrase ,  et  ses  trésors  offerts ,  ' 
Peut-être  dans  nos  mains  brisent  déjà  nos  fers.  * 
Samos  peut  nous  offrir  im  asile  paisible , 
Aux  efforts  ennemis  toujoiirs  inaccessible  : 
Nous  pourrions  y  goûter  une  profonde  paix. 
Mon  fils  y  trouvera  de  fidèles  sujets , 
Thestor  nous  est  garant  de  leur  obéissance. 
Dieux  !  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 
Par  les  plus  tendres  soins  adoucissant  vos  jours , 
Vos  filles  tâcheront  d'en  prolonger  le  cours  ! 
Mon  fils  est  pour  vos  yeux  une  source  de  joie , 
Vous  verre»  croître  en  lui  l'espt^rance  de  Troie  j        l 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  jj 

JHoui  TOUS  rassemblerons ,  Troyens  infortunés , 
Que  le  fer  du  vainqueur  it^aora  point  moiseomiés; 
Notre  cœur  et  nos  mains  s  W^rant  à  vos  misères , 
Nous  vous  accueillerons  moins  en  sujets  q^'en  frftret. 
Cet  ami  généreux ,  si  prévoyant  pour  nous, 
Nous  comble  de  bienfaits  qm  s'étendnmt  sur  vous. 
Mon  Hector  nous  suivra ,  j'emporterai  sa  cendre  , 
Mon  oœnr  se  nourrira  d'un  souvenir  si  tendre. 
£h  !  n'est-ce  pas  un  bien  dans  notre  adversité, 
Que  de  pouvoir  au  moins  pleurer  en  libirté  ? 

SCÈNE   IL 

HÊCUBE,  ANDROMAQIJTE ,  CASSANDRE.  IPHIS. 

I P  H I  s. 

Madame  ,  quel  nudheur  !  plût  aux  dieux  que  mon  zèle 
N'eût  point  à  vous  porter  cette  afireuse  nouvelle.... 

HÉCUBE. 

Ciel  !  sur  combien  d'objets  se  répand  mon  soupçon  ! 
Parlez,  expliquez-vous. 

IPHIS. 

Plus  d'espoir  de  rançon. 
Tbestor  est  dans  les  fers  ;  pour  comble  d'injustice, 
On  lose  menacer  des  horreurs  du  supplice , 
S'il  ne  livre  pour  lui  Tor  qu'il  ofiroit  poul"  vous. 

a  é  c  u  B  E. 
Malheureuses ,  faut-il  qull  s'immole  pour  nouK  ! 

A5DROMAQUC. 

Doue  pitié  si  noble  on  va  lui  faire  un  crime. 

H^CUBE. 

<Jhi  le  croit  innocent ,  mais  mon  destin  ropptiitie;^ 
Le  malhear  qui  me  suit  devient  contaj^eux. 
lié] as  !  en  me  plaiguMit,  on  inite  lesdicmu 
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^ 

Theslor  a  cm  d'abord  ion  altenle  comhWc , 

Son  oHre  cL  ies  diacoim  catrstriojf^DI  l'aisen 

T'      ! 

Tous  1h  aeun  se  lauiuoient  à  lu  compuuia 

La  plupait  ucccptoicnl  l'oflre  de  la  raufon  ; 

■         <Jusiid  soudam  Menant ,  ammé  pu  Hëlèue. 

1                                                                     HtC... 

■        HélèneIQDoi!«.monM«... 

, 

irais.                                       1 

EUemnanancleurbnbe.l 

Pu  dc9  [Fsiti  occobluili  se  di^chaÎDe  contre 

Pot  combina  de  noinieun  sa  bouche  caui  u 

utrage! 

Mail  c'eal  Paris  suitout  que  déchire  ta  rsge  : 

;                        1 

Qu'il  tie  fut  il  tm  jtai  qu'un  [dche  rovisseur,                  1 

Eoui  «Ile  détesioit  la  flamme  et  la  fiiraur; 

Çofl  brûlaut  de  revoir  Mt.iélas  et  Id  Criée , 

La  reine  el  Ua  enJlmla  l'en  dr-taïunoieut sar 

is  cesse; 

Que  d'affrtui  suneillanla ,  qui  ne  la  qulUoi 

entpa.. 

ïcaveraolcnl  ses  desseins  et  relcnoient  aei  p 

Hccuar. 

O  monstre  que  l'enfèT  tiia  de  Kl  aUmu 
Pour  couvrir  l'univeis  de  meurtres  et  de  crime»  ! 
Par  combïeD  de  ressorts  aigrissant  les  esprits , 
EUe  éloigitoit  la  paii  dont  elle  étoît  le  prix , 
Eoibraisant  mci  geuouz  et  m'appelanl  sa  mère , 
Attestant  un  hfinen  qui  me  la  rendait  tiitn , 
Et  prête ,  disoit-elle ,  i  Dloiirir  dans  mes  brai , 
Plutdl  que  de  se  voir  daus  ceux  de  Mënélu  '. 

irais,  , 
La  cruelle  aujourdlitii  devint  voira  fiirie. 
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HÉCUBE. 

Le  voOA  donc  Tobjet  de  ton  idoUtrie , 
Paris  !  Toilà  le  prix  qu'on  gardoit  à  ta  fi>i  ! 

(Elle  s'approche  du  tombeau  de  Paris,) 
Sors  dn  séjour  des  morts  que  tu  remplis  d'effroi  ; 
Sors,  Tiens  la  contempler  ton  infidèle  amante. 
Et  regarde  à  ses  pieds  ta  patrie  expirante , 
Ton  père  massacré ,  tes  frères  ^rgés , 
Dans  le  feu,  dans  le  sang  tes  citoyens  plongés, 
Ta  mère  avec  terretir  pleurant  sa  complaisance , 
Et  maudissant  le  flanc  où  tu  pris  la  naissance  j 
Le  fils  d'Hector  chargé  de  ton  crime  odieux , 
Et  tes  sœurs  dans  les  fers  n'osant  lever  les  yeux. 
l^Ialheureux  !  ÊQloit-il  par  tant  dp  sacrifices , 
De  ton  barbare  amour  nourrir  les  injustices  \ 
Et  livrant  ta  patrie  à  tes  feux  détestés , 
Payer  à  si  Haut  prix  des  infidélités  ? 

SCËNE  ni. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASS-iNDRE,  IPHIS, 

IDAS. 

IDÀS,  a  Cassandre. 
Madame,  Agamenmon  demande  sa  captive , 
Il  est  près  de  quitter,  cette  sanglante  rive. 
De  son  lieureux  départ  il  hâte  le  moment, 
Et  vous  devez  répondre  à  son  empressement. 

CASSANDRE.       . 

Allez,  à  son  vaisseau  j'aurai  soin  de  me  rendre , 
Et  sa  flotte  un  moment  n'attendra  pas  Cassandi-e  ; 
Je  brûle  de  me  voir  dans  le  palais  d'Argot. 


22  LES  TROYENNES. 

SCÈNE  IV. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE,  IPHIS. 

HECVBE. 

Me  voici  parvenue  au  comble  de  mes  maux; 
Cassanfke  avec  transport  va  quitter  sa  &mille. 
Je  suis  âonc  le  supplice  et  l'horreur  de  ma  fille  ! 
Votre  )pie  importune  est  un  reproche  amer  y 
Dont  Hëcube  après  tout  n  oseroit  vous  blâmer. 

CASSANDBE. 

C'est  mon  amour  pour  vous  qui  fait  naître  ma  joie. 
L'indomtable  destin  à  mes  yeux  se  déploie  ; 
Voici  l'heureux  momcni  on  m'inspire  Apollon. 
Mes  yeux  vont 'décider  du  sort  d'Agamemnon; 
Je  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mère. 

HÉCUBE. 

Dévoilez  à  mes  yeux  cet  dtonnant  mystèie. 

CASSANDRE. 

Il  veut  que  dans  Argos  je  couronne  sa  foi.... 

HÉCUBE. 

Quel  amant  î  quel  époux  ! 

CASSANDRE. 

Ah  !  calmez  voire  effroi. 
Sous  rapi)areil  brillant  de  mes  noces  perfides, 
Je  vais  ensevelir  la  ntaison  des  Atrides. 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abîme  de  maux, 
De  carnage  et  de  snnç;  je  vais  remplir  Argos  ; 
Et  l'Amour,  au  sortir  des  ruines  de  Troie, 
Me  suit  pour  s'assurer  d  une  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  liymen ,  la  honte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Clytemuestre  et  déchirer  son  cœur. 


l 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  aS 

A  ses  cris  menaçants ,  vole ,  jalouse  rage , 
Kt  conduis  sur  tes  pas  les  larmes,  le  carnage-, 
Le  fer,  la  soif  du  sang,  les  rapides  transports. 
Dans  son  âme  orgueilleuse  étoufiè  les  remords. . . . 
Pour  qui  sont  ces  rëseaux  que  sa  rage  prépare  ? 
Et  d'où  vient  qu'elle  aiguise  une  hache  barbare  ? 
La  voyez-vous  porter  d'inévitables  coups? 
Entendez-vous  los  cris  que  jette  son  époux? 
Voyez-vous  dans  son  sang  se  rouler  la  victime  ? 
C'en  est  fait,  Clytemncstre  a  consommé  son  crime. 
Ton  Sbrt,  Idoménëc  est  encor  plus  afireux, 
Hftte-toi  d'accomplir  tes  sacrii^es  voeux.... 
Et  toi ,  Pyrrhus ,  aussi ,  fier  de  tant  d'homicides , 
Tu  péris  sans  honneiir  par  des  mains  parricides. 
Au  mallieur  des  Troyens  ton  bras  eut  trop  de  part  : 
Quoi  !  c'est  l'amour  encor  qui  guide  le  poignard  ! 
Tu  vas  brûler  d'un  feu  qu'Andron^que  déteste. 
Cours  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funeste  : 
Oresle  va  punir  tes  crimes  par  les  siens , 
Et  les  Grecs  que  tu  sers  vont  venger  les  Troyens. 

HÊCUBE. 

O  favorable  espoir  ! 

CASSÀNDBE. 

Mais  toi ,  perfide  Ulysse , 
Je  vois  tçmx  l'univers  armé  pour,  ton  auppJLice  ; 
La  mer  pour  t'engloutir  a  soulevé  ses  eaux , 
Et  la  foudre  à  tes  yeux  embrase  tes  vaisseaux. 
Les  ombres  des;  enfers ,  les  monstres  de  Ja  texfey 
Conspirent  ù  lenvi  pour  te  faire  la  guerre. 
Sous  quel  horrible  aspect  verras-tu  ta  maison , 
Où  tu  ne;  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 


LES  rROvêNKES, 

lom  (on  nom  jouir  de  la  lumière, 
ninerufutB]ecarriïn!? 
La  porqDc  te  pnisciile  su  glaive  que  ta  fi 


MiH>rab[e, 


délai 
sons  qui  l'o  Élit  1 
Et  eesl  eti  le  venatit  qu'il  va  le  recoun 
Mais  ijuel  phanlânie  eucor  se  prùcnu^  s 
J'ai  pcioe  ï  discerner  «Jn  visage  odieux 
C'est  HiHtiue.gi'SDdsdieuii!  iiu'entiaidi 
Ses  charmes  dangereux  embias^reul  l'i 
FetCde,  et  reapinmi  de  iiouvellts  omai 
Une  rivnle  eufiii  s'arme  contre  sei  jours 
La  loge  dans  le  cteur ,  elle  fond  sur  su  proie , 
Luj  montre  en  l'immolant  une  barbare 
El  d'un  lien  affreux  qu'a  ibsu  sa  Fureur 
La  rend  pour  son  amant  un  ipectade  d'Iii 
Voili  de  tant  d'atiroiis  l'épouvatilablc 


té  fui» 


atc 


Madame  «  (jucl  qur  sait  le  son  qui  nous  accable, 
Au  son  de  dds  vainqueurs  le  nâtre  rat  préférable. 
Priam  et  sea  en&nla,  par  un  noble  deitia, 
Sont  morts  pour  leur  pays  les  armes  à  la  main  ; 
Leur  nom  vivra  toujours.  Et  toi ,  divine  Troie , 
lamais  du  noir  oubli  tu  ne  seras  la  ptoie. 
C'est  peu  que  l'univers,  dans  un  commun  eS'roi, 


Etdi 


mivudes^ 
le  trouble  afi'reu 


:dela 
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Après  neuf  ans  de  guerre,  ils  combattoieut  encor, 
Pour  renverser  des  mors  que  dëfendoit  Hector. 

HÉCUBE. 

Vous  soulagez  les  maux  qu'Ulysse  me  prépare. 

CASSANDBE. 

Non,  vous  ne  vivrez  point  sous  le.  joug  d  un  barbare. 
De  mes  propres  malheurs  je  vous  tairai  la  fin. 
La  mort  doit  me  paroitre  un  bienfait  du  destin.... 
Quel  sorti...  mais  e'pargnons  la  mère  la  plus  tendre. 

{Etle  sort,) 
H  É  C  u  B  E  y  h  Audromaque. 
Ah  !  ma  fille ,  arrachons  ce  secret  à  Cassandre. 


FIN   ou   £ZCOEID    ACTE. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ASDROMAQUE,  A.Sm»AX,  CÉVBISE. 
assaut  «jn  pli. 
i<]u;ilesc.niniril: 


1 


■Il  goAloil  les  douceurs 

H'aurai-j«  poini,  Crphîse,  ovannd  ^on  révtfl  ? 

Qofl  veux-tu!  maÏA  litât  que  je  Je  pei^a  de  tdû, 

Tom  maOlige,  tout  manque  i  tiioii  iiae  cpenlDi 

DaU  reino  tl  d'Iplila  j'ai  devance  lapas, 

Pouc  voir  plui  Ldt  mon  filj  u  jcur  doDs  mes  bn 

Tondis  qu'autour  dt  lui  tout  eut  Irïste  et  teirible 

il  offi«  1  noi  rcfardt  un  senrire  paimlile, 

Haunux  âge ,  Céphi» ,  où  la  nillc^inn 

De  sa  Crglts  iliSvDmiis  n'atleiiic  poiiii  U  miioD  ', 

Je  frémis  jwur  nioQ  lili  dci  prrili  ijn'il  igaon. 


\ 


Mbib  dcipiclipic 


t,qu<p. 


endre! 


;,  Ct'pliisc,  il  a  droit  d'y  prélcadre! 
Hélas  I  Dous  d'uvui»  pli»  de  siiiptn;  ù  lui  donner, 
Plus  de  Troie  oii  ma  main  puUsc  le  couronner. 
QueL,  lusiis  recueilte-i-îl  de  son  iiiile  lieritnge  ? 
Deiceadrei,  un  tomLeaa,  des  larmes,  l'euUvage! 
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Pour  adoucir  son  sort,  il  est  juste  qu'au  moins 
Mon  ardente  amitié  loi  consacre  mes  soins. 

CÉPHISE. 

D'Agamemnon ,  dit-on,  Cassiuidre  est  ador<le; 
L'hymen  la  fait  entrer  dans  la  maison  d* Atréc  : 
Cassandre'sur  les  siens  refléchit  sa  faveur. 
Et  donne  à  votre  dis  un  puissant  protecteur, 

AVDROMAQUE. 

A  peine  Agamemnon  a  dai«:;né  nous  entendre  ; 
Il  ne  prend ,  a-t-il  dit ,  d'intérêt  qu'à  Cassandre. 
Au  nom  de  Polyxène,  interdit  ou  distrait. 
Il  garde  sur  son  sort  le  plus  pro£>nd  secret. 
Le  barbare  est  parti  ;  pour  prix  de  notre  zèle  f 
Nous  n*aTons  remporté  qu'une  injure  nouvelle. 

SCÈNE  IL 

ANDRaMAQUE,  ASTYAiNAX ,  CÉPHISE ,  IDAS. 

I  n  A  s. 
Je  viens  avec  douleur  alarmer  vos  esprits, 
Nos  princes  assemblés  demandent  votie  fils. 

AMnnOMAQUE. 

Mon  fils  !  Ah  dieux  I 

CÉPHISE. 

Hélas! 

ANDROM  AQUE. 

Qu'en  prctcudcnt-ils  faire? 
Au  vaisseau  de  Pyrrhus  il  va  suivre  sa  mère. 
Ne  doit-il  pas  porter  les  mcmes  fers  que  moi? 

lOAS. 

Quels  que  soient  les  soupçons  qui  vous  glacent  d'effroi , 
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OuUÎM  la  fiertë  qm  im  convient  qu'au  trâgq[e. 
Vont  iStes  dana  lei  ien, . 

A1ID&OMAQÙE. 

Puisque  le  sort  roidoimiey 
Portons  le  fils  d'Hector  à  ses  fiers  ennemis. 
{Céphisê  pût  quelques  pas  pour  sortir  avec  Asiyauax^ 
Anéte ,  ma  C^hise ,  où  portes-tu  mon  fils  ? 

iDAa. 
Vous  craignes  pour  un  fils  les  droits  de  la  victoire. 

AVDaOllAQUE. 

Von,  non  y  puit-je  penser,  sans  outrager  leur  gloire. 
Que  ces  rois,  de  sang  froid ,  injustes ,  inhumains, 
Livrassent  un  enfitnt  à  de  baibaies  mains  ? 
C'est  dé)a  U'op  pour  nous  d'un  honteux  esclavage, 
Ai-je  quelque  raison  d'en  craindre  davantage  ?    ' 
(£//e  cherche  dans  les  yeux  d'Idas  te  sort  de  son  fii*^) 

lUAS. 

Venez  donc. 

AVDROMAQUE. 

Oui...  j'y-  vais...  et  de  vaines  teireuis... 

{Cêphise  fait  encore  iiuelifues  pas.) 
Arrête ,  que  mon  fils  vienne  essuyer  mes  pleurs. 
U  doit  me  tenir  lieu  d'un  é|)oux  que  j'adore. 
Céphise ,  rends-le  moi ,  je  ue  pars  point  encore. 

{Aidas.) 
Vous  jx)uvez  à  vos  rois  annoncer  mes  refus  ; 
Mon  fils  n'a  plus  ici  de  maître  que  Pyrrhus. 
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SCÈNE  IIL 

ANDROMAQUE,  ASTYAN AX,CÉPHIS£. 

^  AVDROMAQUE. 

Leub  afirens  tribunal  resiMre  le  carnage , 

Doi»-jc  traîner  mon  fis  au-devant  de  leur  rage  ? 

De  sooi  sang  innocent  qu'ik  viennoit  s'enÎTrer  ; 

Biais  ce  n'est  pas  à  nous,  Céphise,  k  k  fivrer. 

I>ans  mes  bras  tout  y^oglunta  il  £aut  que  mon  fils  meure, 

Et  que  ce  même  coup  marque  ma  dernière  heure. 

cipHisE. 
Mes  yeux  ne  verront  point  ce  spectacle  d'horreur. 

AHDBOMAQVE. 

Dieux  !  il  verse  des  pleurs  ;  pressent-îl  son  malheur  ? 
Dans  ce  danger  afiireux  il  semble  qu'il  m'implore. 

(  Astyanax  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère.) 
'Hâas  !  mon  fils ,  pour  toi  que  puis-je  faire  encore  ? 
Mon  bras ,  mon  foible  bras  peut-il  te  conserver  ? 
Nous  n'avons  plus  d'HecUn*  <pii  puisse  nous  sauver. 
Mais  j'aperço»  Thestor  que  le  del  nous  ramène. 

SCÈNE   IV. 

ANDROMAQUE,  ASTYAIfAX,  THESTOR,  CÉPHISE. 
IPHIS,  un  enfant  de  i'dge  d' Astyanax, 

4LVDB0MAQUS. 

Quelle  main  secomble  a  rompu  votre  chaîne? 

TBESTO&. 

Ma  constance  et  Calchas  ont  ouvert  ma  prison: 
Mais  laissons  ce  détail  pour  une  autre  saison. 

3. 
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Kous  n'^Tons  poiir  agir  que  existant  qui  s*éooiile. 
Voiei  le  Ûs  dW  Grée  àétohé  dans  la  Ibule. 
lîe  Yidtre,  par  les  Grecisdëja  trop  redouté, 
Dpit  'd'one  &m  <piî  resife'  être  prëcîpité^ . . . 

▲HDBOMAQFVE. 

IhdKeQx! 

TRSs^ron. 
Bgcè»  cwieis  la  sentence  tphuTnahie       '* 
Semble  n'aVoir  poifar  ]mt  que  dé  punir  la  rône  ; 
Idiie  Ti  la  placer  vis-à-vit  de  la  tour 
D*où  Tespoir  des  Twjm»  doit  tomber  sans  letour* 
n.ft|it  snbstitaer  cet  enfant  à  sa  place. 
Ulysse  en  frémissant  s'ava^içoit  sur  ma  trace  : 
Ttfaia  nos  soins  prévoyants  lui  caclioient  cet  enfimt. 
Dérobons  votre  fils  -k  son  regard  perçant. 

▲VDROHAQUE. 

Dans  cet  espace  étroit  comment  tromper  sa  vue  ? 

CIIEPHISE. 

Le  seul  chemin  qu'il  suit  nous  olBDnoit  une  i^ué: 
Sans  perdre  Astyanax ,  vous  se  pourriez  encor... 

AVnnOMAQUC. 

Donne ,  cachons  mon  fils  dans  le  tombeau  d'Hector. 
Céphise ,  viens ,  suis-moi ,  je  compte  sur  ton  zèle. 

CipHISE. 

Je  desccndrois  pour  lui  dans  la  nuit  éternelle. 

ABDROMAQyE,  à  soH  fits y  en  le  remettant  à  Céphiscj 

(fui  est  entrée  dans  le  monument. 
Tu  frémis  I  plonge- toi  dans  le  sein  de  îa  mort, 
Voici  le  seul  asile  où  le  réduit  le  sort. 
O  mon  fil» ,  lu  naquis  pour  régner  sur  l'Asie  ; 
Il  te  reste  un  tombeau  pour  j  sauver  ta  vie. 
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Et  toi ,  moD  cher  Hector ,  sois  sensible  à  mes  cris , 
De  tes  mAiies  sacrés  enveloppe  ton  fils  ; 
Creuse  jusques  au  Styx  ta  demeure  profonde , 
Et  cache  mon  dépôt  sous  répai^eur  du  monde. 
Tu  me  l'as  confié ,  j'attends  aussi  de  toi 
Que  ton  ombre  le  couvre  et  le  Tfmde  à  ma  foi. 

THESTOR  la  fait  éloigner  du  tombeau. 
Madame,  éloignez-vous,  de  crainte  que  vos  larmes 
Ne  fassent  soupçonner  d'où  naissent  vos  alarmes. 

SCÈNE    V. 

ULYSSE,  ANDROMAQUE,  IFHIS,  r enfant  grec  h 

côté  d*Andromaque  ,  troupe  de  soldats. 

ULYSSE. 

Madame,  vos  refus  ne  nous  ont  point  surpris; 

]Mais  déjà  vos  terreurs  ont  jugé  votre  fils  : 

Plus  vous  appréhendez  œt  affreux  sacrifice, 

Kt  mieux  vous  nous  prouvez  quelle  en  est  la  justice. 

AHDBOllAQUE. 

Et  de  quel  crime,  hélas  !  prétend-on  le  punir? 

ULYSSE- 

Son  nom  seul  nous  fait  craindre  un  funeste  avenir  ; 
Vous  tremblez  pour  un  fils,  nous  en  pleurons  un  mnnlxv 
(^lu'Hector  {»^pita  dans  le  royaume  sombre. 

AHDROMAQUe. 

Mais  vos  guerriers  sont  morts  les  armes  à  la  mam^ 
Hector  fut  leur  vainqueur  et  non  leur  assassin  ; 
Son  bras  ne  s*arma  point  contre  on  ^e  si  tei&âre. 

ULTSftZ. 

Ainsi  pour  Varcablcr  la  Grèce  doit  «tteodis 
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Qa'Héelor  ifai  vit  en  liii  pause  se  déf^jer , 
Et  que  «m  bns  un  Jonr  vienne  noua  foudroyer  ! 
Quel  ODinsdl !  qodle  èrrenrïLa  saine  politique 
Vent  qu'on  immcdetont  à  la  cause  publique; 
EUf  ne  xîtqae  rien  à  perdre  votre  fils , 
Et  court  en  le  sanrant  dtearisques  infinis. 

(Moutrant  i'enfhnL) 
Soldats ,"foiis  m'entendes,  voilli  votre  victime. 

(Deux  soldats  se  saisissent  de  tenfant,  Andromaijue, 
après  a9oir  mis  les  mains  au-devant ,  comme  pour 
empêcher  ifÊi'ùn  ne  f enlève,  fait  mine  de  le  suivre; 
mais,  après  quel^uespas,  elle  revient  tout  à  coup, 
tandis  que  les  soldats  emportent  le  jeune  Grec,  et 
s* adressant  h  Ulysse  :  ) 

AMDBOHAQUE. 

ICon ,  mis  bras...  Rois  cmela  dont  la  rage  m'opprinMTi 
Proiez,  précipitez,  dévorez  cet  enfant. 
Dieux ,  écoutez  les  cris  de  son  sang  innocent  ; 
Avec  moins  de  douleur  j'en  Êds  le  sacrifice , 
Si  ce  massacre  aflSreuz  retombe  sur  Ulysse. 

ULYSSE,  après  un  moment  de  silence. 

Madame 

ABDROMAQOE. 

Que  veux-iu?  porte  loin  de  mes  yeux 
L^épouvante  et  l'horreur  dont  tu  remplis  ces  lieux. 
Faut-il  té  ména^,  pour  combler  mes  alarmes, 
Le  barbare  plaisir  de  jouir  de  mes  larmes  ? 

nL.TSSE, 

Interprète  2i  regret  d'un  ordre  souverain , 

Le  eoup  dont  vous  pleurez  ne  part  point  de  ma  maini 
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C'est  un  ordre  absolu  de  la  Grèce  assemblée. 
Hélas  !  d'une  autre  crainte  elle  est  encor  troublée  ; 
Mais  non....  vous  chérissez  la  mémoire  d'Hector. 
Éloignez-vous ,  crai^ez  que  je  ne  parle  encor. 

AÏIDBOMAQUE. 

Faut-il  de  nouveau  sang  pour  assouvir  la  Grèce  ? 

ULYSSE. 

Madame ,  en  ron«i:tssant  j'avouerai  sa  foiblesse; 
Quel  honneur  pour  Hector,  cpielle  honte  pour  nous, 
Cfue  même  auprès  sa  mort  nous  en  soyons  jaloux. 
Que  tant  de  rois  ne  croient  assurer  leur  victoire , 
Qu'en  éteignant  de  lui  jusques  à  sa  mémoire  ! 
Ils  veulent  l'abolir  ;  et  mdme  son  cercueil 
Irrite  leur  colère  et  blesse  leur  orgueiL 
Madame,  ces  soldats  viennent  pour  le  détruirez 

ARDROHAQUE. 

{A  part.)  (Haut.) 

O  mon  fîLi  !  Sur  les  morts  avez-vous  quelque  empire  ? 

Avez-vous  oublié  qu'un  immense  trésor 

Fut  le  prix  éclatant  du  coips  de  mon  Hector  ? 

A  sa  cendre  immortelle  on  vendit  cet  asile. 

Êtes-  vous  plus  cruels  ou  plus  puissants  qu'Achille? 

ULYSSE. 

llion  sous  sa  cendre  enseveUt  vos  droits , 
Kt  les  Grecs  à  leur  joug  ont  enchaîné  vos  lois. 
Nos  héros ,  disent-ils ,  victimes  de  la  guerre , 
A  peine  ensevelis  couvrent  enoor  la  terre , 
Tandis  que  les  vaincus,  traités  avec  humeur , 
Jusque  dans  la  poussière  insultent  an  vainqueur  ; 
Ils  oscut  nous  braver  jusque  dans  la  mcrt  même. 
Soldats,  obéissez  2i  leur  ordre  suprême; 
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Fnppez^  qne  ce  tbabissiri  pv  V08  loaÎDs  dispersé, 
Tnmipe  {îaâ^it^iat  rtgudi  de  ceux  qjù  l'opt  dressé, 
A|ii>koHAQOii)''0tfCfrfe  de  douieur,  s«'  met  entref  te 

'  tàm^étt  et  les  soldats. 
Buborei,  arrêtez;  TOtse bras  témëraire 
Oken-trjl  smuUfr.fQ'ii^  aanctiiaire  ? 
Avea-TQUS  oublié  quel  guerrier  fut  Hector  ? 
S^  n^es  forieux  tous  menacent  encor. 
FnjeSy  traîtres,  (vai^z  que  sod  ombre  indignée 
9e  pDiusse  la  main  qui  Tauroit  profimée. 
Les  fivudrés  qn  il  lânço^  vont  éclater  sur  vous. 

VLYSSE. 

Ces  sddata  eraindiont-îls  un  impuissant  courroux? 
Hector  est  sons  la  tombe,  et  ses  cendres  paisibles..,. 

▲  abnoiiAQUE. 
Pourquoi  donc  k  vos  yetix  sont-elles  si  terribles? 
Les  Grecs  de  son  vivant  n'osoient  Tenvisager, 
Et  mort ,  jusqu'aux  enfers  ils  osent  l'outrager. 
Ab  !  Tbestor .  je  succombe  &  ma  peine  mortelle. 
(  Elle  s'appuie  sur  le  bras  d*Ipfns,  ) 

THESTOB. 

An  nom  des  dioiix,  seigneur,  daignez  écarter  d'elle 
Les  ombf^s  de  la  mort  qui  vont  l'envelopper. 
Ce  triste  monument  pctu-ii  voas  «kliappcr  ?  v 
Daignez  devant  la  cheis  conduire  la  princesse , 
Qu'elle  porte  à  leurs  pieds  sa  profonde  tristesse  ; 
Peut-être  que  ces  rois,  touchés  de  sa  douleur, 
Voudront  par  quflque  g^ce  adoucir  son  malheur, 
Et  rendre  à  son  amour  des  dépouilles  si  chères. 
Mais  s'ils  ne  changent  rien  à  leurs  ordres  sévères , 
Qu'Andi'omaque  se  rende  aux  tentes  de  Pyrrhus, 
Sans  vous  importuner  par  des  cris  superflus. 
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ULYSSE. 

Je  cède  h  ce  ccHiseil  qu'inspire  la  prudence , 
Quoique  je  sache  as^ez  oozpine  la  ^^i^^èç^,  pense. 

(  A  'Andromatjue.  ) 
Venez  aux  yeux  des  &vc9  faire  parler  vos  pleurs; 
Madame  y  puissiez-vous  désarma  tevs  ngoenn, 
Et  libre  d^ormais  d'un  trouble  «i-  feœste  y 
Des  dépouilles  d'Hector  conserra'  ce  qui  reste  I 

ASDROMAQVE. 

Ces  iàroucbes  soldats  les  laissez-^vons  ici  ? 

ULYSSE. 

Qu'importe  à  votre  espoir ,  et  d'où  naît  ce  souci  ? 

AifDnOMAQVE. 

Ah  !  seigneur,  ces  soldats  pouiroirat  dans  notre  abseBce^ 
Même  contre  vos  vœux ,  tromper  mon  espérance. 
Des  soupçons  importuns  me  rempliroient  d'efiîoiy 
Et  je  crains  moins  la  mort  qu'un  doute.... 
ULYSSE,  aux  soldats  après  un  moment  de  réflexioné 

Suivex-moî. 

SCÈNE  VL 

THESTOR,  IPHIS. 

THESTOB. 

P&0FIT05S  du  moment  que  son  départ  nous  laisse  ; 
Mais  prends  garde.... 

IPHIS. 

A  grands  pas  il  guide  la  princesse. 
(  Thestor  court  ouvrir  la  porte  du  tombeau,  ) 
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SCÈJNE    VII. 

THESTOR,    IPHIS,   CÉPHISE. 

Ci!PBiS£,  il  faut  quitter  ces  profuuds  soutemiiiu 
El  que  le  Ëla  d'Hector  soït  remis  dans  mes  uuùoa. 

Pour  IVlotgper  d'ici, la  route  est-elle  sûre? 

Peul-elle  l'être  moins  que  cette  voftie  oiiscure  ? 

(ACifl,!,,.)    ■' 
Voui,  courez  à  la  tour  dans  un  deuil  timult, 
EnieT*iir  l'anfanl  par  le>  Grecs  immolé, 

(  Tlieslor  emporte  Aslyvnax.^ 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

(  Les  deux  tombeaux  sont  détruits  dans  lentr'acte 
du  troisième  au  quatrième  acte.  ) 

ANDROMAQUE,  voyantie  tombeau  d'Hector  détruit^ 

Impitoyables  rois,  voilà  donc  votre  ouvrage? 
Les  morts  et  1^  vivants ,  tout  ressent  votre  ra^. 
O  tombeau ,  que  n'a  pu  défendre  ma  douleur , 
Recèles-tu  pour  moi  le  comble  du  malheur  ? 
Mon  fils  infortuné ,  que  le  sort  persécute , 
Aura-t-il  prévenu  les  horreurs  de  ta  chute? 
Thestor  a-t-il  trompé  les  yeux  dé  ^n  bourreau  ? 

SCÈNE    IL 

ANDROMAQIJE,  CÉPHISE. 

CÊP^HISE. 

Oui  ,  Thestor  l'a  tiré  de  la  nuit  du  tombeau  ; 
Hélas  !  n'en  ressentez  qa'une  rapide  joie , 
L'inexorable  mon  redemande  sa  proie. 

A.NDROMAQnE. 

Mon  fils  !...  Céphisc  !...  Hélas  !  eh  !  quel  nouveau. das^ 
Dans  le  sein  de  la  mort  va  donc  le  replonger  ? 

CEPHISE. 

Idas ,  n'en  doutez  point,  rend  sa  perte  certaine  ; 
Vis-à-vis  de  la  tour  il  entraSnoit  la  reine, 
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Quand  soiiilaiD  devant  lui  l'euiiuii  est  apporté, 
Qui  dévoie  par  les  Ck»  éMe  précipita. 
Quelle  erreur,  a-t-il  dit.  quel  échnnge  funeste 
D'un  sang  fàial  aui  Grecs  cooMne  ce  qui  reste  ? 
L'espril  plein  de  «a  traiis,  ils  me  frappent  encor 
Ce  u'est  point  U  le  fili  du  redoutable  Hector. 
Airnn  nn  AQUE. 


On  croit  qu'il  guide  muI  iej  pai  du  (ils  d'Hecli 
TlIfUe  est  animé  du  feu  de  la  vengeance  ; 
Uljise  GOiiluiidu  dauA  sa  [iropre  science, 
D'aniBces  cruels  ai  loug-temps  oceuptF, 
Se  peut  VOUS  pariiomier  d'avoir  été  trompe. 

Tbeslot;,,.  c'en  es.  donc  fait!... 


Hou,  JB  vois  son  destin^  non,  il  lâut  qu'il  périsse: 
Le  ciel  1  ma  leudresse  égale  mon  supplice. 
Céphise,  qui  m'eût  dit,  quand  je  pleuruis  Hector, 
Qu'il  étoil  des  liuulcurs  que  j'ignomii  eacor? 
Tous  lesmauiquc  jamais  les  dieux  oot  pu  répandre, 
Ui  in  ont  réHrvéi  pour  t'ime  la  plus  tendre. 
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J'adorois  mou  époux,  ils  l'ont  abandonné  : 

Ils  frappent  dans  rocs  bras  mon  fils  infortuné. 

Du  plus  grand  des  héros  pourquoi  Tont-iU  fait  naître  ? 

Et  c'est  Ulysse  seul...  Dieux!  je  le  vois  paroître. 

SCÈNE   III. 

ANDROMAQUE,  ULYSSE,  CÊPHISE. 

ULYSSE. 

Ce  n'est  point  en  vainqueur  que  je  viens  en  ces  lieux. 
Un  titre  moins  suspect  me  ramène  à  vos  yeux.; 
Les  Grecs  sur  votre  fils  ont  cbangë  de  pensée  : 
Ne  craignez  plus  pour  lui ,  sa  grâce  est  prononcée. 
Pyrrhus  s  oJSre ,  madame^  à  garder  votre  fils  ;     . 
Aux  mains  d'Idoménée  il  peut  être  remis. 
Tous  nos  Grecs  à  l'envi  briguent  cet  avantage  ; 
Vous  pouvez  à  nos  soins  le  livrer  en  otage  ; 
Dans  le  sein  êk  la  Grèce ,  élevé  parmi  nous , 
Il  prendra  pour  les  Grecs  des  sentiments  plus  Hm^'r 

ANDROMAQUE. 

(A  part.) 
Ah  !  mon  espoir  renaît  ;  Ulysse  dissimule. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps;  ma  tendresse  crédule 
Parmi  tant  de  périls  espéroit  le  sauver  ; 
Mais  proscrit  par  les  dieux,  qui  l'eAt  pu  conserver? 
Cessez  contre  mon  fils  une  recherche  vaine , 
Uu  tombeau  le  dérobe  aux  traits  de  votre  haine. 

ULYSSE. 

Il  est  mort  I 

ANDHOMAQUE. 

Pour  sauver  mon  unique  trésor, 
Je  l'avois  renfermé  dans  le  tombeau  dUector; 
Mais  qui  peut  fuir  des  dieux  la  volonté  suprême  ? 


LES  TROYiEHMES. 

ilfiir»  n'ont  pu  tromper  tolie  prudcn 
tomlwnu  failli  que  Von  vient  d'ecrniO 

peu!  plus  m'impose 


Lu  feinte  dcf 

]i!  perce  vos  délou 

La  lendre^u:  de  mi 

Et  piu»que  i 


otrf  fils  uVsl  poini  m 
Uljwe  m'en 


nrcui  (iiEca,  Iriompbez,  je 
m  Ëls  respire  ;  eh  bien  !  tous 


Failsgei,..  mais  vos  jeu:ii  90ct  brfllanu  de  rolèie; 
M'envieriei-voui mon  fils?  Hélas!  vous  êtes  p*te , 


I<oD,  Don,  de  Yoa  dauleuis  je  teuraî  me  dilfendie. 
Où  le  cicbe  Tbeetor  ?  C'est  ce  qii'il  faut  m'apprendrt. 
Qu'il  rende  à  ses  valDqaeura  voire  maibeureux  Sla  ; 
Qu'il  piroiïse,  on  pourra  l'épargaer  ii  ce  prix. 

OuIe'cacheThestar.'  Que  pr^lcnd  donc  la  rage? 

Quoi  '.  que  lua  main  te  livre  un  «  piiïciriii  gdge  ! 

Si  je  Mvois  quel  lieu  cache  ua  d.'pûtsi  r'ier, 

Crois,  pour  le  révéler,  que  le  ciel ,  qu''  1  enfer 

N'ont  ni  prix  ni  tourments  capaiilcs  de  séduire 

Ou  d'étonner  ce  cœur  tpit  sa  Icndiesse  inspire. 

Moi  te  livrer...  Grands  dieux,  lémoinï  de  leurs  eicis. 

Rendez  k  nos  vainqueur!  le*  maui  nu'ila  nous  ont  faits. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  4i 

Des  mains  de  ses  enfants  puisse  périr  le  père, 
Qui  pour  tu€r  un  fils  le  demande  à  sa  mère! 

ULYSSE. 

Thestor  ;  au  moins  Tliestor  ne  peut  nous  échapper  ; 
Une  enceinte  de  feu  vient  de  l'envelopper. 
Vous  êtes  de  son  sort  justement  alarmée  : 
On  l'a  vu  dans  le  bois  qui  confine  l'armée; 
Et  partout  nos  soldats  lui  fermant  les  chemins , 
Il  ne  peut  en  sortir  sans  tomber  dans  nos  mains. 

SCÈNE    IV. 

HÉCUBE ,  ANDROMAQUE ,  ULYSSE ,  CÉPHISE. 

HÉCVBE. 

A  H  ma  fille! 

ABDBOMAQUE, 

Ma  mère  ! 

HIÎCUBE. 

Andromaque... 

ABDROMAQUE. 

Madame. 

HÉCUBE. 

Le  fils  d'Hector. . . 

ANDROMAQUE. 

Eh  bien?    ' 

HÉCUBE. 

Étouffé  dans  la  flamme. .. 

AHDROMAQUE. 

H  est  mort  ! 

HÉCUBE. 

Entouré  de  chefs  et  de  soldats, 
Thestor  vient  en  pleurant  d'annoifoer  son  trépas. 

H' 
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Maigret  moi  \ 

Et  pessanl  leur  dipan ,  drrùbons  ii  lenrs  ytm 
Le  douloureux  aspecL  de  ces  fimciiiea  lÏEui. 

SCÈNE  V. 

HÉCDBE,  AJVDUOMAQUE, 

EïODSlinlbrlunee,  et  lofere  dé|iloiable, 

Tdiu  voimnuK  Bonilo  iniM)),  In  niiHiir  «on  m'i 

Que  dis-je  !  tous  le?  maui  dispersa»  fiilrr  voua , 

Chacun  des  miei»  géniil  de  sou  propt«  supplice , 
Des  supplices  de  tous  il  Tuât  que  je  gpmi.ue. 
Ma  Glle ,  da  vos  pleurs  vQits  inondPï  juun  âeïu  » 
Eb  1  VM  pleon  pouiroDt-iEi  changer  no'rc  dcstii 

D'un  ^poiii  adorp  tendre  et  parlàilc  image, 
Oman  dis  '....  les  cnids  ['immoleiil  j  Ifiir  mn^. 
Hector,  mon  ther  Hector  m'est  ravi  tout  euiicr; 
De  mes  jours  mallieureux  ce  jour  est  le  dernier. 
Du  tombeau  d'au  époui  6  vous  dïbiis  fiiueslet. 
De  tout  ce  qu'il  Bima  recevez  donc  les  leslei. 
(TiraHl  u'i  poignard.) 
'  Favorable  oruemeDt  rpie  je  reçus  d'Heclari 
Et  que  mon  sort  présent  me  rend  plus  cher  «ncoi 
'ni  Tas  dans  cet  instant  me  rendre  à  ta  tendresse. 
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SCÈNE    VL 

''ÉCUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR. 

T  H E ST  o B ,  saisissant  le  poignard. 
Que  fûites-vous,  malheureuse  princesse? 
J'at  sauvé  votre  Gh^  j'en  atteste  les  dieux; 
Le  vaisseau  qui  le  porte  a  fait  voile  à  mes  yetUL- 

ANDROMAQUE. 

Ouoi  !  mon  fils. . . . 

HÉCUBE. 

Quoi  !  Thestor. . . . 

A9DR0MAQUE. 

Croirai-je  mon  oreille  ? 
n  respire  ;  ah  !  grands  dieux ,  je  doute  si  je  veille^ 

THESTOR. 

Ce  n'est  qu'à  mon  retour  que  les  Crées  m'ont  surpris , 

Et  déjà  vers  Samos  on  guidoit  votre  fiils  ; 

J'avois  déjà  couru  sur  les  bords  du  Scamandre , 

Jusqu'au  sombre  vallon  où  la  mer  vient  se  rendre  : 

Dans  cet  affreux  désert,  combien  de  nos  amis , 

Fugitif  comme  nous ,  je  trouve  réunis  ? 

]Ênée  étoit  chargé  de  ses  dieux ,  de  son  père , 

Plus  léger  sous  le  poids  d'une  charge  si  chère  ; 

Ascagne  le  suivoit,  que  guidoit  Anténor. 

A  peine  à  leurs  regards  j'ofire  lé  fils  d'Hector, 

Quels  transports  !  quel  amour  !  dans  l'excès  de  lenr  joie. 

Ils  pensent  voir  Hector  que  le  ciel  leur  renvoie. 

On  se  hâte ,  et  bientôt  on  arrive  aux  vaisseaux  « 

Qu'aux  besoins  d'Uion  avoit  Variai  Samos. 

Un  lamentable  cri  s'est  fait  alors  entendre  ; 

Quels  soupirs ,  qi^s  sanglots ,  en  fuyant  Troie  en  cendre  ! 
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l.'upecl  iI'AiIyanax  loulageoil  ]tan  douteun.  '^H 

Je  \e  livre  à  leurs  soins ,  nrrosL'  àc  mes  pleur».  ^| 
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Sflr  de  son  sotl,  ircnjirUnt'pour  vous  H  [loiir  la  reine. 
Je:  rentre  dans  le  bois  qni  borde  cette  pTiinc  ; 
Les  Grecs  jpoiirsiiivalfai  des  eufinis,  des  vieillanla, 
Que  dra  Jéiiï  dévorams  pressoienl  de  louteB  purls. 
Sui'  la  foi  des  r*pr«»quï  parioient  de  mon  luic, 
Du  a  cru  vutre  Gis  coHsunié  par  la  fkniine. 


De  leuM  roia  iobiimaiiis  limplnculile  eourroiui  1 

Hflm  !  Bi  que  oe  peut  !«  lÈltr  qui  m'anime 
Détonraec  loiu  len  traits  du  suri  qui  vous  opprini 
Que  ne  puis-je  biculiït  vont  rendre  na  fils  d'IiccU 

Je  De  le  Terrai  plus,  u'imponc,  il  vii  cntorj 

De  IDOD  urnqite  bicu  digne  dépositaire, 

Ne  l'abandooDez  pu,  teoes-lui  lieu  de  pfere. 

Eh  !  qui  peut  mieux  que  rotiB  T^evcr  en  béros? 

Si  je  pouvois  un  jour  le  revoir  ti  Snmos  '. 

Si  je  pouïiris  frincbir  la  mer  qui  nom  sépare! 

EtCE  &ts  fugitif ,  li  cher  i  mon  amour, 
Pour  BiCa  yeux  désolés  est  perdu  tuus  retour. 

C'eil  pour  1e  eonierver  (Joe  je  conseil*  i  lim. 
Itlais  on  vient. 

ARDDOM&Qtri. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  /j5 

SCÈNE  VIL, 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR,  IDAS. 

I  o  A  s ,  à  Andromaque. 

Madame,  il  faut  me  suivre  ; 
Il  faut  quitter  ces  lieux,  et  vous  rendre  à  Scyros. 
Pyrrhus  veut  cp'avant  lui  vous  traversiez  les  flots: 
Son  roiur  va  s'occuper  d'une  fête  immortelle 
Que  les  mânes  d'Achille  exigent  de  son  zèle. 

ANDfiOMAQUE. 

C'en  est  donc  £ût,  madame,  il  faut  nous  séparer. 

HÉCUBE. 

Me  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  pleurer? 

ANDROMAQUE. 

O  rives  du  Scamandre,  ô  divines  contrées, 
Par  les  exploits  d'Hector  autrefois  consacrées , 
Lieux  chéris ,  si  long-temps  délices  de  mes  yeux , 
Recevez  pour  toujours  mes  plus  tendres  adieuxT' 
Thestor ,  vous  !m'entendez  et  vous  voyez  mes  larmes. 
Thestor...  mon  cher  Thestor... 

TBESTOB. 

Oui,  partez  sans  alarmes. 
ANDROMAQUE,  dans  les  bras  dtllccube. 
Adieu. 

HÉCUBE. 

Funeste  adieu  que  je  ne  reçob  pas  ; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  vous  voir. 

AVDROMAQUE. 

Hélas  ! 
(Elles  sortent  dans  les  bras  Cane  de  Vautre:) 


W^ 
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SCÈINE   VIII. 

THESTOB,  IPHIS. 

Voim  le  dernier  irait  cpi'on  gardoil  a  la  reine  ; 

De  quel  nouveau  récit  vicns-tu  m 'i^pou vanter? 
Quel  est  donc  ce  malheur  que  je  nu  puis  coniprei; 

idre? 

Les  Grcca  mellEM  Achaie  an  nombre  de  leurs  dii 

■M^ 

El  pour  miei 
Ih  souiUenl . 

IX  lui  marquer  leurs  «eiiis  relii;ieul, 
lou  tiicolieau  d'une  vîiLïnie  himiiiiiie. 

£t  11  victime 

r.'esL.. 

Achève. . . 

Polyiine. 

O  reine,  en  quel»  sanglots  allei-voiis  éclater  ! 
Dieux  terribles ,  quels  coups  voulez-vous  lui  porli 
Poiirriei-voui  recevoir  cette  oBVandc  emicrablï  ? 
Courons ,  Calchas  encor  me  sera  favorable  ; 
11  pourra  désarmer  nos  farDuct^es  vainqueurs- 


ACTE   IV,  SCÈNE  IX.  4; 

SCÈNE    IX. 

ULYSSE,  THESTOR,  IPHIS,  aakoes. 

ULYSSE. 

Thestor,  où  oonrez-Yous ?  Gardes,  qu'on  le  retieime. 

THESTOR. 

IGrâce,  grâce,  seî^eur,  il  faut  que  je  Tobtieime. 
Polyxène.... 

VLTSSE. 

Sa  mort  est  juste ,  c'est  assez  ; 
Les  Grecs  à  la  hâter  sont  tous  intéressés. 
Retournez  à  Samos,  la  barque  est  toute  prête  ; 
Vos  dameurs  troubleroient  l'édat  de  cette  fête. 
Le  sang  d'Achille  crie ,  et  son  omhre  en  courroux 
N'a  pas  besoin  ici  d'un  témoin  tel  que  vous. 

THESTOR. 

Quelle  fête,  grands  dieux!  quel  spectacle  terrible, 
Oà  l'innocence  meurt  dans  un  supplice  horrible  > 
Où  sans  lois  et  sans  frein ,  Tafireuse  cruauté 
Est  poussée  au-delà  de  Tinhumanité  ! 
Honorez  ce  héros  des  titres  les  plus  rares  : 
Mais  pour  mieux  l'honorer  fiiut-il  être  barbares  ? 
Faut-il  ne  distinguer  ni  l'âge  ni  le  rang, 
Épouvanter  la  tenoe ,  et  nager  dans  le  sang, 
Faire  rougir  le  del  de  le  croire  capable 
De  se  plaire  aux  foreurs  d'un  zèle  abominable  ? 

ULYSSE. 

Thestor  ! 

THESTOR. 

En  le  plaçant  parmi  les  immortels, 
Donnez-lui  des  vertus  dignes  de  leurs  autds  ; 
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Ke  le  suppoiez  plus  violent,  unguionîrc, 
Aïide  de  csiQBge  n  bouillnot  de  colère. 
]j9  dieux  juuiroient-ilB  d'un  iuprfme  bouheur, 
Si  \a  rage  barbare  empoiioiifioit  leurccetirV 
Tons  les  hommes  n'ont  plus  qu'une  mftne  pnlrÎB, 
Sitât  qu'ils  ont  francbi  ks  bornes  de  la  vie. 
La  mort  égalemeut  Ieb  mai^c  de  son  sce^a  ; 
La  baioe  et  l'intérêt  meure  nt  dam  le  lombeaa  ; 
Ln  fôllu  panions  n'eu  troublent  poiut  l'asil?. 
Hector  sans  ÙKc  i^u  voit  les  U'3ncs  d'.lcliillc. 
Loiu  An  leur  imputer  nos  aveugles  iranipotls. 
Prénom  les  lentinirutj  de  ces  illustres  murta. 
Achille  ne  veut  poiut  la  njoit  de  Pul;ièiie  ; 
Et  si  vous  le  CTOjez  susceplible  de  haine  ^ 
C'est  il  de  fUs  moi-lels  que  vous  le  ronipniei , 
Et  pouc  en  fiiire  un  dieu ,  \'0U9  le  âésbouurei. 

Let  dieux  penvenl-ils  trop  détester  dea  perfides, 
Que  n'étonDèrent  pas  les  plut  noirs  parricides? 
La  poîiétoit  »giiéo,  et  potirla  couiiimer. 
Le  nambeau  de  l'hjmen  laut  prC-i  de  s'allumer. 
Achille,  qu'embrasoiem  les  feux  de  Polyxèite, 
Iji  guidoit  il  l'autel  à  cËtc  de  la  reine  ; 

injuste  famille; 
le  voue  11  voï  fureurs  el  la  mire  et  la  Elle  ; 

Pourrions-nous  oublier  son  depiorahle  sort  ? 
L'implacable  justice  a  poursuivi  Li  riJjte  ; 
El  si  TOUS  TOUS  plaignez  du  tort  de  Pol^xine , 
Qui  dea  Grecs  ou  d'Heeube  en  faut-il  accuierî 
C'est  son  noir  attentat  t[ui  ne  peut  s'exauer. 
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THESTOB. 

Paris  médita  seul  ce  pi^e  abominable. 
Dont  la  reine,  seigneur,  fut  toujours  incapable. 
Ce  meurtre  évidemment  les  peAioit  toutes  deux. 
Et  vous  leur  imputez  ce  sacrilège  affreux  ? 

VLTSSE. 

Si  Paris  ii'eAt  point  eu  la  reine  pour  complice, 
Aux  yeux  de  l'univers  elle  en  eût  Êdt  justice  ; 
Hécube  avoit  saisi  toute  l'autorité , 
L'avez-vous  vu  punir  ce  crime  détesté  ? 

TBESTOR. 

Confondez-vous ,  seigneur ,  le  crime  et  la  foiblesse  ? 

ULYSSE. 

Eh  l  ^'importe  k  quel  titre  elle  ait  trahi  la  Qrèce  ? 
Finissons  des  discours  désormais  superflus. 
(  Aux  gardes,  ) 
Qu'on  l'emmène. 

T  H  E  s  T  o  R. 
Seigneur. . . . 

ULYSSE. 

Ne  nous  résistez  plus. 
Gardes,  obéissez  sans  tarder  davantage  ; 
Conduisez-le  au  vaisseau  qui  l'attend  au  rivage  ; 
Et  même  en  le  guidant ,  cachez-le  à  tous  les  yeux  \ 
Que  son  zèle  indiscret  ne  trouble  plus  ces  lieux. 

SCÈNE  X. 

ULYSSE,  wii/. 

L'intérêt  de  l'Etat  me  force  d*étre  injuste, 
Je  viole  à  regret  son  caractère  auguste. 

Théâtre.  Tragédies.  4*  ^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

HÊGUBE,  GËPHISE,  6ABDCS. 

H  É  c  u  B  E ,  h  ses  gardes. 

r*  UTEz,  et  Redoutez  la  fureur  qui  lïi entraîne. 

Ah  !  Céphise ,  sai»-tu  le  sort  de  Polyxëne  ? 

On  dëifie  un  monstre  ;  k  quel  titre ,  à  quel  prix  ! 

Il  a  de  son  vivant  exterminé  mes  fils: 

Il  s'est  rassasié  du  sang  de  ma  famille. 

A  ma  vive  tendresse  il  restoit  une  fille , 

Et  l'on  va  l'iminloler  à  ce  monstre  odieux, 

Plus  barbare  pour  moi  que  tous  les  Ifutres  dieux. 

C'est  des  dieux  infernaux  qu'il  augmente  le  nombre. 

Mais  comme  une  furie  attachée  à  son  oml^re, 

J'irai  dans  les  enfers  surpasser  sa  fureur. 

Thestor  est-il  instruit  de  mon  nouveau  malheur  ? 

Sait-il?... 

CÉPHISE. 

Saisi  d'horreur  pour  ce  noir  sacrifice  y 
Que  n'a-t-il  pas  tenté  pour  désarmer  Ulysse  ? 
Ses  efforts  généreux  ont  été  superflus. 
Hélas  !  il  est  parti ,  nous  ne  le  verrons  plus. 

nicuBE. 
Qu'entends-jc!  Quoi,  Thestor!  Thestor  noms  abandonne! 

CEPHISE. 

Les  Grecs  l'ont  éloigné  ;  son  zèle  les  étonne.   ^ 


5ï 

LES  TROYENNES. 

1 

Voici  donc  le  moment  de  la  fureur  des  dîem; 

1 

Aucun  rayon  d'espoir  u?  luit  plus  il  mes  yeiu. 

Lf  tnnp  le  pins  cruel ,  le  plus  irreparablel 
Que  piusse  nous  porter  le  deslin  enacmi, 
C'est  de  nous  enlever  an  véritable  ami. 

J'ai  »Ul  perdu....  mû  fiUc...  hûst  1  c'est  eUe-mtoe; 

Savoeajotn 

U!  encore  ii  ma  douleur  ralr&ne. 

SCÈNE    II. 

H             HIÉCUBE, 

POLYXÈNE,  CÉPHISE,  vitiili»oi, 

POLIIÈSl 

£ ,  courant  ie  jeter  Jaii<  les  bras  d'Hic. 

ukt. 

Au  1  nmdanie. . . .  Ah!  ma  mire,  est-ce- vous  que  je  tu 

Combien  to 
MDig,,-  tous 
BIouBEute 
Votre  abien 

lire  présence  a  de  clisnues  pour  juoi  ! 
les  riiBgriiis  dont  nous  somniei  la  pruie; 

_                 AL.1  quel  es 

t  votre  sort  et  cciiù  de  me»  sceun  ? 

_ 

Ah  !  pour  le  eimr  d'un  rc 

L'homme  le  plus  obscur  ; 


e(»ceura,puis-ie  apprendre  où  le  sortie*  enmioe? 


Coiundre  a  déje  [iris  la  roul^deMyci-ne. 
Andnimsque  ji  Srjros  va  prticedei' Pvrrhui. 
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P0LTXÈ2IE. 

Hélas  !  c'en  est  donc -fait,  nous  ne  les  verrons  plus. 
N'importe,  il  faut  au  sort  opposer  du  courage. 
Ne  puis-je  point  pour  vous  xn'ofirir  en  esclavage  ? 
Je  porterois  vos  fers,  et  pour  vous  soulager, 
Le  poids  le  plus  pesant  me  paroitroit  léger. 

HÉcuBE,  à  part. 
Elle  ignore  à  ^el  sort  les  Grecs  l'ont  condamnée. 

POLTXENE. 

Eh  !  pourquoi  me  fait-on  une  autre  destinée  ? 

Pourquoi  me  distinguer  de  mes  soeivs  et  de  vous  ? 

Je  ne  demande  point  un  traitement  plus  doux. 

On  m'a  remise  aux  mains  de  femmes  révérées , 

Au  culte  des  auteb  de  tout  temps  consacrées , 

Qui  loin  de  m'ofienser  et  de  blesser  mes  yeux , 

Me  rendent  des  respects  que  l'on  ne  doit  qu'aux  dieux  ; 

Comme  un  temple  sacré  regardent  mon  asile. 

Me  nonmient  à  genoux  la  compagne  d'Achille  i 

Elles  ornent  mon  sein  de  guirlandes  de  fleurs , 

Et  me  parent  d'habits  des  plus  riches  couleurs  ; 

D'un  superbe  bandeau  l'on  doit  ceindre  ma  tète. 

A  quoi  bon  ces  honneurs  que  la  Grèce  m'appréte7 

Si  l'on  vous  avilit,  je  les  déteste  tous. 

Et  mon  cœur  les  fuira  pour  souffrir  avec  vous. 

aicuBE. 
Les  perfides! 

POLTXiVE. 

Pourquoi  ? 

HÉCUBE. 

Je  me  meurt. 

5. 
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O  ma  mère  ! 
Oaignez  de  vos  terreurs  m'expliquer  le  mystère-. 

HicVBE. 

Je  ne  le  puis. 

POLTXÉVE. 

Vos  pleurs. 

aicuBE. 

^       Ah!  laisse -les  couler. 
Et  que  puisse  avec  eux  mon  âme  s'exhaler  ! 

TOLTXÈBTB. 

Ma  mère ,  en  me  voyant  votre  douleur  s'irrite  ; 
Sans  doute  je' rappelle  à  votre  âme  interdite 
Mes  sœurs  que  le  destin  vous  enlève  en  ce  jour, 
/Bien  plus  dignes  que  moi  d'exciter  votre  amour.  • 
Mais,  ma  mère ,  croyez  que  toute  leur  tendresse 
Revivra  dans  le  cœur  de  celle  qu'on  vous  laisse. 
Ce  qu'elles  eussent  £ât  pour  calmer  vos  douleur», 
Mon  zèle  le  fera  pour  adoucir  vos  pleurs , 
Et  je  vous  aimerai  jdus  que  tontes-  enseknUe. 

aécuBE. 
Tu  m'arraches  le  cœur,  laisse-moi. 

POLTXÈNE. 

Ciel  l  je  tremble; 
Non ,  je  n'aixne  que  vouis ,  croyez-en  mes  serments. 
Pourquoi  fuir  mes  regards  et  mes  embrassements  ? 
Ma  vue  k  chaque  instant  semble  aigrir  votre  peine  ^ 
Hélas  !  vous  n'aimez  plu!i  la  triste  Polyxène. 

BÉCUBE. 

Moi ,  je  ne  t'aime  plus  ! 

POLTXÈNE. 

Vous  frémissez  ! 
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H  C  €  U  B  £. 

Ali  î  vien , 
Jette-toi  dans  mes  bras ,  ô  mon  unique  bien. 
D'une  injuste  froideur  n'accuse  point  ta  mère , 
O  ma  fille ,  jamais  tu  ne  me  fus  si  cbère  ; 
Trop  digne  de  ces  pleurs  que  tu  me  fais  verser , 
Ton  sort. . .  Mais  est-ce  moi  qui  dois  te  l'annoncer  ? 

POLYxiîïE. 

C'est  moi  que  vous  pleurez  !  Ab  !  parlez  sans  contrainte  ; 
Est-ce  au  sang  dont  je  sors  à  connoître  la  crainte  ? 
Croyez-vous  qu'à  la  peur  mon  coeur  puisse  s'ouvrir , 
Et  que  la  soeur  d'Hector  ne  sacbe  pas  mourir? 
Daignez  vous  eiq>]iquer ,  la  feinte  est  inutile. 

BÉCUBE. 

Les  Grecs  vengent  sur  toi  l'assassinat  d'Achille. 
Sous  le  couteau  sacré  tout  ton  sang  va  couler , 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  l'on  doit  t'immoler. 

POLTXÈBE. 

Moi,  m'immoler  !  Hélas  !  et  quel  est  donc  mon  crime  ? 
Je  vis  avec  douleur  frapper  cette  victime  ; 
Non ,  je  ne  trempai  point  dans  son  funeste  sort  : 
Sa  vie  eût  sauvé  Troie,  et  je  pleurai  sa  mort. 

fléCUBE. 

Les  cruels ,  pour  combler  l'horreur  du  sacrifice , 
Me  condanment  à  voir  ton  injuste  supplice  :     ' 
Leurs  rois ,  en  me  rendant  le  témoin  de  ton  sort , 
Ont  cru  me  pimir  mieux  qu'en  me  donnant  la  mort. 
Us  ne  se  trompent  point  dans  leur  projet  barbare, 
Je  meurs  à  chaque  instant  du  coup  qu'on  te  prépare. 

POLTXÉHE. 

Peu  (-on  poiisscr  plus  loin  la  baioe  et  le  courroux? 


LES  TROYENNES. 


ftlaû  de  me  faire  voir  vos  laimeB ,  vos 
El  de  Cïor  vos  j-cux  sur  le  coup  doiil 
O  Oie  kiËirtimée  '.  à  mire  malbcureui 


HOD,  lu 

Hiltuti 


SCÈNE  III. 

HECUBE,  POLVXeNË,  HILUS,  CEPHISE ,  uaude». 


OAinESTcrsleionibea 

n  conduis, 

ns  PolyièDC 

Ha»  OiIcLbs  veut  qu'in 

ne  la  reine. 

(AIIÉCUI:.-.) 

CtdchBS  n'approuve  poio 

que  vos  yeui  Bolent  U 

Du  sacrifice  aOreux  ipi'o 

"■""» 

L  ses  soins. 

Won ,  je  D'accepIB  point  c 

ctte  odieu 

r:.... 

Lea  Grecs  n'ont  pas  eiico 

eéprouv 

Sans  reliche  liv«c  aux  u 

■iulTl 

spersanls. 

La  douleur,  l'épouvanle 

..oilBU« 

mesMDs; 

Ce  coup ,  ce  dernier  cou| 

m'en  redonne  l'usage. 

AtDi  iiireun  de  Pynhas 

opposera 

ma  rage.' 

je  percerai  son  sein , 

JWadieraimafiUeksa 

«■nglanle 

Mus...  DD l'entraîne,.,  o 

fdie.am 

Èredé«>lée! 

Qu«  y,  l'embrasM  encore 

.etjemei 

rs«,n«.lce, 

ACTE  V,  SCÉ|NE  III.  5; 

(Céphise  suit  Pétyxène,) 
Hëlas  !  &  nia  tendresse  accordez  uii  moment. . . 
Monstres ,  que  ma  douleur  implore  vainement, 
L'enfer  tous  enseigna  l'art  affreux  des  vengeances; 
Cruels,  si  vous  n'osez  terminer  mes  souffirances. 
Si  jusqu'à  m'ëpargner  vous  poussez  vos  dédains  ; 
Par  j^itié,  d'un  poignard  armez  mes  foiUes  mains, 
le  ne  puis  plus  sufiBre  aux  excès  de  ma  peine. . . 
Quoi  !  je  vis ,  et  tu  meurs ,  ma  chère  Polyxène  ! 
Je  vois  ton  sang  mouiller  nn  sacrilège  auteL 
Où  m'éloigner  ?  où  fuir  ce  spectacle  cruel  ? 

(  A  Iphis.  ) 
Que  vient-on  m'annôncer?...  Sans  doute  Poljxène... 

SCÈNE   IV. 

HÊCUBE,   IPHIS,  GABDES. 
IPHIS. 

HÉLAS  !  sa  destinée  est  encore  incertaine. 

Calchas  a  réuni  presque  tous  les  esprits 

Que  la  pitié  naissante  avoit  déjà  saisis. 

Que  d'Achille,  dit-il,  on  célèbre  la  gloire, 

Par  des  honneurs  divins  consacrons  sa  mânoire  ; 

Que  sur  son  tombeau  même  un  temple  édifié 

Soit  à  son  nom  sacré  par  nos  soins  dédié. 

A  son  culte  étemel  il  £iut  une  prêtresse  ; 

Ce  choix  ne  peut  tomber  que  sur  une  princesse.; 

Neptune ,  Jupiter ,  nos  dieux  les  plus  puissants, 

Des  mains  d'une  princessoront  reçu  votre  encens. 

Achille  a  mérite  leur  grandeur  souveraine , 

De  cet  emploi  sublime  honorez  Polyxène. 


le  pnncesw. 

M«Gn< 

CÊFBIIE. 

Vous  vojez  la  douleur  qui  ide  jseMC. 
San,  Cokbu  Dotu protège ,  et  je  doit  i  Kssoins... 
»  jeux  Degonl-ilsd'iofîdèlee  uiniDiiiil 


PjnUus, 


m  falal 


II  vient  de  l' jnmolcr  : 


Dans  sa  Tureur  extrême , 
X  yeux  de  Calchu  wtau. 


A  CTE  V,  SCÈNE  V.  5g 

HÉCUBE. 

{Elle  tombe  sur  le  tombeau  de  Paris,  ) 
Ma  fille...  je  succombe...  Hélas!  elle  n'est  plus... 
De  mines ,  de  morts,  ciel  !  quel  amas  confus  ! 
Je  me  meurs.  Rois,  tremblez ;^ma  peine  eM  Intime. 
J'ai  chéri  la  vertu-,  mais  )'ai  soufièrt  le  crime. 


PIH  DES  thotenves. 


h 


t 


BRISËIS, 


OD 


LA  COLÈRE  D'ACHILLE, 

TRAGÉDIE, 

PAR  PÔmSINET  DE  SIVRY , 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  25  juin 

1759. 


Tbc;It,:c.   i'Ti-^édie».  4*       /  fli 


NOTICE 

SUR  POINSINET  DE  SIVRY. 


Liouis  Poiif S15ET  DE  Siyht  ,  ^*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Poinsinet  auteur  du  Cercle,  et  son 
cousin,  naquit  à  Versailles  le  20  février  1783 ,  de 
Pierre  Poinsinet  et  de  Magdeleine-Yîctoire  Gha- 
part.  Son  père  occupa  successiyement  les  charges 
de  premier  yalet  de  garde-robe  et  huissier  du  ca- 
binet de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
régent  du  ro  jaume ,  et  de  contrôleur  de  la  chambre 
et  intendant  des  menus  et  argenterie  de  monsei* 
gneur  le  duc  d'Orléans ,  premier  prince  du  sang. 
Le  jeune  Poinsinet  avoit  reçu  de  la  nature  une 
grande  aptitude  pour  le  travail.  Ses  parents ,  vou- 
lant cultiver  d'aussi  heureuses  dispositions,  le 
mirent  à  Picpus ,  chez  Colin  ,  maître  de  pension , 
qui  jonissoit  d'une  bonne  réputation.'  Il  y  com- 
mença ses  études,  qu'il  acheva  au  collège  de  la 
Marche. 

Il  se  fit  connoitre  dès  l'âge  de  dix-neuf  a^s  par 
ses  Êgléides ,  ou  recueil  de  poésies  dédiées  à  Églé. 
Ce  premier  ouvrage ,  qui  annonçoit  une  grande 
facilité  pour  la  poésie ,  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre ,  qui  prouva  que  le  jeune  auteur  étoit  femi- 
hcr  avec  les  poètes  grecs.  Il  fit  paroitre,  en  ly.*** 
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les  Muiei  greci/aes,  tcadutlion  en  vers  fronçai) 
d'Anioréou,  Sapho,  Moschus,  Bioo,  Tynie,  etc. 
Cel  ouvrage  eut  cinq  éditions. 

Depuis  CG  mODiCnC,  Louis Poiasinet  ne  esssa  de 
domier  des  preuves  ii«  son  amouv  et  de  M  cons- 
tance pour  ie  liMvail.  Noua  ncntiepreiidioiis  pas 
ici  l'énumécation  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguei'  sa  traduction 
française  de  Pline  le  Nalui-aiiste ,  accompagijéc 
d'un  texte  raisonne  et  de  commentaires  ,  formant 
l'a  rolumes  iti-j°. 

Il  est  k  eroirc  que  saua  cet  ouvrage,  qui  éloigna 
Poiniinct  du  théâtre,  il  l'cûl  enrichi  d'un  plus 
grvnd  nomlire  do  tragédies.  11  n'en  a  fait  rupré-  ' 
fcnter  que  deux.  BrUtis  parut  puur  la  pi'emiére 
fois  le  aS  juin  i7Si>.,  et  fut  fort  applaudie  pen- 
dant quatre  représentations;  mais  ï  la  cinquième, 
Lekain  s'étant  démis  le  pied  a  In  fin  du  quatrième 
Bcla,  la  pièce  ne  fat  pas  avhevce.  Cette  iragédie 
ne  fiit  remise  que  nS  nii«  a|u'ès,  le  ii  mais  1787. 

Reprise  pour  la  troisième  fuis  le  ty  novembre 
1798,  elle  obtint  au  tbéâtce  de  l'Odéon  un  trèi 
grand  succès  pendant  douze  représentations.  A  la 
première  ,  plusieurs  personnes  ayant  demande 
l'auteur,  quelqu'un  du  parterre  répondit  qu'il  j 
avoit  plus  de  vingt  ans  qu'il  étoit  mort.  Aussitôt 
sort  (le  ta  galerie  une  voii  qui  crie  :  Eti!  non.' 
meiiieuri  j  je  ne  luii  pat  mort,  C'ctoil  Foinsinet  lui- 
même, âgé  alorsde  soixante-cinq  ans, qui, pénétré 
de  joie  ,  ne  put  retenir  cette  exclamation. 
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A\ax,  sa  seconde  tragédie ,  fut  jouée  le  3o  août 
1 7O0 ,  et  retirée  après  la  première  représentation. 
Elle  devoit  reparoître  en  1789-';  tous  l'es  rôles 
étoient  distribués  :  mais  des  circonstances  parti- 
culières empêchèrent  cette  représentation.  Poin- 
sinet  a  encore  composé  une  tragédie  intitulée 
Calon  d'U tique,  qui  a  été  imprimée,  mais  qui  n'a 
pas  été  représentée. 

Cet  auteur  laborieux  fut  plusieurs  fois  honoré 
des  bienfaits  de  l'Empereur ,  et  mourut  à  Paris  le 
II  mars  1804  >  dans  sa  soixante^ouziéme  année. 
Il  a  laissé  un  fils  qui ,  entraîné  par  son  propre  ta- 
lent et  par  l'enthousiasme  que  lui  avoient  inspiré 
les  vers  de  son  père ,  a  traduit  en  latin ,  vers  pour 
vers,  le  beau  récit  de  Brisés.  Nous  avons  cru 
devoir  imprimer  cette  traduction ,  à  la  suite  de 
la  pièce  y  comme  un  hommage  de  TadmiratioD 
filiale» 
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PERSONNAGES. 

ACBltLE. 

BmSiii. 

PaïAM. 

BniBËs. 

Pathocle. 

Ai  AI, 

jU 

Adilaste. 

\ 

l^M 

RursABOB- 

^M 

Soite. 

1 

La  KiDC  Qt  devant  Troie,  > 

daiulecBinpd'Aaiille, 

«ipare  de  celui 

des  Grecs- 

BRISÈIS, 

TRAGÉDIE. 


■>^*i^<^»^  ^»^»^«^i»  1^  <» 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

PATROGLE,  ADRASTE. 

VATBOCLE. 

AdiASTe,  que  dis-m?  que  viens-ta  Bi'annoiioec? 
Atride  à  cette  honte  auroit  pa  s'abaisser  ! 

ADRASTE. 

Les  dieux  à  Totre  ami  rësenroient  cette  gloire.' 

PATEOCLE. 

Ah  !  dois-)e  le  penser? 

ADRASTSf. 

Patrode  peut  m'en  croirt^ 
J'ai  va  le  camp  des  Grecs,  an  désespoir  livré, 
Regretter  le  soutien  dont  il  est  séparé. 
Nos  soldats  ranimant  leur  audace  expirante, 
Bfaudissoient  de  leun  die&  la  querelle  sanglante;! 
Comptoient  en  frémissant  les  triomphes  d'Hector  » 
Et  tous  ceux  qu'à  son  bras  le  del  réserve  enoor. 
Ils  s'armoient  à  regret  d'un  courage  inutile, 
Ou  dédaignoient  de  vaincre  en  l'absence  d'Achffle.' 


G8  BRISF.IS. 

Atride  est  eSraje  de  Icun  ci  is  mcnijimu  ; 

11  demaade  une  l/ève  bui  Ttoj-mb  rriampliantB  : 

1]  l'obtient  ;  cependant  sa  politique  bahile 

Vint  r^poiet  aaiàule,  et  ramener  Acbille. 

Adrgsie,  il  a'eitplus  lemps.  Demain  AcblNe  part  : 
Le  fier  Agimemnon  s'cni  repenti  irop  tard. 
Qnedia-je?  do  ce  tien  tu  conaois  l'impoi-lRnce  ; 
Vonio  de>  ojurt  traj'eiis,  il  en  fnt  la  défenie  ; 
Calchas  avoit  pr^il  qii'i  inoins  de  le  forcer, 
A  surprendre  Ilioa  il  fa]li>it  renonrcr  : 
Tu  uii  ansii  combien  de  Itstdux  ,  de  cnntage , 
b  Houi  coûta  du  tetraiu  le  sanglant  niontagCi 

^  Ci  fort,  l'espoir  de»  (Jreei .  ei  leur  plus  ferroe  appui, 

AchiUe  am  Phrygiens  labandonue  aujuurd'liui. 

Ciel!  qu'CDlends-je? 

I)  âitplns-,  uHepaïi  SDlennella 
D'Adiilleel  dei  l'rojens  termine  la  querelle; 
EtPriun,  et  lui-mfine.  aidetils  h  la  jurer, 
Ata  portes  d'Ilioii  lUif  drt  st  rctirontier. 
Une  comnitme  liaine  en  ce  jour  les  rassemble , 
El  d*DS  ce  niéaie  lieu  lu  vas  In  voir  ensemble. 

O  ciel!  quel  est,  seigneur,  mon  jifste  dtonnemul! 
Je  ne  crois  qu'à  regret  ce  tiîsle  avènement. 
Quel  mulbeur  en  ce  jour  menace  la  patrie  ! 
Si  l'snii  de  Patrocle  aui  Phrygiens  s'allie, 
Je  Tois  Patrocle  même  arec  eui  conspirera 

Ami ,  peu|L-tu  le  croire ,  et  me  le  déclarer  ? 
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Qui ,  moi  ?  que  je  renonce  à  Tamoai  de  la  Grèce  ! 

Que  je  sois  insensible  au  danger  q[iii  la  ftesse  ! 

Que ,  sans  être  arrêté  par  de  secrets  liens, 

Je  l'abandonne ,  Adraste ,  en  £àTeur  des  Tiêyens  ! 

Va ,  ses  maux  m'ont  touché,  ma  pitié  les  parUge, 

Et  les  succès  d'Hector  irritent  mon  ooarage. 

Élevé  près  de  toi  sur  les  pas  des  héros , 

Je  languis  à  regret  dans  un  obscur  repos. 

Ah  !  deyois-je  piiéroir  qu'une  aveugle  tendresse 

Rendrait  un  jour  Achille  ennemi  de  la  Grèce  ? 

Funeste  Brisëis,  source  de  nos  regrets, 

Que  de  maux  ont  causé  vos  coupables  attraits  ! 

Pourquoi ,  dieux  irrités ,  qui  détruisez  la  terre, 

LivreK-vous  à  l'amour  des  cceurs  Êdts  pour  la  guerre? 

Mais  Achille  et  Priam  s'avancent  vers  ces  lieux. 

ADRA&TB. 

Fourrez-vous  contempler  ces  trufés  e^eux? 
Quel  charme  aura  pour  vous  uik  entreden  foneste? 

\  PATROGLE. 

Les  dieux  le  troubleront  ;  c'est  l'e^Mii  qui  me  reste. 
Demeurons. 

SCÈNE  IL 

I 

i 

ACHILLE,  PIOAM,  PATROCLE,  ADRASTE, surrz. 

AGBILL^ 

Pdissart  roi  des  peuples  phrygiens, 
Compagnons  généreux,  hâos  thessaliens. 
Vous ,  sujets  de  Pnam ,  troupe  illustre  et  captive , 
Prêtez  tous  à  ma  voix  une  oreille  attentive. 
Avant  que  le  soleil ,  sorti  du  sein  des  eaux , 
Demain ,  loin  d'un  perfide  ait  vu  fuir  met  vaisseaux. 


id'Atfaille.cldu 

icle,  des  Gfees  va  traliir  l'efipéri 

la  phrygrCD»  poric  [a  déVivisncc, 


Sorlona;  ](ctde.  AdrnstP,  h  ma  jusie  douleui, 

;  "  ■orlai'ec  Adraite.J 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  PRIAM,  SUITE. 

Reprendi,  triste  llion,  toti  nntiijcis  splendeur: 
PuÏMc  Hector  deaTroj'eni  Tcnger  les  fiinënilles, 
Voir  lu  Grèce  expirante  au  pied  de  tes  moraiUt», 
Et  la  fkmmc  h  la  main  la  cherchant  sur  les  flota , 
RepverUT  les  remparts  île  Mjcènc  etd'Argosl 

Acliille!  Achille  1  û  ciel  3  no  dois-je  plus  te  craindre? 
Ta  fureur  Jn»- min  soiigwmbloît  vouloir  i  éteindre  j 
Four  le  répandre ,  bêlas  !  lu  traversa*  les  men  : 
Ta  gloire  el  me*  malheun  remplissent  l'univers  ; 
Comment  s'est  pu  calmer  ta  colère  inhumaine  ? 
Quel  dieu ,  snperbe  Achille ,  a  désaimé  ta  haine  ? 

Le  desCiD  l'a  voolu,  le  destin  dont  les  lois 
Au  milieu  de  leur  cours  suspendent  mes  euploiti , 
Et  me  font  immoler,  par  un  dcptt  ftinpite.  ' 

AuxTrojetu  ennemi*,  les  Grecs  qtie  je  déteste.        •'  ' 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  71 

Ma  haine  la  plus  forte  est  mon  guide  aujourd'hui  ; 

Ilion  dut  la  craindre ,  et  j'en  deviens  l'appuL 

Ainsi ,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire  j 

£t  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire , 

De  mA  seule  vengeance  aveuglément  épris , 

Je  veux  la  satisÊdre  ;  il  n'importe  à  quel  prix. 

Par  l'affront  qui  m'est  £dt,  par  ma  haine  implacable  9 

J'en  renouvelle  ici  le  serment  redoutable  : 

Je  jure  à  cet  autel,  à  la  face  des  dieux, 

D'abaijidonner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux, 

Afin  qu'Agamemnon ,  qui  l&chement  m'offense, 

Quelque  jour ,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  d^nse. 

Seul  je  les  sauvai  tojos  ;  seul  je  le  puis  encor. 

Un  jour ,  un  jour  viendra  que  la  fureur  d'Hectoc    . 

Portera  dans  leurs  rangs  l'horreur  et  le  carnage; 

Mes  yeux  verront  les  Grecs  iajttjpt  sur  ce  rivage, 

Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  du  8iiiioU  j 

Mais  Achille  irrité  sera  sourd  à  leur»  cris. 

pniASf. 
A  nos  communs  affronts  Jupiter  s'intéretie, 
Hector  te  vengera  du  crinfe  de  la  Grèce: 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suite,  EUPjHÀNOR* 

EUPHAHOB,à  Achiile, 
SEiaNEUB ,  des  dieux  enfin  vos  vonzx  sont  ëooQlél  s 
Des  Grecs  en  ce  moment  j'ai  vu  les  d^^tés  ; 
J'ai  vu  le  fier  Ajax,  et  le  prudent  Ulysse. 

PBIAM. 

Où  sms>je  ?  Ulysse  t  6  del  !  à  revert  ! 

ACHILLE. 

Ojtts^iiil 


^o  BI1I9ÉIS. 

J'ai  vouln  di  ce  heu  loi  rnvii  l'aTadUgï. 

J'iibandonne  à  Priom  ce  prn  de  mon  coumfio. 

Reçois ,  roi  des  Troycni,  ce  goge  gloriîui 

De  lunUia  d'AtliOle,  et  da  semniis  dfa  dicui. 

Toi,PalrMle,dïaGrefa  va  iruLLf  tMiiérancf; 

Ami  caplifs  phrygiens  porte  [a  deliyrannr!, 

SorlOQs  ;  je  cédf ,  Adrnitc ,  k  ma  )iu)e  douleui . 

(  Il  icri  a^ic  Jdra>h. 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  FRtAM,  aulTE. 

Re?rEbd»,  traie  Ilion,  ton  antique  splendeur  : 
Puisse  Hector  de<  Tiojem  venger  1(5  fiitieriilles. 
Voir  1q  Grèce  expirante  au  pied  de  (es  muroilles, 
Et  la  (Umme  A  la  main  la  chercbanl  sur  le;  flou, 
Seprerier  le«  temparts  de  Njdae  el  d'Argot! 

lebiUe  !  Acbiâ  !  A  ciel!  ne  doia-je  plui  te  craindre  ? 
Ta  fateur  dani  mon  saug  seinMtiil  TOtiloir  s'ëtetudn; 
Pour  le  ripnndre,  hélai  J  tu  traveraas  lej  mers  ; 
Ta  gloire  et  mes  malbeun  rempliauni  l'univers; 
Conunent  a'esc  pu  calmer  ta  col^  inhumaine  ? 
Quel  dieu ,  superbe  Achille ,  a  déaanne  la  haine  ? 

Le  deitîn  l'a  voulu ,  le  destio  dont  Ici  lois 

Au  milieu  de  leur  coun  suspendent  mes  eiploiw, 

El  me  font  immoler,  par  un  dépit  funeste , 

Aux  Tioyeti)  enuemii,  les  Giecs  que  )e  déteste.        ■'  ' 


1 
1 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  71 

Ma  haine  la  plus  forte  est  mon  guide  aujourd'hui  ; 

Ilion  dut  la  craindre ,  et  j'en  deviens  l'appuL 

Ainsi ,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire , 

£t  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire , 

De  mA  seule  vengeance  aveuglement  é|nis , 

Je  veux  la  satisÊdre  ;  il  n'importe  à  quel  prix. 

Par  raffh>nt  qui  m'est  Êiit,  par  ma  haine  implacable , 

J'en  renouvelle  ici  le  serment  redoutable  : 

Je  jure  à  cet  autel ,  à  la  face  des  dieux , 

D'abandonner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux, 

Afin  qu'Agamemnon ,  qui  lâchement  m'offense, 

Quelque  jour ,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  défense. 

Seul  je  les  sauvai  tojos  ;  seul  je  le  puis  encor. 

Un  jour ,  un  jour  viendra  que  1»  fureur  d'Hectoc    . 

Portera  dans  leurs  rangs  Thorrear  et  le  carnage; 

Mes  yeux  verront  les  Grecs  fuyapt  sur  ce  rivage , 

Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  dii'8iiiioî»  i 

Mais  Achille  irrité  sera  sourd  à  leun.cris. 

pniAM. 
A  nos  communs  affronts  Jupiter  s'intécetie  9 
Hector  te  vengera  du  crinfe  de  la  Grèce: 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suite,  EUPHÀNOR* 
EUPHA]fOB,à  AchiUe, 
SEiaNEUB ,  des  dieux  enfin  vos  vobux  sont  ëooQlél  : 
Des  Grecs  en  ce  moment  j'ai  vu  les  d^^tés  ; 
J'ai  vu  le  fier  Ajax,  et  le  prudent  Ulysse. 

phiam. 
Où  suis>je  ?  Ulysse  t  à  del !  à  revers! 

ACBIIIE. 

Ojusitîitl 


IBISEIS. 

de  ce  lieu  loi  ravir  l'avanuge, 
np  b  Priam  ce  pris  àe  mon  murage, 
ner  i  dM  Trojcns,  m  gage  giorieiu 

«  d'AÎLlUn.  a  du  SKours  des  dieuï. 
«Oc,  dea  Grera  va  Irahir  l'espérance  ; 
fe  phrygiens  porte  !a  àéYminri: 

Sorloos;  jfrctdct  Âdr&'>te,bina  juste  duukui. 

;  "  iorla^cç  Âdraile.  ) 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  PRIAM,  inlTE. 

Repbehos,  ttisie  llion,  ton  aniir|ue  splondenr: 
Puiane  Hector  des  Trojens  venger  les  fiinéraillesi 
Voir  1p  Crtcc  apirante  au  pied  de  les  murailles, 
Vl  la  Homme  &  la  main  la  cberclianl  sur  les  liot>| 
ReoTorut  lu  ranpsrU  de  Hyetne  «  i'Aif/)t  i 

TBIA>. 

icbille!  AcliHî  !  ôciel!  ne  doii-je  pluite  CTUÎndra? 
Ti  foreur  dans  mon  sang  semUoil  votiloir  s'éteindre; 

Ta  glaire  et  mes  malheurs  rempliaseni  l'univers  ; 
Conunent  s'esl  pu  cahner  ta  colère  inhumaine? 
Quel  di«u,  superhe  Achille,  a  déeanne  ta  haine? 

le  destin  l'a  ïouId  ,  le  desiÎD  dont  les  lois 
Au  milieu  de  leur  cours  suspendent  mes  riploiti. 
Et  me  font  immoler,  par  ud  dépit  fimesic,  ■ 

Aul  Trayeiu  ennemis ,  les  Grecs  que  )e  dAeUe.        •' 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  71 

Ma  haine  la  plus  forte  est  mon  guide  aujourd'hui  ; 

Ilion  dut  la  craindre ,  et  j'en  deviens  l'appui. 

Ainsi ,  de  mes  travaux  foulant  aux  pieds  la  gloire, 

£t  de  la  Grèce  ingrate  oubliant  la  mémoire , 

De  mA  seule  vengeance  aveuglément  éptia , 

Je  veux  la  satis£dre  ;  il  n'importe  à  quel  prix. 

Par  raffh>nt  qui  m'est  ùàt,  par  ma  haine  implacable  ^ 

J'en  renouvelle  ici  le  serment  redoutable  : 

Je  jure  à  cet  autel ,  à  la  face  des  dieux , 

D'abandonner  ces  bords  et  les  Grecs  odieux, 

Afin  qu'Agamemnon ,  qui  lâchement  m'offense , 

Quelque  jour ,  mais  trop  tard ,  m'appelle  à  leur  défense. 

Seul  je  les  sauvai  tojos  ;  seul  je  le  puis  encor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  la  fureur  d'Hectoc    . 

Portera  dans  leurs  rangs  l'horreur  et  le  carnage; 

Mes  yeux  verront  les  Grecs  faya|it  sur  ce  rivage, 

Les  Grecs  m'appelleront  au  bord  duSimoî» } 

Mais  Achille  irrité  sera  sourd  à  leurs  cris. 

pniAM. 
A  nos  communs  affronts  Jupiter  s'intéresse, 
Hector  te  vengera  du  crixnie  de  la  Grèce; 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  PRIAM,  suite,  EUPfiANOR* 
EUPHA]fOB,à  Achiiie, 
SEiaNEUB ,  des  dieux  enfin  vos  voeux  sont  ëooQlél  : 
Des  Grecs  en  ce  moment  j'ai  vu  les  d^^tés} 
J'ai  vu  le  fier  Ajax,  et  le  prudent  Ulysse. 

PBIAM. 

Où  suis-je  ?  Ulysse  /  ô  ciel  !  à  revers! 

ACBIILE. 

Ojtts^l 


Le  crotroî-je,  grnjiiii  i^eux?  l'ni-ie  liicii  Etiteiida! 

L'oi^ueîl  d'Agaiaciuiion  Uioit-il  conlùndu? 

Atridej  à  la  pilié  me  croïa-lu  si  (acilp? 

Par  dn  loiimissium  ciuia-lu  (lÉcliir  Acbitle? 

C'est  du  «uig  qu'il  fiilloii  ;  et  le  ti?n  ellt  coulé , 

Si .  rou^sant  moij  brm,  il  ne  l'vOt  point  wnilid. 

Je  puis,  ]t  puii  du  ciuios  l'ubandoitucr  sons  bonu. 

Mn  vengeance,  il  eai  Trai,  me  semhlerR  moins  prompte; 

Comme  celle  des  dieux  elle  maiclie  h  pas  leuta  : 

Mais  j'iurai  In  douceur  de  la  goiïier  loDg-Lïmpa..,. 

Celte  Eière  beault'^  dont  i'fldorsi  les  cliEirmcs, 

Qi-e  je  d'bi  pi  quitter  u-ns  repuidre  des  laimet. 

S'offre  pl'js  à  mon  neur  qu'un  don  inimieuï 

Du  plus  lâclie  des  Gr<?ct  et  da  pius  odieux , 

Qu'un  aSiont  ^  mn  gloire,  uu  objet  de  foibleue..,. 

Dont  Atride  peut-être  a  lurpiù  1^  lei)^re«9e  ' 

Sou  prix  ajoute  même  k  mon  ressentiment. 

Seco-t-il  dit  qu'Achille  ait  pleuré  vuiiiiiiaeul  ? 

Kon,  non;  bravons  l'amour,  el  pi'rJ^ii^  m mémoire i 

Contentons  b  ta  fois  et  ma  haine  et  ma  ffcnn. 

H'en.  doute  point,  Priam;  je  stclicrai  irs  pleurs, 

Je  vengerai  les  Ëls,  qn'uat  perdus  mes  fureur». 

P'uD  traniport  orgueilleux  )e  ne  puis  me  défëudre  \ 

U  Ciiit  le  partager  pour  le  pouvoir  coiuprendrr  ; 

Ce.jour  ï»  devenir  le  plus  beau  de  mes  jour»  : 

Te  vedi  de  mes  euccès  borner  ici  le  cours. 

De  quelle  joie  '.  6  ciel  1  je  vais  goiltec  l'ivfïESi;  ! 

Je  vais  voir  i  mes  pieds  les  lieras  de  U  Cr^, 

El ,  cocfondanc  l'espoir  des  peuples  éperdus. 

Je  vais  leur  aononcer  mes  su)>erbcs  refus. 

Va  >  cours ,  el  garde-toi  d'oublier  tou  oflènte. 


ACTE  î.  SCÈNE  V.  73 

SCÈNE    V. 

PRIAM,  BRISÉS,  suitbI 

f  RIAM. 

Ulysse  va  v^iiir  :  que  je  crains  sa  présence  ! 
Sans  doute  il  vient  remplir  un  sinisû«  dessein. 
Inexorables  dieux!  mef  flattez- vous  en  vain? 
Pourquoi  de  vos  Êiveurs  corrompez-vous  la  source  ? 
Que  dis-je  ?  quel  traités  font  ici  ma  ressource  ? 
Et  ce  bienfait  du  sort ,  qui  me  peimet  l'espoir,     ^ 
De  quelle  main,  grands  dieux  !  faut-il  le  recevoir  r?^^ 
Une  main  de  mon  sang  encor  toute  fïunante , 
Sous  qui  )'ai  vu  tomber  ma  j&mille  expirante  ! 
Oui,  ta  clémence,  Achille,  irrite  mes  douleurs  ; 
Quels  dons  peuvent  jamais  réparer  tes  fureurs?. 
Mais  parmi  les  capti&  qu'on  |»-omit  de  me  rendre  y 
O  ciel  I  par  quel  bonheur  que  je  ne  pub  comprendre.... 
Mes  yeux ,  me  trompez-vous  ?  ô  Brisés  l 

BBISÈSi 

O  moii  roi  i 
Souffrez  qu'à  vos  genoux.... 

pniAM. 

O  Brisés  !  est-ce  toi  ? 
Quel  mélange  inoui  de  douleur  et  de  joie  2 
Quoi ,  Brisés ,  se  peut-il  qu'enfin  je  te  revoie  ? 
Objet  de  mes  regrets ,  comment  m'ea-tu  rendu? 
Comment  te  retrouvé-je  après  t'avoir  perdu? 

BRISÉS. 

Quand  Lyrnessè,  6  grand  roi,  vit  triompher  Achille, 
Je  défendois  pour  vous  les  murs  de  cette  viUe* 

Tht-atrr.  Tragédies.  4*  7 


Achille  mr  nos  lovin  plaça  ses  ^ndardi, 

Et,  la  Ûuatoêà  la  main,  foudroya  nos  remparts. 

U  Tolob,  et  la  Biofft  prévenoit  son  passage  ; 

J'attaquai  ce  Ttttiqaear.  tout  fhmant  de  carnage  ; 

Tirais  ftis  je  reponnai  apn  bras  yictorieux; 

Mais  qtn  peut  lésister  contre  Achille  et  les  dieux?         , 

Je  Tins  mordre  à  ses  pied»  la  sanglante  poussière; 

Mes  yeux  long-temps  form^  reVirent  la  lunuèns.... 

Trop  barbares  destins  !  me  la  renditesrTous   .. 

pQor  itte  ftire  ^prouver  de  phxs  sensibles  coups? 

Je  yis  Lymene  entière  en  proie  à  mille  flammes , 

Les^fequenrs  mettre  aux  fers  nos  enfknts  et  nos  femmes, 

NoîABini  réduits  en  cendre ,  et  le  fils  de  Hiétis 

A  mes  yeux  éperdus  enlever  Brisas. 

PSIAM.  ' 

TafiUe! 

BBISÈS. 

Elle,  seigneur...  Ah  !  dois-je  encor  me  taire  ? 
pniAM. 
jQue  dis-m  ?  Briséis. . . 

saisis. 

Je  n  etois  point  son  père. 
De  S4)s  jours  malheureux  un  autre  fut  Tauteur. 

pniAM. 
O  ciel  !  par  quel,  destin  ?. . . 

BRISÉS. 

Apf>reneE  tout ,  seigneur. 
Sans  doute,  U  vous  sovrient  de  cette  Hippodamie..» 

PltlAM. 

CetCc  fille  en  naissant  que  le  sort  m'a  ravie  ? 
Eh  !  pouirois-je,  Brisés,  ne  rae  souvenir  pas 
Des  larmes  qu'à  son  père  a  coûté  son  trépas  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ^5 

Hélas  !  un  sort  fatal  a  proscrit  ma  famille. 
Le  ciel  dans  son  courroux  s'expliqua  sur  tua  fille. 
Un  oracle  secret  prédit ,  dès  son  berceau , 
Qu'Hector  par  elle  un  jour  deacendroit  an  tombeau. 
Je  redoutois  ces  moCi ,  quand  la  moiJK  moins  séyère , 
Hélas  !  presque  en  naissant ,  la  ravit  à  son  père , 
Trahit  mes  tendres  soins ,  et  trahit  m£me  enoor 
Cet  oracle  des  dieux  prononcé  contre  Hector. 

BRISÉS. 

Vous  vous  trompiez,  seigneur,  et  la  reine  elle-même. 
Cet  en&nt  voit  le  jour. 

TniAM. 

Qu  entends-je  ?  ô  trouble  extrême  ! 

BRISES. 


Votre  fille  respire. 


ÏRIAM. 

Achève.  Justes  cieux  ! 
Quoi?  cette  Hippodamic... 

BRISKS. 

'VstBnséis. 
F  ni  A  M. 

Grands  dieui  ! 

BRISÉS. 

Oui ,  c'est  «lie  qu'Achille  enleva  dans  Lymesse; 
C'est  elle  que  vingt  ans  pleura  votre  tendresse. 
Sacliez  par  quels  destins  votre  fille ,  o  mon  roi , 
Du  vainqueur  de  Lymesse  a  pu  subir  la  loi  ; 
Votre  épouse,  d'Hecior  mhre  (bible  et  sensiUe, 
Voulut  tromper  du  ciel  la  menace  terrible, 
M  oixiouna  d'cxp(»ser  cet  en£mt  malheureux, 
Victime  de  sa  crainte  et  d'un  sort  rigoureux. 


|76  B&ISÉia 

Bikit  tooiy  ploi  ftiUe,  liâas.'  et  toudië de  tendresse, 

J'osai  .sec^ftttment  la  conduire  à  Lymesse. 

EDe  a  pofté  depuis  le  nom  de  Brisëis  : 

C'est  sons  ce  nom,  seifpeur,  que  le  fik  de  l^étis 

Fît  passer  dans  les  ien  la  triste  Hippodamie. 

Biais  soudain-son  amour  ^1a  sa  fiuie  ; 

Cette  ardeur  édata ,  lorsqu'Atride  en  gouroux 

Enleva  votre  fille  à  ton  vainqueur  jaloux. 

Achille  ftuieux  n*écouca  que  sa  rage  ; 

n  s'ëlb%na  des  Grecs  après  un  tel  outrage; 

Four  laver  cet  affront ,  mit  sa  gloire  en  danger  ^ 

Et  traliit  Acquerelle  afin  de  la  venger. 

ftciséis  cep^iâant  ignore  sa  naissance  ; 

Elle  croit  qn*en  ces  lieux ,  séjour  de  son  enfance , 

Par  un  Grec  fugitif  exposée  au  berceau , 

Je  daignai  de  ses  jours  rallumer  te  fianibeau. 

Pour  mieux  d'un  triste  orade-écafter  la  menace , 

Je  crus  devoir,  seigneur,  lui  cacher  sa  disgrâce. 

Elle  est  loin  de  penser  que  d'Hécube  autrefois 

ilion  la  vit  naître  au  palais  de  ses  rois , 

Et  que  l'illustre  éclat  du  sang  dont  elle  est  née 

L'avoit,  presqu'cn  naissant,  à  périr  condamnée. 

Elle  croit ,  dans  Terreur  qui  flatte  son  amour , 

Que  d'un  G  rec ,  dans  Argos ,  elle  a  reçu  le  jour. 

PRIA  M. 

Je  sens ,  à  chaque  mot ,  un  tendre  et  doux  murmure 
Réveiller  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Ma  fille  !  la  douleur  de  ne  plus  te  revoir 
Fait  passer  dans  mon  âme  un  affreux  déscs]X>ir. 
Mais  que  db- je  ?  le  ciel ,  en  ce  moment  terrible , 
Dans  mon  cœur  agité  porte  un  présage  horrible  : 
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Il  me  dit  que  mes  yeux  le  reverrout  enoor  ; 
Mais  liélas  I  ce  bonheur  va  me  coûter  Hector. 
Le  lâche  Agoinemoon ,  généreux  par  foiblesse, 
A  son  fier  ennemi  va  rendre  la  princesse. 
Ma  fille  va  Lientôt  l'exciter  aux  combats. 
Elle  trahit  son  sang ,  qu'elle  ne  connoît  pas  ; 
Et  si  ce  jour  pour  nous  ne  produit  un  miracle , 
Brisés ,  voici  Tinstant  annoncé  par  l'oracle. 
Que  résoudre  ?... .  Ah  !  cbmment  prévenir  Briséis  ? 
Dieux  !  rendez-moi  ma  fille .  et  conservez  mon  fils. 


FIH  DU    PREMIER    àCTfii 


AÇTB   SÊCOK»- 


SCÈWE   I 

PA'mOGLB,  UtYSSE,  AIAX 

îriTssÉ,  h  P^rôcie, 

AcBi&tx  «t  iiritë*  vous  pouvez  tout  mu  loi  ; 
La  Qrèce  attend  de  tous  un  généreux  appui 
Que  peut  tous  refuser  un  hÀos  qui  vous  aime?. 

PATROCLS. 

Croyez  pour  vous  servir  que  mon  zèle  est  extrême. 

Si  l'on  m'a  vu  d'Achille  accompagner  les  pas, 

G'étmt,  n'en  doutez  point ,  pour  le  rendre  aux  conibatt  : 

Votre  intact  rendit  ma  fuite  nécessaire, 

Il  fàlloit  d'un  ami  désarmer  lu  colère. 

Pour  fléchir  sa  rigueur  que  n'ai-}e  point  tenté  ? 

Prière ,  instances ,  pleurs ,  il  a  tout  rejeté  ; 

Cependant  j'ose  encor  former  quelque  espérance. 

Oui,  j'attends  tout  du  ciel,  et  de  votre  assistance. 

Achille  va  bientôt  se  montrer  à  vos  yeux. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    II. 

ULYSSE,  AJAX. 

AJAX. 

Pbévehoss  d'im  refus  l'éclat  injurieux: 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  l'afiront  qu'on  nous  prépare  7 

IVous  venons  implorer  la  pitié  duo  barbare  : 


Noii,i 
Oublii 
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oi?  i'irois  d'Acliille  ïssuyer  Ica  reiiis? 
rUiurnons  su  camp  :  soyous  plubit  ïaiiicui. 

;-ïous  ainsi  l'iDtértl  de  I.  Grèce  7 


Rameooiis  ù  la  Crice  on  Utos  iudodJe  ; 
FcDdam-Dous  inunortels  en  flcchisaant  Âcliilla. 
AchiUe  d'ilioii  avaiiçanl  ies  ieUha 
Va  d'un  l>eau  cbamp  d'ex[>1oils  vous  ouvrir  lei  cLemi 
Je  croit  déjà  voua  voir ,  au  sentier  de  la  gloire , 
iluivte  d'un  pai  égal  aa  rapide  victoire. 

Vljsae,  ab!  si  le  tort,  de  mes  kaiicn  jaloos, 

Ne  m'edt  point  envié  l'iionocur  des  premiers  coups , 

Ou  ne  me  verroit  pas ,  ponr  reniplir  i 

Allcndie  qu'un  rival  vînt  m'ouvrii  la 

Mais  pnisqu'ainsi  le  veut  la  furlune,  i 

CoDseotona  d'implorer  l'appui  d'un  à 

FauL-il  vaincre  k  ce  pris  ?  je  veui  cm 

Kul  chemin  n'est  honteux  quand  il  oÈai; 

Maiimerépondei-ïous,  Ul pue ,  du  luiicè» ! 


le  mon  piDJei ,  coui^lei  Bur  les  effrit. 

UeiTiend'Adiille,il  In  Urtce  GdiU*. 
nuit ,  A)u ,  secouru  da  ■ 


•«KISBtS. 

servir  olnmial  tau 


Ce  Grec,  pour  m 
A  conduit  CD  secret  Briicia  en  ces  Vieia. 
I^Diei  le  desscia  que  je  vous  fais  coduuÏIte  : 
Çuand  il  en  sera  inaps,  je  la  ferai  paroitre. 
Sb  regards  loni  produire  un  heureux  cliangeinBai 
Ils  D'^iiargneront  rien  pour  ilÉcbir  ua  amaul. 
icliillc  par  ce  cliaruje  est  &cile  i  surprendre; 
Briaéia  fers  plm  qu'Ajax  n'en  ose  atieodre. 

Brisëis!  UQE  esclave!...  Ah  !  fnui-il  que  «es  jenï 
D^ideiil  du  destin  d'un  peuple  gloneui  ? 


Dca 


C'est  dons  ces  mêmes  fers  et  ditit.  l'sdverïiui 
Qu'elle  a  &it  éclater  une  rallie  Gêné. 
Ceuin  de  voir  en  elle  nue  esclave  vulgaire-, 
Les  ploB  nobles  vettus  forment  son  caractère: 
J'i  au  reqvironuet  des  oracles  trompeurs 
Dont  Calchas  à  mon  gré  sème  ici  les  erreur»  ; 

Le  dëaïr  de  U  gloire ,  cl  l'amour  de  la  Grèce, 
Voua  le  dirai-je  eufiti  ?  l'allïère  Brls^ 
Vondroil  voir  ses  desiins  à  ceux  d'Achille  unis... 
Hais  on  cotre.  C'eal  lai  ;  «condei  ma  pmdenctj 
Et  fbrçoiu ,  s'il  ae  peut ,  cf  tigre  k  U  cMm^ce. 


I 


ACTE  11,  SCËKE  III. 

SCÈNE    III. 

ULYSSE,  AJAX,  ACHILLE. 

■   Amis,  qui  vous  un^e  au  pied  de  ces  remparu? 
Quel  sujet,  ^ud  dascin  vausoBre  1  mes  regards  ? 

Éles-vou!  en  ces  lieui  par  les  ordres  d'Atride  ? 
Que  YDiu  a  cummaudé  cel  ennemi  perCdc  ?  ' 
Venei-tous  de  <a  pari,  uiie  seconde  lois, 
M'eulerer  dans  moa  camp  le  prix  de  mes  exploilt  ? 

Nous  veDODS  poui  ce  roi  diisarmer  la  vengeance. 
Connois  l'excès  des  maux  cp'a  produits  loa  aba«iice  : 
Le  son  te  venge,  Adhille,  et  ta  vus  aujourd'hui 
Les  princes  de  la  Crice  ijuplorer  toD  appui. 

Cet  bonneuT ,  je  l'avoue ,  a  droit  de  me  surprendie. 


Si  la  Grère 
Aulieud'A^ 

assemblce  avoit  élu  pour  roi. 

aaiiiemiion.PjUocle.Aioi.oumoî. 

I^HIH 

Toujours  d' 

^^^^^^1 

Mais  quelle 

oCTeuse,  eoli»:  tu  l'osas  outt^jM^^I 

^^^^^^1 

Il  HT  devait 

jmlice...                                      ,  ^S 
li;t  i'ni  dil  nie  vongAr.        S 

■ 

Çuoiij'aui 

ai  souMiiu  le  ihrduu  df  It  num.^ 

DuLruitdt 

1  nifs  nploits  j  "urai  rompis  la  Wlw. 

^^^H 

A£n  qu'un 

latisseur,  p«r  un  ordra«4im.  . 

^^H 

Du  fruit  d« 

■"^■Ji 

M 
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Atiide  ëproaTÇ  enfmr  les  mallieiirs  qu'il  dut^raindifi  ; 
Il  a  «oula  0e  perdre,  ett-ce  à  moi  de  le  plaindre? 
Ifoa,  noB  z  amTons  le  cours  de  notre  iBÛnitié  ; 
Qu'il  n'attende  de  aoi  ni  secours  ni  pitié; 
Il  n'écoute,  il  ne  suit  qu'une  iKineugle  fiurie  ; 
Portez-lui  mes  refus  :  et  s'il  voit -sa  patine 
Eipirer  sans  défisse  aux  remparts  {dirygiens. 
Qu'il  n'accuse  que  lui  de  vos  maux  et  djcs  siens.  - 

ULYSSE. 

Oses-tu  t*applaudir  de  notre  ignominie  ? 
Ta  bonté  à  nos  malheurs  n'«st-elie  pas  unie  ? 
Peux-tu  bénir  le  del  qui  s'arme  contre  nous , 
Et  ne  rocqp»-tu  pas  lorsqu'il  sert  ton  courroux  ? 

ACSILLE. 

Achille  en  rougiroit,  s'il  avoit,  par  foiMesse, 
Remis  aux  immortels  sa  foreur  yengeresse  ; 
Ou  si  le  ciel ,  trop  lent  à  servir  ses  transports, 
N'eût  fait ,  pour  le  venger,  que  d'impuissants  effçrta» 

ULYSSE.      » 

Garde-toi  d'abuser  du  succès  qu'il  te  donner  '  •/ 

/A  l'exemple  des  dieux,  le  vrai  héros  pardonne. 
La  vengeance  souvent  nous  mène  au  repentir  j 
Il  est  doux  d'y  penser,  dangereux  d'en  jouir. 
Vois  ce  roi  si  superbe,  Âgamenmon  lui-même, 
Descendre ,  après  dix  ans ,  de  sa  grandeur  »ippème ,       -  • 
Contraint  de  redouter  la  honte  ou  le  trépas , 
Et  d'implorer  enfin  le  secours  de  ton  bras. 
Qui  l'eAt  dit  qu'un  héros  si  grand  par  sa  naissance» 
Que  le  chef  de  vingt  rois,  si  fier  de  sa  puissance |      •  '^:\ 
Et  qui  de  tous  les  Grecs  osa  seul  t'offènser,  ''.  * 

Jusques  à  la  prière  un  jour  pût  s'abaisser  ?. 


KCry.  II,  SCÈNE  III 


En  vain  à  l'cicuser  tu  prudence  s'itpphque: 

Vil,  je  commis  sa  haine;  ctmienï,  sa  politique; 

J'eiiiTtvais  sa  Ëeitc  dans  sa  sonmisnon, 

Il  fait  c«  «art  iG«  h  non  ambition^ 

Les  autels  wmt  rnmnntB  du  solide  ta  famille; 

A  ce  dieu  dans  l'Aulide  il  iiiunDla  aa  fille. 


Çoe  lui  reproches-lu  ?  quel  r.rime  a-i-il  conimi»? 
n'accuse  point  Atride;  il  aima  ton  pafi. 
C'est  lui,  c'est  par  ma  voix  la  Grèce  qui  t'inipiorc 
a  Achille,  le  dit-elle,  eh  '.  qui  t'an-^te  eueorr? 
IF  de  gloire  est-il  donc  AouFé 


ton  absence ,  t 


«Troie 


™pl,.^ 
iiisquit'aOioi 
et  ma  bonir. 


«  Impute  i  la  fnjtnl 

a  l»  mort  Tient  dans 

u  Et  tan  bru  ccpâidant  languit  dans  le  repos. 

(t  Accoun,  tgle,  mon  fili,  mets  Ilion  en  cendre;  - 

■  Viens  f  engw  ta  patrie ,  oïl  du  moin*  ta  défendre.  » 

Tu  détourni!!  les  jeux!...  au  nom  de  BriKis! 


Sons  jdns  prfj'-.  ■  ^'  !" 
Deee  jeimr  ui^n.  illi  n 
Il  n'en  rougit  ;i  piiinl  -,  n 
S'applaadit  de  uouuw 
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Achille  ett  néUnot;  3  n'a  jimais  chan^; 
On  vent  le  aftdf&îvB,  il  veut  étre^voigé. 
Qn'attendi-tu  donc,  cruel  ?  qu'est-ce  que  tu  regrettes?. 
Qom  1  tes  fiireun  eacor  ne  sont  point  satisfiôtet  ? 
ni  U  Grèce  eipùayte  ans  riran^  troyens» 
Ki  les  ei|^t8  d'HectoTy  qui  surpassent  les  tîeiia. 
Rien  ne  peut  assçuvir  ta  barbare  furie. 
Puisque  tu  mets  ta  ^i^  à  trahir  ta  patrie , 
Adieu  :  c'est  trop  tarder.  Garde  ta  haine,  et  croî 
Qu' Ajaz  saura  mourir  ou  triompher  sans  toi. 

SCÈNE   IV. 

r        ■         ■  .  ■     , 

ACHILLE^  ULYSSE. 

AGBILI.E.  ^ 

Ah  !  c'est  ainsi  du  nuûas  que  j'aime  qu'on  me  prie  ;  , 
Et  non  que  l'on  s'abaisse,  et  non  qu'on  s'humilie» 
Ulysse ,  qu'attends-tu  ?  que  ne  suis-tu  ses  pas  ?. 
Peux-tu  laisser  Ajax  aller  seul  aux  combats? 

ULYSSE.  t 

Ajax  n'ira  pas  seul  ;  j 'y  serai. . . .  mais  écoute  : 
Il  faut  parler ,  Achille,  et  ni'ëclaircir  un  doute* 
Cette  beauté  qui  seule  irrita  ton  courroux , 
Et  que  tu  veux  venger  sur  Atride  et  sur  nous, 
Briséis 

'  ACHILLE. 

Ëriséis .... 

.ULYSSE.  J 

Quel  souvenir  te  blesse?       , ...  f 
Ne  seroit-clle  plus  l'objet  de  ta  tendresse  ?  . ,  i       ' 

Quel  est  le  tenue  euân  d'un  désespoir  fatal  ?.  .^  ;^,.  m'^ 

. ..  'ï.i 


Ab  1  dangereui  Vljtte, 
Quel  fruit  upim-tu  d'an  indigne  artifice  ? 
Attaque-moi  du  moins  avec  plut  de  grandeur. 

Oui  ;  mes  traÎM  lei  plui  sAn  sont  au  Tund  de  ion  cteur. 

Nous  voulions  te  fléchir  sans  obacurcir  ta  gloire; 

Tt  dâiits  efll  {MTU  u  pini  belle  ticloiie , 

Et  la  Grtce  aurolt  mis  au  rang  des  plus  grands  |oun 

Celui  qui  t'auroil  vu  voler  à  bdd  «eiouri. 

tAaa  tu  veux  qu'iDdignëi  du  vengeur  qui  noua  brave , 

Nous  devions  en  ce  jour  Achille  k  aon  esclave. 

Tu  sonpïrea ,  barbare  \  et  tu  baiasea  les  jeui. 

Va ,  je  veux  te  punir  et  te  confondre  mieux. 

Amaut  de  Briaëis,  l'inatant  fatal  arrive 

Où  ces  lieux  vont  te  voir  aux  pieds  de  ta  captive. 

Ton  trouble  le  tnliit  ;  je  l'ai  vu.  C'est  assez. 

Qudle honte!  •biplniOt.... 


scËixe. 

V. 
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ILLEHUMi 

HMj^ 
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BTEBTU-TI 
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1     ««• 

1 

voi..ie.'l 
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BRlSRlS. 


Que]  putti  prendre  en  rr  moment  riinnM?    < 


SCÈNE    VI. 

BRISËIS,  CLYSSE. 


\l  fuit:  de  mes  altnits  tel  «idonc  le  pauvairl 
Olrop  sensible  sflrool  que  j'nurois  dùprcroir! 
A  cette  huiile.  fl  cïel,  comment  puit-je  survivre? 


Sou  trouble,  Mt  combiU,  sa  faite,  toacenËn 
Prouve  qu'il  vous  adore,  et  qu'il  s'échappe  eu  tjûh. 
Acbille  soufHroil...  ah!  croyez... 


I,  («igneuri  il  me  tv 


ACTE  II,  SCtSE  TL 


Tam  atia^aa-B  (ii£d  .  lU  ni 


u,..«,« 


.  miNna  k  prii  de  U  baolé  ? 
Fn-tt  i  Tmu  d  ignora  lOD  empin  et  la  dumB 
Quel  i^  a  mieux  jroDTê  le  pouroir  <le  tc&  unwt 
Oa  d'mU  poïui  prnâ»  >es  triomi^et  àim? 
En  jciil  nganl  dBâcne  *  tronlilé  ruuinn. 
UiH  ce  que  d'(  point  fut  «ne  Hcltee  si  belle, 
El  ce  qui  raid  «itfiut  Totre  ^ire  îmiDoeteUe , 
Vout-méine  onl^ïcz-Totu  qoe  toi  veui  ont  louiiu 
Le  CL  d'Alréc  CDstmble  et  celui  de  Thétîs  7 
Poui^vîiR  ;  csuroDiKi  celle  double  raaqofte  ; 
ï,i  goiitei  la  dooceur  qne  ce  jour  ïoai  appi^ie , 
De  voir  deux  dmii-diciix  de  voos  ptjîre  jalauJl, 
Et  jai  vous  dBank,  et  Runii  pu  Tout, 

Eli  bien  ;  i  nw  codiôIs  )e  m'ibandonne  enroit  : 
FlêchksoD»  ce cniel ,  qui  CTtint  qu'on  ne  limplott 

El  de  ma  jeui  eocore  eBaTons  le  pouvoir 

Le  succèi  TOUS  attend  ;  Eûtes  parirr  la  gloire. 
Ani  jcni  de  ïolre  amant  prtenlP/  la  victoire  ; 
Fcliaufiëz,  ranimez  pu  roi  luibln  disniuis 
Cette  ardeur  des  combats  nupendue  rit  ton  rouit 
Que  d'exploils  les  suivronl  !  ils  scriint  votre  ouvi» 
Aux  lUnilieaux  de  l'aitiour  allumei  son  counur. 


•^^^^^i^l^l  ^l>. 


TROISIÈME 


:ène  I. 

'RIAM,  seuf. 

r  ma  douleur  et  mon  trouUe  ? 
f  et  ma  crainte  redouble. 
O  triste  soeur  dUector  ! 
>leur8,  te  reverrai- je  encor  ? 
. .  espérance  fragile  !  ^ 

t  Dieux ,  i'aperçois  AchiUc  ! 

ÊNE    IL 

iM,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

L  E  êort  prouve  en  ce  ]ouc 
i  et  pour  nous  son  amour  : 
spiëdft  î'û  ^^^  tomber  la  Grèce^ 
•  péril  qcd  la  presse. 
ptm  ^oit  pins  t'àlannev  ; 
^rfltje  Tiens  les  cahner. 
||ll?age  de  Troie, 
KTont  tous  6tre  la  proie. 

TBIAM. 

riomphent  les  décrets  : 
le  a  trompé  tes  projets. 

8. 


$8  BRISÊi& 

C'est  à  TOUS,  Brisas,  de  contraiodre  son  bn» 
A  venger  sur-oes  bords  l'afiron^  de  MAufas.^ 
Que  l'Enrope  par  vous  triomphe  de  l'Asie. 
De  rauroie  au  ooudhânt ,  que  l'univers  s'écrie  i 
a  Achille  alloît  languir  dans  un  honteux  xepbs; 
<c  n  aima  Brisas  y  die  en  fit  un  héros.» 


riB   DU   SEGOID   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

PRIA.M,  leul. 

\J  ù  c^ourir  ?  où  porter  ioh  doulcuj  et  mon  trouLle  ? 
Mon  espoir  se  détruit ,  et  nu  crainte  redouble, 
O  chère  Mippodunie  I  O  triste  ueui  d'Hector  l 
Tendre  objel  de  mes  pleurs,  te  reverrai- je  encoc? 
Brisés  m'BToit  promis...  espéraDce  fragile!  , 

Brisés  pe  revienl  point.  Dieux,  j'aperfois  Achille  1 


SCÈNE    IL 

PRIÂM,  ACHILLE. 


Sb  bsiDe  pour  Atrida ,  et  pour  uous  son  amour  : 
C'est  en  lun  qa'i  mes  pieds  j'ai  vu  tOTiber  U  Gri 
Je  la  livre  avec  joie  au  p£iU  qtii  la  pi«s«. 
L'espoir  qui  la  flittoû  De  doit  plus  t'alanuer  ; 
J'ai  prëvu  tes  terreurs ,  el  je  vieni  lei  calmer. 
Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troie, 
Et  les  Grecs  de  ton  fil*  vont  tous  £tre  la  piuir. 

Ulysse ,  ainsi  des  dieux  trion^heut  les  d<!cccts  ; 
I.eui  prudence  immortelle  ■  trompa  tes  proîcls. 


^m 

BfiJSEjS. 

^^B 

ui>cBs  I«td5  l-arronl  de  NéaÛia. 
ipe  par  voiis  triompbe  de  l'Aiie. 
1  au  couelitim  ,  que  l'univen  j'écria  ; 
lloh  languir  dans  tin  liontn»  repoi; 
riiâs.rllaanfilunhiiro..» 

i 

m 

J    SECOND    AC 

1 

ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

PRIAM,  seuL 

O  ù  courir  ?  où  porter  ma  douleur  et  mon  trouble  ? 
Mou  espoir  se  détruit,  et  ma  crainte  redouble. 
O  chère  Hippodamie  !  O  triste  soeur  d'Hector  ! 
Teudre  objet  de  mes  pleurs,  te  reverrai-je  encor  ? 
Brisés  m'avoit  promis. . .  espérance  fragile  !  ^ 

Brisés  ne  revient  point  Dieux ,  j'aperçois  AcbiUc  I 
Que  va-t-il  m'annoncer  ? 

SCÈNE    IL 

PRIAM,  ACHILLE. 

ACHILLE. 

L  E  sort  prouve  en  ce  ]ouc 
Sa  haine  pour  Atride ,  et  pour  nous  son  amour  : 
C'est  en  vain  qu'à  mes  pieds  j'ai  vu  tomber  la  Grèce  ^ 
Je  la  livre  avec  joie  au  péril  qui  la  presse. 
L'espoir  qui  la  flattoit  ne  doit  pins  t'alarmer  ; 
J'ai  prévu  tes  terreurs ,  et  )e  viens  les  calmer. 
Achille  quitte  enfin  le  rivage  de  Troie, 
Et  les  Grecs  de  ton  fik  vont  tous  6tre  la  proie. 

PBIAM. 

Ulysse ,  ainsi  des  dieux  triomphent  les  décrets  : 
Leur  prudence  immortelle  a  trompé  tes  projets. 


90  BR1S£IS. 

Destins ,  qui  confondez  les  ruses  du  perfide , 
Daignez  au  grd  d'Achille  humilier  Atride; 
Et  puisqu'un  doux  es[)uir  nujoiird'liui  m'est  rendu , 
Dieux  puissants,  rcndez-uioi...  tout  ce  que  j'ai  perdu. 

ACHILLE. 

Je  pars;  qu'aucun  eôroî  ne  trouble  plus  ton  âme. 

(  I  riam  se  retire. J 

SCÈNE  III. 

ACHILLE,  seul. 

Je  puis  donc  assouvir  le  courroux  qui  m'enflamme. 
Je  vais  aux  yeux  des  Grecs  confus,  désespérds, 
Monter  sur  mes  vaisseaux  déjà  tout  préparés; 
Tasdis  que  le  Troyen  va,  de  carnage  avide , 
Fondre ,  la  foudre  en  main ,  sur  les  guerriers  d'Atride. 
Superbe  Agamemnou ,  sous  qui  tremblent  vingt  rois  > 
Sur  ces  bords  désoles ,  qui  défendra  tes  droits  ? 
Comment  de  ces  combats  soutiendras-ta  l'image  ? 
Ton  courage  se  borne  à  flétrir  le  courage , 
A  vaincre  sans  péril,  à  régner  sans  honneur, 
A  aérober  aux  Grecs  le  prix  de  la  valeur. 
Pleure ,  pleure  à  loisir  ta  fatale  imprudence. 
Hector ,  h  mes  fureurs  égale  ta  vengeance. 
Fais  tomber  à  tes  pieds  ce  fier  tyran  d'Argos. 
Partons  :  qu'il  juge  enfin  de  moi  par  mon  repos. 
Que  ma  fuite  l'accable ,  et  lui  fasse  comprendre 
Que  celui  qu'il  bravoit  pouvoit  seul  le  défendre. 
Conteutuns  cependant  mes  désirt  lei  pin»  douKf 
Emmenons  Briséis. 


ACTE  111,  SCËNK  IV, 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE,  BRISÉIS,  ULYSSIi. 


De  vous  muIb  dépend  le  saJut  de 
Tout  eil  perdu  «'il  pan. 


Il  suffit;  lu  icnipn  preaw; 


Allez  d'Achille  aux  Grt. 

SCÈiNE  y. 

ACHILLK,  BRISli:i 


O  ciel  !  que  dilea-voDi? 


Ai-jeencorvoliï  amour  î 
Voiu  *(ù*-)e  dièra,  Achille? 

Ab!  ai  je  VDW  adar«  ! 
Atride,  etplrc».lu  me  U  nvir  encon  ? 
Qiu  plaidt,  i  Kl  jnu,  de  m  pecfidn  joan , 
Ce  ftr,  M  ttr  nageai  Innchp  l'indi^tc  oonn  ï 

Qm  p«i1a-nD«  d'Alrid*  îonliUei  loa  injnn  I 


Baat-m  là  ki  ij—li'"ii  V^  ^>t  Jàin  <ditei  ?. 


BRISEIS. 

! ,  je  cMe  BU  d^pt  ^i  m'entratoc. 

ITDUUagG.... 

C'«M  dan*  le  sang  uoyea  qu'il  doit  élre  vengé. 
Armcx-vous.  Descendez  aux  rive»  du  Scontondre; 
Venez  braver  le»  Grecs  dans  llion  eu  ceodre. 
Que  ce  grand  joui  apprenne  i  vos  fiers  ennero» 
Tout  ce  que  peut  Achille ,  aimé  de  Brisi^is. 
Hector  en  votre  absence  usurpe  votre  gloire  : 
De  ses  brai  toat  saaglaats  arrachez  la  vicloire  : 
Qu'au  bruit  de  vos  exploits ,  moins  vengé  cjue  jalou] 
Atride ,  eu  frémissant ,  applaudisse  ii  vos  coupa. 
Venez. 

Il  n'est  plus  lempc,  j'ai  donné  nu  parole  : 
Je  dois  métat  aujourd'hui  l'accomplir ,  et  j^  vok. 


ACTE  III,  SCÈNE  V- 


Ce  rïpoi  fut  DU  gloire  ;  jl  nous 
Pai'  lui  d'Agamenman  Is  ruine  c 
Si  vous  aimez  Achille ,  ii  &ut  se 

Eh  faveur  d'un  rival  vous  aimei 
Partoua.  Qa'attcadez-iaua  ? 


SCÈNE    VI. 

ACHILLE,  B^ISËIS,  PATROCLE. 

E.zioNEDB,  c'otdoDcli  voiu  ipi'il  fàut  que  jem'odiet 
Soufiirei^voiu  qa' Achille  ibuidoiuie  la  Giice? 
Ne  reom-votu  ntin  mu  en  borda  Songera , 
Qd£  pour  meuia  ira  jann  i  l'ihri  des  dangen  7 
~  JuMjDÏ  qnind  mm-tr^n,  daiu  cette  honte  eztrfme, 
Dégjs^iqf  AdiDU,  nPaliocls  loi-mïme  ? 


Ce» 


Ce  grand  lii 


m  quoi 


!<i  Léro! 


jrèce  AohiJIi^  et  la  victgi 
FIÉcliiiuz  UD  ami;  retracez-lui  la  gloiti 
Faitei  BDi  les  Tïojeos  tetomber  aou  a>\ 
\ai\k ,  logneilr,  voili  dos  trahs  dignes 

_><Jtill«,I«.l'''DI«>d9;  quoi!  loD  âmo  m 


gi  BRISÉIS. 

Roufiis,  rougis,  cruel  !  de  ta  fierté  sai]T«(|^; 
Tourne  contre  Uîon  ce  mpedie  ooiinge. 
Toujours  un  Tain  «Ujût  sera-tm  écouté?... 
5on ,  ton  cœur  ii'eat  point  &it  pour  Uu^t  de  enuB9,Véf 
Tu  n'as  point  oublié  que  se  vaincre  B»-mèatB^ 
Est  le  plus  noble  efibrt  de  la  vertu  suprême. 
£lle  t'inspire,  ami  ;  cède  4  son  mouvement. 

ACHILLE* 

Ote-moi  donc  ma  bmne  et  mon  ressentiment 

Eilàce ,  s'il.se  peut ,  de  mon  4me  blessée, 

L'affront  tou)oui9  présent  k  ma  triste  pensée. 

Abolissez  tous  deux  l'outrage  et  le  mépris 

Qui  de  mes  longs  travaux  furent  l'indigne  prix. 

Eh  !  comment  oublier  ma  honteu»^  disgr&ce , 

Et  d'Atride  en  cotçrroux  l'insupportable  audace  ?.. . 

Mais  quand  je  l'oiibliereis,  vingt  rois  en  font  téjçotoins.... 

Les  Grecs  qui  l'ont  souffert,  s'en  sonviendroient-ik  moins? 

De  mon  horreur  pour  eux  n'accusez  que  vous-même. 

Je  les  hais ,  Briséis ,  puisqu'enfin  je  vous  aime, 

Et  puisqu'ils  ont  permis  que  leur  chef  odieipt 

Me  privât  du  trésor  le  plus  cher  à  mes  jeux. 

•Bniséis. 
Mettez  cet  attentat  au  rang  des  plus  grands  crimes  9 
Mais  pardonnez  aux  Grecs ,  ils  en  sont  les  vicUmea. 
Le  ciel  les  a  punis  ;  Hector  vouh  venge  assez; 
Queb  crimes  par  le  sang  ne  sont  point  efface  Z 

PATROCLE. 

Non.  L'affront  qu'ils  t'ont  fait  mérite  ta  colère  l 
Il  est  d'autant  plus  grand,  que  Briséis  t'est  chère. 
L'effort  de  les  servir  après  qu'ils  t'ont  trahi , 
Est  pénible  sans  doute ,  et  peut-être  inouï  ; 


ACTE  III,  SCfeBE  Vt.  s5 

Maie  enfin  la  patrie  à  tan  secaan  t'appelle  ; 
Toa  devoir,  pn  lout  lemps,  est  de  t'aiiner  pour  die. 
L'honneur  et  lu  Teitu  t'en  imposent  ia  loi  ; 
Si  l'effort  est  iublime,  il  est  digne  de  toi. 
CoDanltehien  ion  cœur,  consulte  ta  lendrisse  ; 
Tout ,  jusqu'ï  CDD  amour ,  te  ramène  à  la  (iTèce. 
Tout  le  dit  de  clitrir,  de  venger  ton  pïj». 
Pour  apprendre  h  l'aimer,  couiejnple  Briséis  : 
Dis  l'euience  expoade  aux  mes  étranges, 
C'est  pen  qu'elle  ignorai  jusqu'au  nom  de  aei  pètes  ; 
Aigoa  de  ses  vaisieaui  courte  bleuldt  les  mers, 
L'assiège  dam  Lf  messe ,  et  lai  doune  des  fera. 
A  DOS  seuls  iatérte  Briai'is  dêroa^ , 
Chérit  pourtant  ces  Grco  qui  Vont  désavouée. 
Malgré  son  iofortune ,  et  l'injnie  dn  sort , 
Le  zèle  ijui  ranime  est  toDJonrs  le  plus  loTt 
Fidèle  h  sa  patrie,  il  lui  suffit  pour  l'jtre. 
De  savoir  qu'elle  eatGtvcqne,  etqu'Argos  l'a  vu  naître. 
Tant  ces  droits  sont  puii^aiita  1  cl  tant  on  doit  d'amour 
Aux  climats,  quels  qu'ils  soient,  oii  l'onrefUtla  )our! 
Tout  ton  «BUT  s'est  «mu  7  ce  reproche  te  Uesse.... 
Oui .  ton  âme  est  sensible  aux  daugcrs  de  la  <Jrèce. 
La  gloire  t'a  parlé;  tu  retfonnoïa  sa  voix; 
Ton  courage  t'appelle  i  de  nouveaux  exploita, 
Kst-il  vrai  ?  le  Kni-tu  ce  regret  magnanime. 
Ce  remonta  de*  héros ,  cette  honte  sublime? 
Quela  nouveaux  (entiments  t'animent  aujourd'bui  ? 
Achille  eoËo ,  Achille  eal-3  digne  de  lui  ? 


Patrocle!  Brisais!  aini! 
Qu'attendez- vous  da  m 


qG  BRISÊIS. 

TATROCLE. 

Le  salut  de  la  Grèce. 

BRISÉIS. 

Au  nom  de  votre  amour. 

PATBOCLE. 

Au  nom  (cle  l'amitié, 
Ouvre  ton  cœur,  Adiille,  aux  traits  de  la  pitië! 

ACHILLE. 

Non ,  ne  me  parle  point  de  secourir  Atridc. 
Ma  1k)ucI)c  a  fait  serment,  même  aux  yeux  du  perSde, 
Que  jamais  contre  Hector  Mars  n'armeroit  mon  bras, 
Qu'Hector  au  dernier  Grec  n'eût  donné  le  trépas. 
Tu  sais  à  quels  devoirs  un  seiiuent  nous  engage. 

PATROCLE. 

Périsse  ton  serment  !  périsse  ton  outrage  ! 
Veux-tu  me  voir ,  cruel  !  embrasser  tes  genoui  ? 
Kh  bien  I  c'est  à  tes  pieds.... 

BRISLIS. 

Seigneur!  que  faites-vous? 
N'espérez  plus  fléchir  ce  courage  indocile  ; 
Cessez  d'humilier  la  Grèce  aux  pieds  d'Achille.  / 

Un  tel  abaissement  sied  mal  à  vos  pareils.... 
Mais  quoi  I  ne  savez-vous  que  donner  des  conseiU? 
Puisque  l'âme  d'Achille  h  sa  haine  fidèle. 
Ainsi  qu'à  ma  prière,  à  la  vôtre  est  rebelle, 
Que  tardez-vous  encore  ?  allez  dans  les  combats 
Vous  couvrir  des  lauriers  qu'eût  moissonnés  son  bras. 
Remplissez  la  carrière  à  vos  yeux  présentée  ; 
Et  ne  faites  plus  dire  à  la  Grèce  irritée  : 
((  Le  compagnon  d'Achille  étoit  né  sans  verta, 
(c  Et  peut-ôtre  sans  lui  n'eût  jamaif  combattu.  » 


je  1  m  mérilé.  Cet  odieui  murmure  ; 
11,  il  tkut  dana  Truie  «n  eBàcer  l'injure. 
I  !  où  sui9-je  en  eSét  ?  n'eM-ll  pas  temps  d'agir  ? 
>DS  du  vil  repoi  dont  j'eus  trop  à  rongtr. 
ijne  U  terre  au  loin  frémit  au  bruit  des  armes, 
I  indigne  loisir  auroit  ponr  moi  des  charmes  ■' 
;eoiU  les  Grecs,  vengeons  leur  courage  abattu. 
'  U  dernière  fois,  Achille,...  me  suis-tu? 

(uol  '.  pour  des  ingrats  dont  le  nom  seul  m'oBénse , 

reux  m'obaudouner  et  traKir  ma  vengeance  ? 

1  ma  querelle,  ami,  j'espérois  mieui  de  toi. 

i .'  tout,  jusqu'à  Patrocle,  est-il  donc  contre  moi? 

>it-ce  pas  assez ,  BriKis ,  de  vos  cbarmes  ? 

cessez  dans  mon  cœur  de  vous  chercher  des  armes 

:iigei-vous  d'Achille,  et  que  prétendei-voui  ? 

pour  qui  de  vingt  rois  ai-je  chercha  la  haine  ? 
de  cet  bords  eiifin  quel  interft  m'entraîne  ? 
.-il  donc  que  les  Grecs  vous  deviennenl  plus  clicra, 
nd  je  veux  vous  veoger  de  leurs  îudignet  fers  ? 
El  en  leur  laveur  une  plainte  inutile  ; 
tm-voui  dëiarmaii  la  compagne  d'Achille, 
i  lÎTil  que  j'abhorre ,  et  qui  m'osa  trahir , 
otis  KHOUTcnei  que  pour  le  mieux  hnir. 
DOS  oSIc  ma  miin.  D'un  pompeux  Iiym^mie 

n  aima  d'Aliide  ttteattui  toqs  le*  dieux , 
imuanner,  miduiK,ctpiniri*et  jeux. 

w;«iHb.1aiii  4a  WH.  Coum  an  ThMMilie 
!-.  mtMiai.,4.  9 


<)8,  BRÏSÉIS. 

Oublier  les  lauriers  qui  croissent  en  Phrygie  : 
Briscis  aujourd'hui  ne  prétend  point  s'unir 
A  vos  destins,  seigneur,  afin  de  les  ternir. 
Périssent  ces  beautés  aux  empires  fatales , 
Qui  des  nobles  vertus  indignement  rivales , 
Plongent  les  jours  des  rois  dans  l'oubli  flétrissant  «> 
Et  n'osent  s'illustrer  qu'en  les  avilissant  ! 
Reprenez  tous  les  dons  que  vous  vouliez  me  faire. 
Pensiez-vous  qu'à  ce  prix  un  trône  pût  me  plaire  ? 
Que  m'importe  ce  sceptre ,  et  mille  autres  encor  ? 
J'aimoîs  Achille  seul,  et  le  vainqueur  d'Hector. 
Puisque  vous  renoncez  à  cette  gloire  insigne , 
Sans  doute  qu'en  effet  vous  n'en  êtes  plus  digne. 
Allez  loin  des  périls  honteusement  régner , 
Mais  ne  me  ]}ressez  plus  de  vous  accompagner. 
Ne  me  contraignez  pas  de  partager  sans  cesse 
L'affront  de  votre  fuite  et  de  votre  foiblesse. 
Non.  Je  ne  vous  suivrois  que  pour  vous  reprocher 
La  honte  et  le  rrpos  que  vous  allez  chercher. 
Partez  ;  abandonnez  Briséis  et  la  gloire  ; 
Retournez  à  L<irysse,  et  perdez  mw  mémoire. 
'Ulysse  et  Uiomède,  Ajax  et  Mérion, 
'  S'illustreront  sans  vous  sous  les  murs  d'iiion. 

ACHILLE. 

Patrocle,  où  sommes-nous?  que  venons-nous  d'entendre? 

Ah  !  de  vous  adorer  qui  pouiroit  se  défendre  ? 

Par  quel  clianne  nouveau  je  me  sens  attirer  î 

C'est  peu  de  vous  chérir,  il  faut  vous  admirer. 

Atrlde ,  mon  courroux  s'accroît  par  cette  estime  ; 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sens  tout  ton  crime. 

Ta  politique  en  vain  crut  triompher  de  moi  ; 

Tu  me  livres  ici  des  armes  contre  toi. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  s 

El  Uii,  cruel  ami,  qui  d>!chîres  man  ïtne, 
Rcndt-lui ,  vicDi  tecorider  le  d^ir  qm  m'entUmme. 
Vinu  ;  ic  prélcods  qnlieareui  entre  toa4  In  morlti) , 
AchiQe  de  tes  nuim  la  reçoive  bui  autels  ; 
Et  <|u'i  tes  jeux  la  (ai  que  ma  bouche  lui  jure, 
Courouue  dans  Laryise  une  lertu  ai  pure. 

lïon,  non,  C'eit  aux  remparu  que  je  prétends  eller. 

L'honneur,  Hianneurm'eppeUe,  et  m'y  venu  voler. 

Achille,  trop  loog-tdops  j'ai  tserri  ta  colcre. 

J'ai  partagé  l'a fliont  qu'A tride  osa  te  Sûre) 

De  son  camp,  conune  toi ,  ]t  me  mis  cdparâ  : 

Mail  Atride  esitoumis;  ion  caime  Citréparf.   ' 

La  patrie  à  son  tour  me  demande  vengeance  ; 

Je  ne  balance  plus ,  je  conn  ï  u  dij&iue  ; 

Je  vais  parmi  le  fer ,  la  flamme  et  le*  combats , 

Clicrcher.  en  la  servant,  la  gloire  ou  le  uépai- 

niustre  Briiia,  que  l'honneur  seul  anime, 


Ad» 

n  vous  que  j  en 

1  lau  le  MTDUDI  ] 

nagnuumE. 

Quil 

ACHILLE. 

te  on  fiual  deueiD. 

.projeté? 

Je  coDDois  ta  vatenr 
Mais  moi  qu'un  tel  1 

Pour  lïDdre  Achille 

Le  .on  en  «t  jeté. 
je  «il  qucHe  est  ta  haine; 
,  et  qnel  «erment  l'endiainet 

aux  Gréa,  je  iai>  combattra  HecUi 

Quelque  dëbrij  de  glmre  échappée  ù  la  tienne. 


{■SHBII 


\ 


100  SBISEIS. 

La  carrière  est  ouveiie,  «  m'invite  h  rentrer; 

Patrode  ii  ton  defiuit  la  doit  seul  iUoBtrer. 

LecDDipagaon  d'Achille  en  aura  le  courog*^ 

Suivi  de  ee  grand  titre,  el  d'un  si  beau  présage. 

Mes  cris  vont  rapjwler  nuï  botdi  du  Simcâs 

Sas  guerriers  trop  loog-temps  dans  l'opprobre  auoupii. 

Osons  9ur  tous  les  noms  célèbres  dona  l'hiacoire, 

Osons  sur  le  tien  même  (!1«  ver  nta  mémoire. 

Vous  qui  montrez  Ta  gloire  il  mes  yeux  <>blouLs , 

Vous  doDt  j'eotendt  la  voiip  dieux  puissants,  jeToniioiil 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  BRISÉIS. 


Rappelei  : 


puis  être  lieureux; 
<a  i>oursuile. 


Allons  plutûl  hâter  aa  géuércuse  fuit 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

PRIAM,  BRISÉS. 

BBISÈS. 

V  oiss  verrez  Briséis. 

PRIABL' 

Qu'elle  tarde  à  venir  ! 
Je  la  verrai I  dis-lu?  qui  peut  la  retenir? 
Que  fait  Achille? 

BBISÈS. 

En  proie  au  trouble  qui  le  presM, 
Il  accuse  les  dieux,  son  ami ,  sa  toidresse, 
Ht  ce  cruel  départ  qu'il  n'a  pu  retarder. 
La  seule  Briséis  ose  epcor  l'aborder  : 
KUe  étale  à  ses  yeux  le  prix  de  la  victoire  ; 
L'imprudente  lui  montre  Hector  couvert  da  gloire  ; 
Les  Troyens,  dans  son  camp,  tout  prêts  à  l'outrager  ; 
Ses  guerriers  murmurant,  et  Patrode  en  danger. 
Je  m'approche  ;  et  cachant  le  dessein  qui  m'amène: 
<(  Rendez-vous,  ah-je  dit,  vers  la  tente  prochaine.  » 
Elle  vient  Laissez-moi  sonder  ses  aentimenta. 

PBIAM. 

Va  ;  prépare  son  cœur  à  ces  grands  changements. 

(Priant  tort,)  . 


lo»  BRISÉIS. 

SCÈNE   IL 

BRISÉS,  BR16ÉIS. 

BRISES. 

O  VOUS  à  qui  long-temps  j  ai  tenu  lieu  de  père, 
Approchez ,  Bris<$is ;  vous  m'eûtes  toujours  obère: 
Objet  iufortime'  de  incs  plus  tendres  soins , 
Je  puis  doiic  en  ce  jour  vous  parler  sans  tc'moiii». 
Les  diem  changent  le  cours  de  votre  destinée  ; 
De  grands  dvèucxncnts  marquent  cette  jounide  ; 
Sur  vos  projets  présents,  comme  sur  l'avenir, 
Ma  iille,  il  me  turdoit  de  vous  cntrctcnii. 

BniSElS. 

Parmi  les  soins  divers ,  le  trouble ,  les  alarmes , 

La  rupture  et  la  paix ,  les  traités  et  les  armes , 

Mon  père ,  car  ce  nom  toujours  me  sera  doux , 

Trop  long-temps  Briséis  a  gémi  loin  de  vous. 

Mes  parrnts,  que  jamais  ne  connut  mon  enfance, 

F.t  dont  seul  dans  mou  cœur  vous  rem^plaoez  robsence , 

Mes  parents ,  s'il  en  est  que  je  dusse  ÛDplorer , 

l^noi-oirnl  niou  mallieiir.  ou  vouloient  l'ignorer. 

Krrante  et  saii»  soutien ,  captive  et  sans  ])atrie , 

A  mon  premier  vainquem'  indignement  ravie, 

Passant  dcK  fers  d'Ar.hiile  en  ceux  d'.\gamemnon, 

Sans  rliangerdc  destin,  je  changeai  de  prison. 

Le  ciel  en  ce  grand  jour  seinide  oublier  sa  haine: 

Comme  vottc  esclavage ,  il  a  brise  ma  chaîne  ; 

!l  venge  de  nos  fers  l'afiront  injurieux; 

Achille  enfin  m'ëpoose  à  la  ùtce  des  dieujL 

Ainsi,  quittant  bientôt  las  rives  du  Scamandre, 

Aux  bords  thessalieos  nus  Taîaseanx  Tont^€seeudre; 


ACTE    IV,  SCÈME.  ir.  io3 

Je  vais  bîcntiil  n^uer  sur  Tmgt  peaplss  diven, 
El,  fille  i)cThdtii,fiaDcbir  1(9  vastes  mers. 
Seul ,  de  ifiiu  les  Trojena ,  ne  craignez  plus  Adiille  ; 
Si  Pergamc  esl  détruit,  Larysse  est  votre  aayle. 
Viveipour  voir  Cuir  to»  mnlhcurs  et  les  miens. 
Et  présidez  rDUi-mêmc  II  de  si  beaux  lieu». 
Vous  gânÎBScz,  seigneur,  etinalgrti  tant  da  glaÎTS,.. 

BRISES. 

Ces  liens  sont  afireu:!  ;  perdex-en  la  méuoire. 
Rompez ,  rompez  des  noeuds  que  le  crime  a  ttssiu. 

Qu'eDleiuls-je  ?  je  frémis  ! 

ïnisis. 

Vous  fi'rmirci  bien  plus. 
Cet  hjmcD  o'esl  qulorraur ,  impictv ,  parjure. 

Qui  peut  il  oSéiuac? 

RHisis, 
L«s  dieia  et  la  nature. 
Vous  outragez  ea^a ,  par  ce»  uwudii  cijmhids , 
Let  droits  sacra  du  lalig  n  tous  ceux  dea  mortels. 

■  BIsilS. 

Qui ,  moi  ?  lea  droili  du  **Dg  !  eh  !  les  puu-je  conooitre  7 
En  saraii-il  pour  dkm  ?.iais-)e  qui  m'a  Eût  uu'tre  ? 
Quoi  1  Tous-mâue ,  seigoear ,  oe  me  diaiez-vons  pas 
Que,  victipie  eo  mduant,  d^vontte  au  trëpas, 
Triite  jontt  de  Tonds ,  et  rabot  du  naufrage , 
J'allois  périr ,  laua  TOUS ,  sur  un  rocher  sauvage  ? 
'   Su*-îa  anCn  rien  de  plu*  dea  anteori  de  mes  jours, 
QMjtannmspoo'mamorttmniiés  par  vos  secours? 
^*  •«Bg  s*!  point  de  dn»ti  dont  mon  emir  ne  s'oKose  i 


io4  BRISEIS. 

Croirai-je  les  trûLir,  quand,  libre  de  mes  fen, 
Et  vcngeaut  nos  affronts  aux  yeux  de  l'univers , 
IXi  plus  grand  des  héros  e|>ouse  couronnée , 
Je  relève  mon  sort  et  votre  destinée  ? 
Quels  dieux  par  Briséis  sont  alors  offensés  ?. 

BBISÈ8. 

Ces  liens  sont  affreux ,  Vous  dis- je  ;  frémissez  : 

Il  est  temps  de  lever  le  voile  impénétrable 

Qui  couvrit  de  vos  jours  la  source  déplorable. 

Victime  du  destin ,  jouet  de  ses  rigueurs , 

Hélas  !  vous  ignorez  vos  plus  cruels  mallienrs- 

Ils  avoient  précédé  l'instant  qui  vous  vit  naître; 

Sans  borreur  aujourd'hui  pourrez-vous  les  coanoitre  ?. 

Comment  en  soutenir  le  récit  accablant  ? 

Quels  secrets  !  je  frissonne  en  vous  les  révélant 

Même  avant  le  berceau ,  proscrite ,  infortunée , 

A  trahir  votre  sang  vous  fidtes  destinée. 

Le  premier  de  vos  jours  fut  un  jour  de  douleur  ; 

Un  oracle  cruel  en  consacra  l'horreur. 

D'un  frère  glorieux  sœur  et  sujette  impie, 

Vous  dûtes  ou  périr  ou  menacer  sa  vie. 

De  la  vôtre  la  parque  alloit  trancher  le  cours  ; 

Vous  fûtes  exposée...  et  si,  par  mon  secours, 

Vous  jouissez  encor  du  ciel  qui  nous  éclaire , 

Tremblez ,  il  vous  forma  pour  servir  sa  colère. 

Instnunent  malheureux  de  ses  desseins  secrets , 

Vous  n'avez  point  trahi  ses  baiiiares  arrêts. 

Eh  bien  !  de  ses  rigueurs  aocompUsaez  le  reste» 

Allez  justifier  son  oracle  fîmeste. 

Mais  que  dis-je  ?  quel  coup  n'aves-touf  point  porlé? 

Que  maoqaa-t-îl  cncon  à  votiè  iaipitfléi 

Quand,  poanaiTiBt  Iff  coaii  dé  «!M4Miii  «OBti^ini; 


ACrt  IV,  SCÉKE  IL 

Vous  acceptez  la  main  qui  massacra  ïo>  frète»? 
Vous  soupirEl,  des  pleurs  obKiuiisaent  roj  jeui. 
Pleurez,  fille  des  roLs. 

nantit. 

Ou  suis-je?  justes  dieux! 


tes  temps  sont  arriva 

Ces  rois ,  ces  decoi-dieux  qui  vous  out  doiiaé  Véo 

O  fille  des  bén»  de  l'autique  lliou , 

Reste  du  saDg  delYos  et  de  Laomédop, 

RejetoD  malheunnu  d'une  auguste  famille, 

SCÈNE  III. 

PRIA»,  BRISES,  BRISËIS. 


O  mon  père!  6  mou  roi!^..  frapper,  qu'atteodei-yoïu  t 
Frappez  U  sœur  d'Hector,  tremblsute  !i  vo9  genoux  i 
Daignez  rendre  ï  la  mort  une  triste  lictîmc  : 
Elle  a  liahi  son  sang  ;  elle  expiera  son.  aime.  . 

O  chèi-e  Hippodamie  !  épargne  mes  douleura. 
Perdoos  le  souvenir  de  dos  premiers  maibeurs. 
Mon  3mi  l'ouvre  entière  aux  Hansports  que  j'éprouTc; 
Le  ciel  est  apaisé  puîaqae  je  te  retrouve. 
Les  dietu  daignent  enâo  suspendre  mes  regrets , 
J'oublie  en  ce  moment  tona  les  maux  qu'ili  m'ont  (àils. 
O  triitciceur'd'Htetar!  d£]Ie  toujours  cbère! 
Sûtu  GooliÛD  de  pUnn  tu  coûtas  à.  ton  pire  ?. 


iffi  BaisÉis. 

Je  n'en  verserti  plus.  Ije  ciel  finit  leur . cours , 
Et  tu  vf^  rendre  heurtox  cet  derniers  de  mes  jour» 
Seule  ttt  vos  changer  ma  fortune  crudle , 
£t  calmer  sa  rigueur... .  qm  dftt  être  étemelle  ! 
Brisas,  eooQois-.tu  le  juste  étonnement , 
Les  plaisirs  ijui  suirront  ce  grand  événement . 
Quand  aui  pnemien  Troyena  que  m'ofirira  leur  tlHf 
Ma  lx>uche  .annoncera  cette  heureuse  nouvelle  ? 
Peina-toi  leur  allégresse  ;  et  peins^^î  même  enoor 
Let  transports  de  la  reine ,  et  ceiik  de  mon  TIeetor. 
Bfttona>nous  ,.cher  prises  ;  aUons  porter  dans  Troie 
La  joie  et  les  plaisirs  oii  mon  âme  est  en  proie. 
jSuifr'moi;  ne  tardons  plus. 

BRISÉS. 

Seigneur,  où  courei>von0? 
Quel  trouble  vous  ^are  en  des  moments  bi  doux  ? 
Infortuné  monarque,  et  plus  malheuivtfx  yi^ve , 
Vous  retrouvez  à  peine  une  fîUe  si  chère  i 
A  peine  le  destin  la  remet  sous  vos  luis , 
Et  vous  allez  Ia  perdre  une  seconde  fois  ! 
Déguisez ,  réprimez  cet  excès  de  tendresse  ; 
Trompez  également  Ira  lYoyens  et  la  G  Wce , 
Et  d'Ulysse  et  des  siens  craignez  les  traliisons  ; 
Surtout  du  fier  Atridc  écartez  les  soupçons. 
Eh  !  de  quel  prix  alors  racheter  votre  tille  ? 
QueU  eftbrtA  la  rcndroicnt  aux  pleurs  de  sa  famille, 
Si  ce  fatal  secret ,  qu'on  ne  peut  trop  c<jler , 
Aux  GrecA,  avant  la  nuit,  alloit  se  dévoiler? 

pniAM. 
Les  dieux ,  qui  m'ont  rendu  cet  objet  de  mes  larmes, 
Sans  doute ,  cher  Brisés ,  t'inspirent  ces  alarmeft. 


ACTi:  IV,  SCÈKE   III.  1 

Ils  ani  parie,  ma  fille,  et  leur  ordre  sacré 
A  voire  oreille  en  vais  ne  s'esl  pas  dédaré. 
itciifennez  ces  Mcreu  ;  et  ipiand  In  nuit  pinpice 
Va  couvrir  et  lea  Grec*,  et  ks  nuei  dX'lyue, 
^oUl  voui  feraDs  mus  peine  édiapper  de  cet  lieux, 
lot  rentrer  dans  les  murs  ëlevés  |iar  le>  dieux. 
Si  CCI  dieux  bïenUsuiu  >  secondant  notre  udaEe  , 

De  rendre  HélÈne  aui  Grecs,  contre  elle  conjura. 

Cessez,  guerre  funeste,  et  d'une  paix  duraUe 

Rrsscrrous  i  jamais  le  lieu  désirable. 

C.ièce,  i-cprcnJs  le  Jiieu  que  j'ai  Icop  diiléndu,  . 

Et  renils-moi  seulement  celui  que  j'ai  perdu. 

Oui,  je  vais  Imit  tenter  pour  enlever  ma  fille 

Aux  niaius  du  meurtrier  de  toute  ma  Ikmille. 

tjsr  je  uc  pense  pas  qu'un  tigre  furieux. 

Tout  couvert  de  ton  sang,  puisae  plaire  &  tes  yeux. 

Non ,  ion  cœur  envers  moi  ne  B«a  point  perfide. 

Turc  donc  de  quitter  ce  vainqueur  homicide, 

Uc  rejeter  seslèux,  de  détester  son  nom. 

De  lui  uire  le  tien ,  de  revoir  Ilion. 

Parle.  Le  promelt-tD,  ma  chère  Hippodamie? 

Sei)^eur,...  je  promets  tout;  disposa  <k  nu  TÎe. 

.Vchiile  Ti  Tenir  ;  il  faut  vous  séparer. 

Adieu  :  songe  aux  serments  qne  tn  viens  de  Joicr. 


.  ^    :  ;  SCÈNE    IV. 

BRISÉlS,^e(i/e« 

'  *         ■  • 

HÉLAS  !  tout  m'alMitdoiuie. 
Que  vaukje  i^ma  ?  quelle  Itorreur  m'enviroiiiie  ! 
^uî  Bofe-je?  ^*«i-)e  appris?  quelle' afireuse  darirf ï 
Gfaudt  dieux!  replongez-moi  dans  mon  ohêcxaAvé,.,, 
On  de  ii|on  âme  au  moins  bannisse^  la  mémoire 
De»  inetants  plus  beureux ,  et  marqués  par  la  gloire) 
Où  le  08  de  Thëtis ,  au  bord  thessalien , 
Dût  pour  jamais  unir  et  son  sort  et  le  mien. 
Bâas  !  de  quel  espoir  mod  âme  possédée 
FomK>it  de  cet  li3rmen  la  douce  et  frêle  idée  ! 
Ne  reriendrez-TOUB  plus  pour  calmer  ma  douleur. 
Temps  beureux ,  où  du  moinà  j'ignorois  mon  malheur  ? 
Hais  où  t'égaies-tu ,  sœur  et  fille  parjure? 
Tous  les  vœux  que  tu  £aM  outragent  la  nature. 
Mon  trouble  et  ma  terreur  croissent  à  chaque  pas. 
Que  vois-je  ?  Achille  armé  !  que  lui  dirai-je  ?  hâas  ! 

SCÈNE  V. 

BRISÉIS,  ACHILLE. 

'ACHILLE,  en  habit  de  combat. 
M  ^DAME,  triomphez  du  pouvoir  de  vos  charmes  ; 
Us  ont  contraint  Achille  à  reprendre  les  amies. 
Ce  fer  du  sang  troyen  va  se  rougir  encor  ; 
Adraste,  par  mon  ordre ,  est  allé  vers  Hccior. 
Dans  la  plaine  avec  lui  je  vais  bientôt  descendre  ; 
Dans  une  heure  il  m'attend  aux  rives  du  Scamandre. 


ACTE  IV,  5GÉNE  V.  109 

Vos  traités  sont  rù^npns ,  je  les  ai  violés  ; 

Il  faut  combattre  Hector,  puisque  tous  le  tooles* 

Pardonnez  si  tant6!t  je  tardois  à  vous  croire. 

Ma  résistance  même  ajoute  à  votre  gloire. 

Je  Tais. . .  *  ïasM  quel  ennui  vous  trouble  en  ce  moment  ? 

Quel  triste  adieu ,  madame ,  emporte  votre  amant? 

Hh  quoi  !  vos  yeux  sur  moi  ne  se  tournent  qu'à  peine* 

Au  nom  de  cet  bymen  dont  l'attente  est  prochaine  | 

Au  nom  de  cet  espoir  dont  j'aime  à  me  remplir  | 

Qu*un  regard... 4 

buiséis. 
cet  bymen  est  loin  de  s'accomplir. 
Seigneur. 

4GBIL1E. 

Que  dite»-vous? 

BBiséis. 

L'injusti^  destinée 
Des  plus  cruels  revens  miarqua  cette  journée* 
Mon  malheur  me  condamne  à  d'éternels  eonuia. 

Acat&i.t. 
Qu'entends-je? 

BUisifik . 
Jourfoneste! 

ACBltLt; 

Aditivtt* 
iBi8i£'r8. 

lèMpidB. 

ACHIIiLB. 

I 

J'entends  ;  >'ai  mérité  votre  juste  colâre  ; 
Je  devois  n'adirer,  ne  songer  qu'à  vous  ]daite  : 
J'ai  di^ ,  mettant  ma  gloire  et  ma  baine  k  vos  pieds , 
Verser  soudain  le  sang  <^  vous  m^  dtmandiez  ; 

Théâtre).  Tragédie».  4*  '^ 


iio  bris;éi5. 

Il  ialloit  à  l'instant  combler  votre  espérance. 
£h  bien  !  je  vais ,  je  cours  réparer  cette  offense. 
Adieo. 

SBISélS. 

C'en  est  donc  fidt....  quoi  !  sei^eur,  voos  •purietl 

ACHILLE. 

Votu  le  voolez ,  madame ,  et  j'y  Vote. ... 

BBISÊ18. 

Arrêtez* 
Ab  !  seignjBur,  ëpai^^oez  mes  mortelles  alannes. 

ACHILLE. 

Achille  va  combattre ,  et  vous  versez  des  larmes  !    . 
Ah!  bientôt  à  vos  yeux^cet  Achille  vainqueur, 
Couvertxiu  sang  d'Hector.... 

BRiséis. 

Vous  me  percez  le  coeur. 

ACHILLE. 

Veillé- je  ?  n'çst-ce  point  un  songe  qui  m'abuse  ? 

O  ciel  !  est-ce.  bien  moi  que  votre  bouche  accuse ,  ' 

Moi  qui ,  pour  satisfaire  à  votre  volonté , 

Ai  brisé  des  serments  le  Ken  redouté  ? 

De  quel  crime  envers  vous  soupçonnez-vous  mon  Ame? 

BRISEIS. 

Que  ne  puis-je  parler  î 

ACHILLE. 

Hector  m'attend ,  madame. 
Biiiséis. 
Seigneur. . . .  hélas  !  du  moins ,  différez  un  moment       V 

ACniLLE. 

Que  penseroit  Hector  de  mon  retardement  ? 
^'ai  déjà  trop  long-temps  différé  pour  m»  gloire. 


ACT.Ë  IV,  SCÈME  V.  (II 

C''penilaat  *oui  Tonlei...  piuds  dieai  !  puis-je  le  CKiire  ? 
Briseis ,  savei-vouj  ce  que  vou»  pnponez  ? 

Ah!  je  sais  qiie  je  meurs,  si  tous  me  reftuei. 
Périssent  les  combACs  qu'à  jamais  je  déteste  l 
Apprend  qu'en  ce  joutun  oracle  fiinesle, 
L'n  oracle  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort , 
M'a  rendu  nii:>  parents,  ni'a  rivcld  mou  son, 
ilui»  un  ordre  aacré,  qu'il  faut  que  je  r^Ère, 
SIe  force  ji  mus  les  jem  d'en  voiler  le  mystère. 
Stigoeur ,  qu'il  vous  suffise  aujourd'hui  de  savoir 
Que  clitfrn-  cet  Hector  est  mon  premier  devoir, 
Que  pour  sa  vie  eoËn  je  donnerois  la  mienne , 
Que  mon  sang  est  à  lui ,  que  je  naquis  Trojenne. 

^'ous  Troyennc  ]  et  c'est  vous  qui  vouliez  son  trépas  1 
Contre  Hector  aujourd'btii  vous  aeide  annei  moD  biai. 

Puissë-je  cheiles  morts  descendre  la  première! 

Qu'elle  épuise  mon  sang  comme  elle  a  commence,... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  Taures  vené. 
Mes  fr^es  géoëreux ,  dont  Troie  arma  le  lèle , 
Obi  péri  sous  vos  coups  en  combattant  pour  elle. 
Briséïs  plus  long  temps  ne  ssoroit  les  trahir.... 
Die  a  mime  promis,  seigneur,  de  vous  haïr. 
Mais  dussé-je  paroitie  ofi'enser  la  nature , 
Dût  une  mort  soudaine  c^er  mon  parjure , 
C;'est  le  seul  des  serments  que  je  veui  violer, 
y.t  c'est  ce  qu'en  tremUanl  j'ose  vous  révéler. 
A  ma  prière,  htOasl  serez  rous  inOeiîble  ? 
'  Votn  cœur  ï  ma  voix  Kra-t-il  insensible  ! 


lia  BR1SE1& 

Songez  qu'Acbille  un  jour  dut  être  moD  époux. 
Vous  ne  rcpondeiiùn....  Je  tombe  ï  vos  genoux.- 
le  veux  les  arroser ,  les  baigner  de  mes  larmes. 
Et  V  mon  déjespoir  a  pour  vous  quelques  charmes , 
S'il  faut ,  crue] ,  enfin ,  que  vous  me  refosiez , 

(Ap.,l.) 
Grands  dieux!  souSHrei-vous  que  ma  gloire  (robie.... 

(ABriiii,.) 
Ah  I  que  demandez-vous  ? 

Je  demande  la  vie.  ' 
Que  vois-je?  dans  vos  ^eui  un  doux  espoir  me  luit. 
Hais  soudain,  ipicl  nuage!,...  ali  !  tout  mon  Iwaheur  fuit. 

Briaéis,  il  faut  doDC...  6dcl,  quedois-ie  faire.' 

Bh  bicD  !  c'est  trop  cadier  un  funeste  mystère. 
Apprenez  des  secrets  trop  long-lempt  incouaus.... 

SCÈNE    VI.   ■ 
achil;.e,  BRiseis,  vlysse. 

AcBiLiiE ,  Bector  triuqiLt,  «I^nao^  n'en  phn. 


ACTE  IV,  SCÉME  VL 
A  pïlne  CB  hrin»  avoh  quitté  ces  Iteui , 
KeaOT  s'ovanee  à  lui  Is  fnreur  duia  les  yeux 
Uecior  croit  voir  Achille  ;  el  d'un  ton  de  menace  : 
«  Viens,  dil-îl ,  recevoir  le  prix  de  ton  audace.  '• 
PabiKle  ne  répoad  que  par  un  trait  lancé , 
Qui  dans  l'air... ■  Mai*  lui-même  il  tombe  terrani!; 
Et  par  le  fier  Hector  immolé  sans  défense, 
Il  s'dcrioil  :  Achille  I  et  demandoit  veageance. 
Il  l'obtiendra  sans  doute ,  et  je  vais  de  ce  pas 
Exciter  tous  lei  Greu  ii  vetiger  ton  trépas. 

SCÈNE  VII. 

ACHILLE,  BSISfilS. 


It  d'cM  plus  '.  &  destin  !  6  iortnoe  ennemie  ! 
Hais  )«  vena  dea  j4euTs ,  et  Pacrode  eu  Muu  *îe  I 
Étendu  nir  Farèna ,  il  attend  on  vengeur. 
Ami,  je  leicrtii  j'eu  jan  ma  iorear. 
Jp  àmt  jioe  Tictime  ai  tâbiai  à  ta  cendre  ; 
Ta  dawqdd  icm  mg ,  et  je  Taii  te  tépmdie. 


p!0Dg£. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE   I. 

PRIAH,  BRISEIS. 


Qu'en  aa  cruels  moments  ta  présence  m'est  chè 
Aui  pQrt«  de  CB  camp,  des  soldnca  riitieoi 
Ont  préwoi^  leurs  dards  ei  la  mort  h  mes  yeux. 
Qui  lEurfait  violer  lousim  droits  qu'un  rev^j-el 
Suis-ie  libre  ou  caplif  7  qne  foui-il  ([ue  jVspiTci 
Tout  en  ces  IJeira  ron^pirp  il  nis  remplir  d'effroi. 
Achille  des  eermeiits  trahiruil-il  la  Toi? 

Qui  cent  fois  daos  do5  rangs  ont  semtf  les  alarou 
Far  tOD  silence,  hélas!  ce  bruii  trop  confiranë.... 

Il  al  trop  vrai ,  seigneur  ;  Acliille  s'est  ariiiii. 

Dieui  cniels  !  dm-moi  ce  reste  de  luniiire  : 
Prjcipilex  le  cours  de  ma  triiite  cartïère; 
Pourquoi  me  réserver  ï  de  nouveaux  malheurs? 
O>oril  u'uvois-je  poîut  épuisé  tes  rigueunV 
Ainsi,  de  nos  traites  Arhille  rompt  la  cbaînel 
Les  dieux  de  ce  eruel  ont  l'auiuiè  la  haine  ! 
Ah  !  lUM  fille ,  tes  >eux  ont  su  Li.iu'h.r  Si>n  cceuc | 
C'tBt  ù  lui  de  lUcliic  i.i  kiikire  fuiTur. 


BRISÉIS.  ACT«  V.SCÉSE  L         ii5 
Fois-tui  voir  Ii  ses  pieds  ta  ciptrre  tremblante  ; 
h^mpruDte  l'éloquence  el  les  pleuia  d'une  amaite  ; 
Implore  pour  un  fr*re  un  vainqueur  généreux. 
Je  ne  le  parie  plus  de  détester  Set  teax. 

De  ton  aang  msIliButeui  conserve  ce  qui  reste. 
Oublions  le  pass^ ,  ma  liaiue  s'^  rcsoul  ; 
Qu'Hector  vive ,  o  ce  priï  je  veui  pardonner  tout. 
Tu  ne  me  réponds  point,  je  te  vois  interdite. 
Pet  le,  qui  peutcaoter  le  trouble  qui  t'agite? 

(Aparl.)     (lîaai.) 
Que  lui  dire?...  Ah!  tremlilci. 

N'importe ,  apprendi-moi  tout. 

Nos  malbeun  nml  comblai. 

Que  dis-tu?  Satisfis  ma  triste  inquiétude. 
De  quels  uativea)ii  rerei^ 

Apprenez  le  plus  i  nda  : 

Patmcle  est  mort,  sonneur,  l'oriile  e«t  aceoiiqtli; 
Achille  va  combattre,  et  mon  son  est  rempli. 

Ah  '.  c'est  trop  en  UD  jonr  essa^per  de  disgrAcet  : 
r'on,  je  n'attendrai  point  Teflêt  de  vos  men.ices, 
Présages  enrayants  d'nn  sinistre  avenjr. 
Par  une  prompte  mon  il  faut  vous  prévenir. 

C'eM  moi  qui  da  vos  tanni  ai  rempli  la  mesure. 


■  i6  BRISËIS. 

PuDÎuez  votre  fille  et  «enget  la  natun. 
De  l'aatiqDe  lliou  et  la  gloire  et  l'appui , 
Le  mognanime  Hector  va  périr  aufound'buL 
Votre  £b  va  périr  ;  et  u  saur  criminelle , 
Indigne  rejeton  d'une  tige  si  belle, 
Des  pins  aBtenx  detôna  accomplissint  le  coun 
A  luKÎté  le  braa  qui  va  uanclin'  set  joun, 
Qu'atleDdei-Tous  ?  frappez. 


Ueuloi  e»l  votre  Cit. 


is-je  pas  ion  père?. 


J'excuse  tes  erreun,  ton  remords  les  eSiice. 
n'accusons  que  te  ciel  du  coup  ijui  nous  menace. 

IMeui  !  que  n'ai-je  préiu  mi  honte  et  tues  regret»  ?. 
Mais  il  falloit  remplir  vot  inioilei  décreti.... 
Non .  de  cène  ti^^ueui  le  ciel  n'eM  point  capable. 

<^ue  dis-je .'  1  nica  dtiJiï  il  K  rend  favorable  ; 
)cnenl■El()uwpoi^ll^'uu^  m'iiisiiirci,  grands  dieui! 

C'est  uoiiiqui.m'iiiJi.^'.  .   .     .    ,- .iiidrc, 


ACTE  y, «CÈNE  L 
RetcDiu  en  secret  par  de  teudres  liens, 
Leurs  homicides  bru  nncoDlreront  1^  micDS.... 
Ou  »'ilj  m'osent  braver ,  leur  baibu«  fnrie 
Ne  pouira  s'assoDTir  qu'en  m'iiracbant  la  TÎe. 
(ElUiort.) 


SCÈNE    II. 


M  A  GOe  ! ...  eUe  me  faU.  O  rraiule  1  6  bible  espoir  ) 
l'apprendra  ht  maui  que  je  n'oie  ]^éToir  ? 


Un  Doir  prtaaentiiuem  aUime  ma  leodresse. 
Ce  présoge  cruel  que  je  ne  pois  bannir, 
Ëgare  net  esprits  dans  UD  irUle  aTenir. 
Briséis!  cher  Hector  !  malheureuse  làniille! 
Que  deviendra  mon  fils  ?  reverrai-ie  ma  fille  ? 

SCÈNE  III. 

PRIAH,  BRIS&S. 


Ha»  r^Ngib «Mh  EM^  &H  d>  ton 

iw7 

^R^T^wT^eur  ;  et  calmez  voire  eff-roi  ', 
^^BmiB  les  dieni  i  la  fois  prolègent  votre  einpito. 

^^fe                                                         PDIAU. 

^■Udl  (fl'ntnda-iB  ?  wb^  ;  Hector  ! 

re^pîre.           .'^ 

"1 


I«s  eclain  sont  moinj  proiu^ta,  ia  finidreesl  moins  s 
Déjà  df  la  Troade  il  a  vu  fuir  k  ptoine  ; 
U  se  préieiite  aux  bords  bjumwï  nt'n'res. 
Où  U  Xanlhe  imnionel  roule  «s  iluis  hct™. 

AcliiOe,  eu  firmissmit ,  toIi  sa  ngg  capiivc; 
Kt  redouLlaDt  sa  haine  A  l'a^prcl  du  héros , 
l'eirible  et  Lout  «xiaÈ ,  se  plonge  dïiu  les  flou. 
De  celle  auduce  altii>n'  HecLor  mfuie  s'étonne  ; 
Adiîlle  disporoit  ;  J'onde  ânmie  et  bouillanoe. 
Bient.ltil  «c  remontre,  et  paroît  i  nos  jeuï 
Tel  qnoQ  peioiles Tiiuna  aimi»  contre  Ifs  difuï. 
Tous  ces  dièui  conjurij»  pour  venger  leur  rivage. 
D'accord  avec  les  flots  comluUoieni  son  passage. 
Achille  loin  de  lui  par  l'orage  entraîné. 
Repousse,  mais  eu  vain  ,  le  lonenl  mutiné. 
Un  choc  uouveau  le  presse  ;  il  chancelle,  il  sucïoni! 
Il  rappelle  sa  foiis,  il  résiste,  il  retombe. 
Il  voit  encor  briser  ses  eiToits  superflus  ; 
Va  bniit  Tiiùnte  s'élève  :  «  AcliiUe  ne  vit  plus]  » 
Hab  tandis  qu'ï  l'eDVi  les  di>lbu>eui'>>  de  l'ruia 
Se  livrent  aux  iransports  d'une  indisci^  pie, 
O  surjirise  !  û  prodige  !  Acliilic  audacieux 
Suimoule  la  tempête,  ei  le  lieuse  CL  lejdie-i):.      ■ 
Ce  n  est  plus  un  moitel  «^liappé  du  naufrage. 
C'est  .ieliille  vainqueur  qui  s'éluuee  au  lir^c. 


ACTE  V,  SCfeSE  m.  Il 

Ciel!  CI  mon  eii? 

Hector ,  «i  ce  moment  Eiul , 
Avec  moins  de  ftireur,  monlre  un  lournge  égat. 
L'un  par  l'auire  eïcités ,  ces  rivaui  intrépide» 
Mesurent  Bi^ment  leurs  glaives  lioimcideB  : 
Une  mfme  valeur  semble  guider  leurs  hraa  ; 
Tons  deux  clwiolieat  la  gloire,  el  courent  au  tr^pu. 
La  Vieioire  hâitoii  )  la  dte»e  inliuniaine 
Alloït  enfin  pendiersa  balance  ineertaine; 
Mais  UD  dieu  plut  propice  eu  ordonne  outremcm, 
Et  le  Sort,  qui  liùi  tout,  change  l'ëvènralient. 
Tin  trait  part  de  nos  raugs  :  son  fllieinte  émouMee 
Pa[  le  casque  d'Acliille  est  au  loin  reporisSbC  ;    - 
Les  airs  sont  aussilât  couveiis  de  mille  dard»  ; 
Les  Grecs  sur  les  Trojeos  (oudenlde  toutes  pails. 
Jamais  Mars  dans  les  cceurs  ne  mil  plus  de  furie. 
Mes  yeux  ont  vu  combattre ,  et  l'Europf  et  l'Asie. 
Keptime  arme  pour  Troie,  cl  Junon  pour  Aigos, 
Tout  ce  que  U  nature  a  produit  de  lieros. 
La  fuite  à  la  ictreurDe  permet  plus  d'asile; 
Tout  tro^en  est  Hector,  et  tout  Urec  est  Achille. 
Achille  et  son  lival,  daos  la  foule  perdus, 
S'appellent  à  grands  crii ,  et  ne  se  tinuvciit  plus. 
Sans  doute  un  dieu  plus  fort  les  troulile  et  les  égare. 
Mars  vendes  rdunir,  Jiqiiterles  sépare. 
Jupiter  ne  veut  pas  (pie  la  parque  encourrouï 
ttende  sur  Hector  ses  homicides  coups. 

N'en  doutoii'!  point,  Brisés;  un  dieu  prend  sa  délênse. 
Je  reverrai  mon  fils  ;  j'en  repreodi  l'espérance. 


tio  BRISÉIS. 

O  Biûil  !  ds  toQ  nù  coD;oi*-tu  lea  iranaporU  ? 
Le  lort  du  Utr  AcIiiIIb  a  trompd  les  eSuru. 
Va,  conn  v«n  Biwiii.  Psiiu-lui  moD  all<!frctK. 
(Brii^jjorl.) 

SCÈNE  IV. 

PRIAM,  »uA 

Om,  1m  cUcui  oDI  voulu  conioler  nu  vieillnw. 
Mou  bonbenr  ddunaaii....  dieux  !  qu'eil-ce  ijua  y 
pii  inis-j*  ?  d  ciel  !  Achille  1...  â  loudre! 

SCÈiNE    V. 

PRIAM,  ACRILLE. 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 
EnËn,  laide  rouvrir  et  d'jpuiier  son  flanc. 
Amour  de  se»  remparts  je  l'ai  tioîni!  monranl  ; 
Et  pour  mieux  insulter  au  liéfenseur  de  Tithc, 
Dn  vautours  dévorants  je  l'ai  laiué  la  proie  '. 
Pour  venger  mon  ami,  dont  le  sang  fume  eDco 
Voilï  ce  que  j'ai  fait  du  ruBlfagl^i  Hector. 
Que  ne  pui^-je,  PairocJe ,  au  pi&e  ton  altent 
Immoler  Troie  cniiére  &  toii  omlire  sanglante  ! 


Toi ,  le  sang  de  Pelée  on  celui  de  Thétis  ? 
Upprvbre  des  biiroa  1  non ,  tu  n'es  point  leur  fili. 
Le  flambeau  de  la  rage  éclaira  ta  naissance  ; 
La  haine  te  refDl  des  mains  de  la  Tengeance. 
Les  lianes  de  llijdte  afl!teuse,  ouleStjx  en  fiireuT, 
Te  vomirent  au  joar  pour  en  eire  llioiTeur. 
O  monstre  !  ai-ta  Meu  pn  d'an  réàt  sanguinaire 
Oser  souiller  ainû  les  oreilles  d'un  père , 

H  jenxtoutoonvert  deaoDsajig? 

m'enlever  de  sa  présence  impie  ; 
R iflgards  d'un  mpecl  odieux. 


.«  ^ 

caisËis. 

rn. 

SCÈNK 

VL               ^ 

PRUM. 

ACHILLE 

,  BntsËS. 

Ovt'vammuiiine 
Aauuit  ie  BriiéU,  i>^Pm  mui 

nveuglrmUTB? 
«.on  pire. 

Qu'«Dt«i>d»~i«?lui»< 

m  parti  ùaïup  ariciui  duionl 

BorLarc.  vic[iMa  «dI 

rexpimpt*. 

dlictor. 

Ma  ûlle? 

LaMilïdsDGooiimi 

)r«èr«. 

Touim  mr  moi ,  grind*  disux  ! 

Maril)(.'explit;(>u«]!.. 
J'ii  perdu  Brilla!,.,  eb  bien!  tigre  cruel! 
Ta  vïDgntice  implociihle  eat-cUc  sptiifulc  ? 
HoD.  Puiique  je  respire ,  elle  rente  imparfuile  ; 
n  miaquc  une  victime  ù  ton  iiiimilir',.,. 
Tu  ftâni*,  «t-ce  t  loi  de  icotir  la  piué  ? 
Ëpuiiu,  cpuite  un  aaiig  nù  lu  main  s'eat  ptoug^, 

Pouriuin  ;  vetige  nur  mai  la  ii.iiurir  outro^dc. 
Venge  Hector  par  >ii  mbiit,  et  turi  rivur  parle  mien; 
Accrois  mon  dériespoir  pur  l'image  du  titrn, 
]'ai  fait  couler  tet  pleura;  j'en  verse  davnutage. 
C'eil  aur  likoi  qu'ont  potid  toui  Ica  trtiu  de  ma  nge. 
Diiidii  : 


ACTE  V,  SCÉKE  VI.  i; 

Aux  remords  lou  cçrur  semble  ï'ouTTÏr. 
Quels  aont  doue  mes  mallieuTa,  a'ila  ODi  pu  t'atlcndriri 

Seigneur ,  puisque  les  dieui  out  flécbi  sa  colère , 
Briseis  dtiDS  win  œur  doit  parler  pour  un  frère. 
Aux  hoDQeure  dubAcber  voue  fila  attcDdu, 
Aux  lannes  de*  Trojens  n'ai  point  eocor  rendu. 
Songez ,  soDgez  qu'Hector ,  privé  de  fun^aiUei , 
BFsle  en  pniie  aux  lautonrs  bu  pied  de  ses  murailles  ; 
Souârirez-Tous  qu'un  dU 

Tu  déchires  mou  cceur. 

Joignez  vos  pleurs  aux  miens  pour  toucher  son  vûifqDeai 

Achille,  à  b  pitié  laisse  aitendrir  ton  Une. 

Ce  D'est  plus  cet  Beclor  portant  partout  la  flamme; 

Ce  n'est  plus  ce  guerrier ,  ce  fils  victorieux , 

Que  suivoient  aux  comtnta  la  leireur  et  les  dieux  ; 

Ce  n'est  plus  ce  héros,  l'appui  deTioie  entiire... 

C'est  Hector  au  tombeau ,  que  te  demande  on  père. 

O  nature  !  je  cède  k  ton  pouvoir  saoé. 
Achille,  écoute  un  père  au  désespoir  livré. 
J'ai  perdu  par  toi  seul ,  par  ce  Set  que  j'abhorre , 
Ce  fils  que  mavdoulcur  te  redeioaude  encore. 
Ja  main,  ta  main  barbare  a  comble  mes  mallieiu*; 
Elle  tn  teinté  du  sang  qui  fait  couli:r  mes  pleurs- 
La  nature  eu  won  ami  o  gravé  cet  outrage  ; 
Elle  eidloit  un  père  k  déËer  ta  rage  : 
Ce  luêDie  anwu  ,  Achille,  est  en.ior  le  plus  Ibit. 
in  empire  ii  ce  cruel  effort  : 


ij4        BRISÉIS.  ACTE  V,  SCÈHE  Vt 

J'embrasse  tes  geDom  ;  tjue  cette  main  fiiuette. 

De  moD  âls  qm  n'est  pliu,  me  rende  au  moÎDS  le  resb 

Pcrmets-noiu  de  poitet  ces  gaget  précieux 

Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  laissé  ses  gïeux. 

Voe  noble  pitié  n'est  point  une  IbibteHe  ; 

Accorde  cette  grAce  à  ma  triste  vieillesse. 

Va ,  pÈre  ûifortuiié  !  ne  crains  plus  moD  courroui  : 
J'ai  fiùt  toDS  tesmatheurs,  et  je  tes  ressens  tous. 

Les  cendres  de  iod  GJt  et  celles  de  ta  Sllc. 
Qu'en  un  même  tombeau  la  mort  tienne  enlèrmë 
Tomcequilerot  cker,  et  touiceque  j'aîmaL 
Revois  tes  murs  eocot. 

Triste  et  funeste  joie .' 

Allons  cbefcber  la  mort ,  ijiù  m'attend  devant  Tioie. 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE, 

iPar  Louis-Cbarles  Poiksii>bt  de  SivrTj 
fils,  âgé  de  i8ans. 


BRISÉIS, 

TRAGÉDIE, 

ACTE  V,  SCÈHE  III. 


\ 


■  rr 


Courait  i  In  vcngcnucc  au  wriir  de  «9  lieux. 
Lin  éJain  >odI  moini  pruiupl;,  la  lûuiln:  eil  ouilni 
IMji  de  U  Troade  il  a  vu  fuir  la  plaine. 
U  le  préseute  uux  boftli  a  jamais  r^i^rds. 
Où  le  Xantlie  immortel  route  ses  flots  lonrés  '. 
HtCIor  BU  même  iDiUDt  paroit  sur  l'autre  rive. 
Achille,  en  frémtssanl,  Toil  sa  rage  captive; 
El  redoublant  sa  buine  à  l'aspect  du  héros. 
Terrible,  et  tuiitaimi^,  se  plonge  dans  les  flots. 
De  cette  audace  altiî-re ,  i:c.:ior  même  s  étoiiDC, 
Achille  disparoii ,  l'onde  écume  et  boulUoiiue. 
Uientâlil  seremonti-e,  et]i4roît  j  nos  veux 
Tel  qu'un  peint  les  Tiuos  armcfs  coulie  W  dieui 


'  Le  culte  ponr  ce  fleuve  [  qui  jiortuit  le  double  noni 
deSnntlie  et  de  Siainaiidie)  i-taii  tel ,  que  los  jeune»  rdlei 
de  Troie  cl  des  cuvicoiis  itvoieiit  coutume  de  lui  faite 


TRADUCTION  LATINE, 

ET  VERS  POUR  VERS, 

DU  PASSAGE  DU  XANTHE. 


PR^AMUS,  BRISES. 

BaiSEB. 

înviiTia  Achiites 
lEgrediens  oastris  ultricia  currit  ad  arma, 
Pulgure  jam  citior  ,  jam  fuiminis  ocyor  alis, 
Sub  pedibus  fugiunt ,  fugiuiit,  heu!  Troadis  arva. 
Mternùm  venerata  ferox  ad  iittora' tendit , 
Quœ  sacer  augustis  Xanthus  circumfluit  unfUs. 
Armipotens  ripd  Hector  cernitur  uUeriore, 
Frœnatam  rabiem  perfrindens  sentit  Ac billes  ^ 
Aspectu  Phrygiij  majores  concipit  iras  : 
Mre  gravis,  minitans,  médium  se  mergit  in  amnem^ 
Ipse  stupens  animos  audaces  conspicit  Hector* 
Obruitur  fluvio  Velides',  œstuat  humor  : 
Sed  summd  undd  extans  subito  spectatur  Achilleus  , 
Taies  in  Divos  gesseruiU  arma  Gigantes. 


hommage  de  leur  virginitë,  en  venant  se  baigner  dans 
ses  eaux  la  veîUe  de  leurs  doq^.  Voy,  V'Encfd.apéàie , 
-au  mot  Scamaii'dre: 


laS  BKI8ËIS. 

Tout  tta  diras  cttDJinéa  poui  «euger  Inu  muge, 

IVaccflni  arec  In  flou,  combattoieDi  aoo  puup. 

Acbilk ,  loiD  de  loi ,  par  l'onge  entrain^ , 

BepoiuK ,  nuù  ea  Tain ,  le  Knreiit  muliiië. 

Ud  «liDC  noDieau  le  piate  i  il  chancelle ,  il  nucombe  ; 

U  rappelle  sa  force ,  il  rttiiite ,  il  retoicbe. 

Il  Toil  encor  biÎMi  tee  eSbru  siqwrflug  ; 

TJn  Imiil  même  s'âère  ;  u  Aeliille  ne  vit  plus  !  u 

Blaii  taDdia  qu'k  l'envi  lei  dé&iuean  de  Titiie 

Se  fiTTCDl  aux  trampom  d'une  iudîscrtie  joie , 

0  aniptiie  !  6  prodige  '.  Adiille  audadenl 

SonDODte  la  tempdte ,  et  le  fleuTE ,  cl  le*  dieux. 

Ca  D'eal  plu>  un  mortel  échappé  du  naufrage , 

C'eM  Acbilk  vainqueur  qei  l'âBnce  au  rivage. 

GeliatuujDËli? 

sBiats. 
Hector ,  en  ce  moment  filai , 
Avec  moini  de  fureur  montie  un  courage  égal. 
L'un  par  l'autre  eicitët,  EM  livaui  intrj{ùdn , 
Meaurent  fîèremeul  leurs  ^aives  homiddei. 
Voe  même  voleur  iemblc  guider  leur  ix»t. 
Tous  deux  cbercheatla  glaire,  el  coorent  an  ajpai, 
La  Victoire  héailoil  ;  la  déeue  ichumaine 
Alloit  enEn  pendier  aa  habucn  incenaiue  j 
Mai»  un  dieu  plus  pi-opice  en  ordonne  autrement  ; 
El  le  Suri,  qui  fait  tout,  change  rL^vènem^nt. 
tin  trait  part  de  dos  ranga  :  son  aitrinle  émaouée 
Pat  le  casque  d'Acbille  ett  nu  tain  rcpouasée. 
Lrs  airs  M>ot  ausÙK»  couvctI;  du  mille  duid>. 
Les  Crées  sur  les  Trofeus  fendent  it  iimt»  parUi 
JUiUÙ  ilbtti  daui  kSiUmSOnlpUaâilflUWi 
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Kipas  cœlîcolai  quenKfuam  temerare  sacratai 
ludiynantur}  et  hostem  ,  immixti  fluctibus,  arcenU 
\3Lacides  œstu  longe  exturbatus  arenâ, 
Torrentem  rapidum  dextrd  propulsât  inanu 
l^ursàs  in  abruptum  actus,  notât  ^  denique  cedit, 
Mox  revocat  vires  ;  innat  ;  modb  mergitur  undis, 
Conatus  iterùm  JËacidis  solvuntar  inanes, 
Tollitur  ad  cœtum  clamor  :  Jam  irixit  Achilles  ! 
Dàm  verb  certatîm  propugnacula  Trojœ 
Ingenti  temerè  célébrant  no\fa  gaudia  plausu  ^ 
"hliràm ,6!  prodigium  !  armis  audax  Thessalus  héros 
Vincit  bacchatas  auras  j  amnem(fuej  deosque\ 
Jamnec  nunc  tempestati  mortalis  ademptus, 
Sed  Victor  Pelides  in  ripant  emicat  ardens, 

PBIAMUS. 
Pro/i  /  quid  jam  natus  ? 

BBISEA. 

Tanto  discrimine  rerum , 
llle ,  animi  compos ,  non  impar  surgit  Achilli, 
Concurrunt  clypeis  immensi  fulmina  belli^ 
Ferrea  terribiles'immaniter  arma  decussant, 
Virtus  namque  eadem  mavortia  brachia  ducit 
Certantum  ;  pulchram  quœrunt  per  vulnera  mortemi 
Hos  inter  longàm  dubitat  Victoria  pendens  ; 
Ancipitem  dira  inclinabat  denique  libram  ; 
Propitiore  deo,  nulium  Fortuna  coronat^ 
Etquœ  cuHCta  movent ,  eventum  Fata  reflectunl» 
!E  Tetterûin  turmis  eccè  est  allapsa  sagilta  ; 
Coisid^  $ed  duri  proffellitur  ictus  Acliillis. 
huiumerm  eripiunt  mbith  teia  impia  cœlum  , 

\uê  rui^/U  mciûs;  hime  agmina  Trojas, 
tèim  tuperior  Mwot  tis  imago» 


\ 


RRlbl'':tS. 

« 

out  vu  comiiimie  m  i'iiuiupe  et  1 

'AjU,               ^ 

irnie  pour  Troie,  et  Junou  j-onr  J 

l'SO», 

To...  «.  que  la  nature  a  produit  àc  Hiinw. 

Ldfoiwii 

la  tsnreijr  ne  permet  plus  d'aiile  ; 

ToulTroyenest  Herftir,rt  lootGttcMiA 

'U.dle. 

Achîlkel 

ma  nvol ,  dnnt  hi  foule  perdu». 

S'appeUe. 

it  i  grandi  ctB,  n  i.c  se  u-ouïeui 

p!«.. 

Ssna  doute  nu  dieu  pliu.  fort  les  irouhk-  M 

1«^«WT 

Mura  ïïUI 

tics  n^unir,  Jupiter  les  siîpore. 

Jupiter  m 

!  veui  ym  que  U  |iitrqi«  .'.i  coun-oux 

ËHDdelu 

ic  Htdor  Kn  Imuiiïdeii  caiipï. 

ACTE  V,  SCÈIVE  m.  i3i 

Certanlem  fiis  ocuiis  vidi  Earopamque  /'Asiamque, 
In  Trojam  Juno  ,  pro  Trojd  suscitât  omnes 
Neptunus^  claros  belto  quos  prœdicat  orbis; 
Imbellique  fugâ  superest  spes  nuità  timori; 
Omnis  Tros  Hector,  omnis  'jam  Gri^s  ÀchiUes, 
Ast  tcngè  disjecti,  amboque  per  agmina  se  dàm 
Voce  vocant,  nequeunt  jhmjhm  concurrere  fèrro, 
Majus  agit  numen  ;  fUsi  in  divers»  fèruntur. 
Mars  utrumque  ardet  committere^;  Jupiter  àrcel^ 
Jupiter  ipse  vetat  fhtalia  stamina  nentef' 
Héctoreum  jam  nune  fiium  rescindere  Parcas. 


m  \  * 

I 


r 


■    IPHIGËNIE 

EN    TAURIDE, 

TRAGEDIE, 
PAR  GUÏMOND  DE  LA  TOUCHE, 


Rtpréientée,  pour  la  première  foii,  le  4  JQid 


NOTICE 

SUR  GOYMOWD  DE  LA  TOUCHE. 


CiLâuDS  Gdimohp  de  la  Touche,  fili  du  procu- 
teor  du  coi  au  bailliage  i«  Chatcauroi^  en  Berri , 
naquit  en  1739'  Une  eicelleutc  édocalîou  déve- 
loppa en  lui  des  ^posîtioo»  naturelles.  Se» 
tuccèi ,  joints  aux  sentiment»  religieux  qu'il  avoit 
puisés  dauB  aa  famille ,  le  Urent  entrer  k  quatorze 
ans  chez  les  jésuitei;  mais  liientôt  sei  peuchaur» 
prirent  une  direction  diflerenle.  Son  goût  pour  la 
littérature  te  déploja  peu  h  peu;  à  lig;e  ^e  Tiugt- 
huit  ans,  dégoûté  de  la  vie  religieuse,  et  a'étant 
attiré  quelques  dc5»grcinents  de  la  part  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  étoit  entré,  il  proGta  de  «e 
qu'il  n'y  avoit  pas  pris  les  derniers  engagements  , 
pour  quitter  un  étatauquel  it  n'étoitpoinl  appelé. 
Il  entra  dans  le  monde  avec  l'intention  de  s'adon- 
ner à  l'étude  du  droit;  mais  lUelpomène  l'enleva 
i  Thémis.  11  &t  part  de  ses  nouvelle*  intentioiu  ï 
son  père, qui,  loin  de  les  combattre',  l'encouragea 

Le4]uiiii75;parut/,./,i3tme£F.Tfl«riie.Celt^ 
tingidic  fut  très  opplaudie  pendant  vingt -sepi 
représtintationt.  Ii'auteur  n'^  fit  pas  moins  quel- 
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ques  changements  qui  assurèrent  de  plus  en  plus 
son  succès  à  sa  reprise ,  qui  eut  lieu  le  1 2  décembre 
de  la  même  année. 

Guymond  de  la  Touche  titivaiiloit  à  nnc  tra< 
gédie  de  Régulas,  lorsqu'une  mort  prématurée 
l'enleva  le  i4  février  i7(>o,  dans  sa  trente-unième 
année. 


^y.:...' 


"-»* 


PERSONNAGES. 

Xroai,  âtet  de  la  Tnuida. 

0>E*TB,  roi  d'Argot  et  de  HycèDC,  frère  dlIpUgàut. 

PtlAdE,  Toi  delaPhocide,  ami  d'OrMte. 

îtBlottit,  giande-prétreiu  de  Diane. 

ISMKBiz,  yréaeaae  de  Diane,  «ttachée  ï  Iplug^oje. 

Euatus,  autre  pr£(resse. 

ABBAS.officierjiea  Gardes  de  Tlioafc 

Vd  esdoTG  attaclié  à  lasuéaie, 

PrécresKi. 

Soldau  d'Omte  et  de  Pjladc 

Cardei  do  Thou. 


La  acèue  est  en  Tatnide,  duni  h  inrip'e  de  Diin 


IPHIGËNIE 

EN    TAURIDE, 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPHICËNIE  seule,  protleraée  au  pied  de  fauM, 

iTHAHDa  dieux  !  dont  en  trembluil  j'implore  I 
Daigoez ,  en  l'éprouTant ,  khiÛiut  ma  coDiUiu 
Du  tonge  qui  m'nccabU  âJaiiciiseï  l'hotreui  ; 
De  VM  profonda  décrea  eat  il  l'aTUil-coureuT  i 

SCÈNE  II. 

IPHIGÉniE,  ISMEKIE. 


, 

IMigl 

t,  au  fiad 

du  théA 

tre. 

Kamumem 

□ptioent 

d'BlarmM] 

:pa.lai 

mixd'lphigA, 

ie  en  larmes? 

)38        IPSIÛËMS  EK  TAURIDE. 

Pile  et  tremHaDtc ,  hâu  '.  qne  venez-vous  dmcheT  , 

Vous  qui  le  jauroseïi  peine  en  approdicr? 

AucuD  ordre  Mngluil  n'a  frappa  mon  ornlle. 

Du  farouche  Thoas  U  cruauté  «iiiiiBeille; 

Son  cceur  qui  veille ,  en  proie  aux  sapeistîtioiu , 

Avide  par  devoir  du  itai^  dei  nntiuns , 

Au  [ned  de  ca  autels ,  ilu  trouble  gui  le  tue 

Mais  que  voii-ie?  Voi  >en*  d'épouvauie  frappéa. 
D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  envelappcr... 

A  b  gloin  du  Greo  et  du  Gis  de  Példe , 

Diane ,  que  a'etois-je  en  Âulide  imiDolëe  '. 

Ou  que  u'ai-je  du  euoîd«,  cpiand  ta  puiuanle  main 

Me  tran^orta  loin  d'eux  sou  ce  ciel  infaumain , 

SuM  la  loi  sanglante  en  ton  nom  tiiablie, 

tJjritre  les  cilrangera  qu'elle  te  sacrifie  ! 


Pourquoi  loi  reprocher  louionr» 
La  trop  juste  pitié  qui  détendit  vos  jours  ? 
Craignez  que  sa  bonté,  si  nul  incompensée ,_ 
A  la  fin ,  de  vos  plenrs  ne  se  tronve  oSiiafe  ; 
Mais  en  ce  joar  lidstOn  tgû  'ptax  Ici  ndoAkrï 
Cat-ce  le  saliig'<iàl  S 


ACTE  !,  SCÈNE  II. 

Pourquoi  l'aiirois-je  vu?  n'ai-jc  donc  pas  osaei 
De  la  crainte  des  maux  qui  ne  sont  siinoni^  ? 
A  quels  pleurs  cUn-ncli  je  semble  iue  livrée  ! 
D'un  trop  crédule  espoir  me  seroia-jeenirree? 
G  destin!  n'ni-)edri  naître  que  petit  louSHr? 
Ke  verrai-je  tuujoun,  sans  vivre  ni  monrir, 
Ddqs  ce  temple  deung  au  meurtre  aMujeitie, 
Traîner  avec  eSbrtma  cliaÏDe  appexntie,  . 
Viclime  à  cliaque  instant  d'un  devoir  odieux, 
Lliorreur  de  la  nature,  a  peut-être  des  dieux? 

ItMÉSlE. 
Quoi  '.  ne  couiptcz-roos  plus  sur  votre  frèie  Ore 
Avei-ïoua  oublie'  cet  «pair  qui  vous  reste  ? 

Vain  espoir  !  so 


Pourquoi  vous  ilailner  sur  la  foi  d'un  meuscnige  1 
Filla  dn  roi  des  rois,  devei-vons  craindre  tm  songe  7 

Qocnd ,  Anu  l'MpoiT  fluimi  d'im  briDant  hjmioie , 
I  Je  fus  iiUK  cbaïups  d'Aulide  en  tiiumplie  uiaen^, 

reux  dt^slins  fatal  avaDl-courciir  ' 

lu  woge  ■'(tal^menl  viut  me  remplir  d'horreur;' 


i4u  PHIGÉNIE  EN  TAORIDE. 

\)aà  fiiutOnie  nuiaunUiui,  qud  siuiitn;  pt^ge 
De  T09  uni  égaré»  ouipcud  vncor  l'uuge? 
Omï  me  le  tnicer,  JOulflBM  voira  cœur; 
I.e  lecii  de  ni»  maui  adoucit  leut  rigueur. 

IFHIoiNlE. 

Quel  mLlangB  iaouï  dltoncva  et  d'sllégtesiel 

Au  ulu  de  la  nature  et  dg  l'LiuDiinilé, 
Je  resjurois  le  calme  nvec  la  liberté  ; 
Au  fùnd  de  leur  palais,  rempli  de  loui  piiiuance, 
-Je  clierclioi»  lea  auteun  de  nu  iriate  naïusDce , 
Qunnd  uoliruil  offrayrint,  dei  gouSrei  du  in^pai, 
S'élive  «  &il  treinliler  te  marbre  soin  inci  pas. 
D'une  loitibre  vupcui  l'ail'  Al'ioaUniie  couviD, 
La  voûte  du  pulaû  il  longs  sillaDi  t'eutt'ouvi'Ci 
Je  filin,  M  In  tueur  d'un  pûle  et  nnir  KainLcnu 
Ke  me  laitie  plus  voir  qu'un  liorrible  tcmbenu. 
En  ce  m&De  manieot  un  nouveau  liiuit  s'éliTC  ; 
De  ce  vaste  débrlt  qu'avec  peine  il  loulève, 
Son  an  jeune  inconnu,  aanglant,  ptle,  meuftûi 
n  m'appelle  en  poussant  un  lamentable  cri  : 

Dont  je  porte  le  joug,  esclave  involontaire. 
Ornant  son  front  de  fleun  et  du  bandeau  mortel. 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  aiarclies  de  l'autel. 
Ce  ieuae  infortuné,  grands  dicui  !  c'éloît  mou  frire.. .1 
tiortidu  seJD  des  morts,  mon  parricide  père 


)•  gbjrls,  effwCï'en  l'cnipi-ciiite. 
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IPHiaÉNtE. 

N'es-tu  plus ,  cher  espoir  ?  en  croirai-je  ma  craiote  ? 
Es-tu ,  comme  ta  sœur ,  à  l'orgueil  immolé? 
Pour  un  autre  Ilion  ton  sang  a-t-il  coulé  ? 
Hëlas  !  tu  soutenois  mon  timide  courage  ; 
J'attendois  chaque  jour  qu'un  favorable  orage 
Me  livrât  sur  ces  bords,  de  mes  larmes  trempés ^ 
Quelques  malheureux  Grecs  au  naufrage  échappés, 
Pour  instruire  par  eux  Argos  et  ta  tendresse, 
Du  cours  de  mes  destins ,  ignoré  de  la  Grèce  ; 
3ûre  que  ton  grand  cœur,  pénétré  de  mon  sort, 
M'afiranchiroît  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort: 
Inutiles  projets  I  Les  dieux,  dans  leur  vengeance, 
M  ont  voulu  tout  ravir,  jus(|[ues  à  l'espérance. 

ISM^NIE. 

Çroyez-en  moins  un  songe  et  vos  pressentiments  : 
Il  n'est  d'oracles  sûrs  que  les  événements. 
Quel  barbare  plaisir ,  quelle  fureur  extrême 
D'irriter  vos  ennuis  sans  pitié  pour  vous-même  ! 
Dîailleurs ,  souvent  les  dieux ,  qu'accusent  nos  douleurs, 
Annoncent  leurs  bienfaits  sous  l'aspect  des  malheui's. 
Jusqu'au  dernier  moment  que  votre  cœur  espère  ; 
Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  mon  père  : 
Votre  rang,  vos  vertus,  mes  pleurs  et  vos  bienÊtits, 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  ont  porté  vos  regrets. 
Caché  sous  l'humble  toit  qu'honore  sa  vieillesse , 
Du  soin  de  vos  malheurs  il  se  remplit  sans  cesse. 
Hélas  !  que  votre  sort  lui  &it  sentir  le  sien  ! 
Mais ,  madame,  parlez  ;  nos  jours  sont  votre  bien. 


.^^  IPHIGÉKIE  ËM  TAUBIDE. 

SCÈNE    III. 

IPHIUli^niK,  ]SMK!«IË,  EtIMËNE, 

ToTnï  tyrnn,  presiKparsss  aoiiibrn  àlamits, 
yienl,  madame,  rouvrir  ]n  source  de  soi  larmei. 
Inqniïl,  éperdu,  croyoïiit  loutre  qu'il  crainl, 
Redoulani  r^irjDgcr  qui  De  doit  qii'ftrc  plaint , 
11  vinut.  PU  te»  lerrcuis.  iiani  cruel  qu>It[#mE, 
L'inunoler  par  vot  luaiiii  su  licl  utoint  ipi'ï  tiii-ntËnu 

A  quoi  ma  n^duit-il  ?  faiale  extrdmito  '. 
Et  quïl  moment  eneor  clioisil  ss  crîlaule  ! 

Ab  I  ai  brisDDt  le  joug  d'une  trïslc  roulrainEe, 
Voua  CfihBjIez  de  vaincre  Btaoo  zèle  et  sn  crainte; 
Si  de  riiumanité  voua  réclamiez  lea  droilu , 
Kt  le  courroux  ^C3  dieux,  el  k-de>oit  dfs  lois; 
Si  voua  faiBier,  parler  9a  i>li>irr  et  la  naliire  .. 

Que  peut-on  sut  un  iccuren  pioieÂ  l'impusiutc. 
Que  BB  ttligiou  et  ta  erédulité 
Bempliaseul  dV'pouvante  et  de  f'roriié  ? 
Grandi  dieux  '.  à  ccpeudanc  votre  gloire  l'oppoïc 
A  ce»  iDcnrtrcs  taciiSs  qu'un  Êiii  iile  m'impose  ; 
Du  saug  Jg>  nmllieureui  ai  ces  aulcts  luiif-nrje, 
Soui  un  objet  d'horreur  ii  vos  jeuï  indigni's  ; 

£■  l'embraser  da  liaila  d'une  divine  flamme  ; 
A  ma  timide  voix  pistez  ces  fiers  accents 
Qui  sulijugueat  l'écrit  el  coptivenl  les  mus; 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i/|3 

Que  je  puisse  domter  lillusion  farouclu; 
D'un  Ijarbare  que  tout  effraie  et  rien  ne  loudjc} 
Et  qu'en  vous  honorant,  mes  pacifiques  mains 
ISe  servent  désormais  qu'au  bonheur  des  humains. 

ISMiSlE. 

Votre  tyran  paroU,  renferme»  votr<i  troubb. 

IPHIG^NIE. 

Son  aspect ,  malgrd  moi,  l'excite  et  le  redouble. 

SCÈNE   IV. 

THOAS,  IPH^GÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMÈNE,  ARBAS, 

fiAnDES. 
THOÀS. 

V  OU  S  à  qui  l'avenir  se  doit  manifester , 
Sur  mon  sort,  en  tremblant,  je  viens  vous  consulter. 
Je  ne  peux  plus  long-temps,  dans  l'ombre  du  silence, 
De  mes  noires  terreurs  cacliér  la  vidmce. 
Sans  être  criminel ,  j'éprouve  des  remords  ; 
J'entrevois  sous  mes  pieds  le  rivage  des  morts  : 
La  foudze  autour  de  moi  dans  la  nuit  ëtince^  ; 
Sur  mon  front  innocent  ma  couronne  chancelle: 
Des  dieux  qu'avec  efiroi  j'évite  d'ofiSînser , 
Jusqu'au  sein  du  repos  je  m'entends  menacer. 
Diane,  par  mes  vosux  vainement  combattue, 
Semble  vouloir  ailleurs  transporter  sa  statue  ; 
De  ce  revers  £ital ,  dont  dépendent  mes  jours ,  - 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  m'avertir  toujours. 
Vous  qu'approche  des  dieux  votre  ^iift  ministère , 
Daignez  de  oes  c^ijtts  m'édaircir  le  mystère; 
En  apaisant  le  ciel  >  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entr*ouvert  du  sinistre  étranger. 


Hi 


IPHIGÉNIE  EN  TACniDE!; 
I.Yui  ail  je  lui  vu  m'afSigf  tt  in'iuiporiune ; 
T>iut  m'cjl  tiups(it«a  lui,  iu>i]u'i)  ton  infiiFiDnei 
fin  tcgirds  tiiriiux,  veri  le  ijel  tltanï^, 
Sur  ion  Ironl  p&liiunt  set  dicveux  heriiaà , 
Sn  nouvcmenu  adreui ,  m  crii  méii»  d'alimini 
Perilut  dans  uu  lotreot  de  uDgtoU  et  de  Unoa, 
Sou  visage  illâ  é ,  uns  fonoe  et  uni  coulniT , 
L'oubli  du  «a  nàioa  qu'égan  la  douleur , 
Son  calme  tenc^breux  aprii  H  rage  ëlcinle , 
Oc  rborrcut  i|ut  le  suit  fr^ipent  mon  Ame  Mteinn. 


!■■>  rapporta , 


Duni  l'eSroy aille  stcit  de  v»  IwdliiDit  troniporu  , 
Parmi  Ici  cris  qu'il  pousw  eu  ta  douleur  untte. 

Il  tembtcnnicnlcr  In  nomi  d'ami,  de  pire; 


I  «peclro  I  entcnirr. 


Anui!&  àe  lon^i  Hrpems,  pi»»  k  te  d< 
Quel  peui  Aire  Ig  D«ta  d«  m  bulan!  iiuiMo7 


ACTE  I,  )SCÈKE  IV. 
A'  pcut-élre  romne  l'oragp  suapeotiu. 

Jp  Q^ias  d^âtre  à  la  (ôïa  barbore  et  nnizcWc^e. 
Si  i'ocgiDe  qui  parle  à  mou  oœur  éperdu. 
Du  vÔIre  rgalement  pouvoit  être  eutendu , 
Votre  -léic ,  aei^eur  y  plos  par  et  moîus  auAtère , 
Ke  feroit  plus  du  meurtre  un  «aguste  mjstère  ; 
Et  ca  BUteb  de  ai  ~   ■  - 


Seroiei 


releao 


le  poi 


lit  i  crsindre , 


LTiiTiDE  puur  I  ca3iiger  qui  TOUS  paron  a  i .  , 

Etqnipeat-étre.h^lul  quel  qu'il  soit,  n'cit  qu'b  plaindre. 
Eulia ,  je  ne  mii  trop  ai  c'en  lea  oSenacr  ; 
niBb,  pour  l'honneur dea  dieut,  je  n'aaerois  penter 
Qu'au  pi  des  noin  tmnspotts  d'uDe  bizarre  hiune, 
Puunt  de  leura  auleli  uns  uugliDle  aitee , 
lli  as  plaisent  mds  honte  k  voir  le  teog  buniain 
Ca«dR  à  loi^  ruiawnix  aoua  ma  tremhlaïuc  main, 
Jjfarouclies  traita  peut-on  ieïiemnnoître? 

ili.grands  dicui!  qu'uni lisunt  votre  être, 

*"" '  B ,  eapriaipm  tyrans , 

^ar  dn  fbrfiilCa  plus  grands  ; 
Ba  droit  è  TOI  faienlôiia  auguste) , 
mvetigtaac»  plus  juiles' 


Jni  dangers  7 


AC 


SCtaE  IT. 
,  frnppei  ;  so  jez  iticxoraHe  : 
ibI  que  d'étra  misérable, 
t  DU  loi ,  c'est  ma  idigioD , 


SCÈNE  V. 

IPHIGÉHIE,  ISMKNIE,  EUMÉNE. 


Vous  dépendez  d'un  maître  aux  pleurs  iuaccdible , 
En  sa  ikusUB  erreun  d'autanl  plui  inHeiciliIe , 
Cjoe  par  le  poidi  des  niu  courbe  vers  le  tombeBii , 
11  voit  de  KS  km^  Jouis  pftlir  le  noÏT  ilambeau. 
CingDCi  Km  Eil«  iSreui ,  et  que  daus  la  Tauiide 
~  .  .     j^^^^  ^|„j  autre  Auliijc. 

anplisseï  la  rigueur  ; 


Mqu'ilsoit  du  destin  qui  l'oppiîmi 


i.;e  IPHIGËHIE  ZS  TADRIiDE. 

C'eatla  pnmièreloi C'nt  la  seule  pcut-^Ire.... 

Cest  la  seule ,  da  moioa ,  qui  se  làue  coiinoilrt, 
Qui  soil  de  tout  le»  teinpi ,  qui  «oit  de  tuui  les  lieiu 
Et  qui  lègle  il  la  foia  les  honuues  et  les  dieux. 

Ahl  iiiadoiiie,peDaez,... 

Mais  que  le  ctel  enSn  me  juirls  et  le  dOfîlare. 
Suit-il  duDs  tes  décrets  les  mœurs  iet  nations? 
Est-il  père  ou  tjran  selon  leurs  pasuoi»  ? 
Hais  non ,  peuples  cruels ,  il  n'a  point  voti«  rage  i 
Auteur  de  la  nature,  ilcWrii  son  outrage; 
'  Tout  bamme  à  ses  Uenfaits  »  droit  ('gulcmeiit  ; 
Aucun  dans  l'univers  n'est  né  pour  sou  tounncnt. 


ACTE    SECOND. 

SCÈNE  I. 

OR£STE  eiicbataé,  oAidei. 

O  B  E  S  T  E  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah!  laissez-moi  jouir  du  moment  qni  me  reste. 
Et  rcapedei  mon  sort. 

(  Ltt  gardti  l'itoigiUBl.  ) 

SCÈNE   II. 

OR  ESTE,  seul,  s'avancanl  tar  le  bord  du  M^Urei^ 

Ah!  inilbeDmul Onale ! 
Pour  m'accabler  encor ,  quel  Lrat  appesanti 
Rappelle  an  aeatimEutmon  caEur  anéanti?... 
Cianx  !  quel  eofér  ma  suit  !  quels  louTTnenli  e8Vof  ablei  ! 
LaiaaBt^ttoi  reqûvr,  ipectres  impitajsbles. 


iSo  IPBIGÉSIK  EN  TAURIDE. 

C'crt  \<n.  n'apnmvaiu  daiii  la  iiuiiug  entière 
Qu'iiti  gouSrc  i-poiivsntahle,  ft  l'nmbrc  dr  m»  tatrt. 

Je  GOUiB  TOu*  implorer,  impilujtbli»  Jleui! 
,  Voui  me  iianiD;ez  ce*  lieux ,  qu'au  Dieui'tn:  on  prattituc  i 
Vooi  m'mmouctz  qu'il  faat  eu  ravir  la  iiiKnc, 
Kt  troDspoTler  ailleurs  see  autcli  proEiiu>''> , 
Pour  m'arrocher  au  trouble  oii  vous  me  roiidamnei  : 
Je  pan ,  et  lu  me  sul»,  eiiii  &it[e  et  i«rtl 
Mai)  eutranl  <Iaiia  le  port  l'oragr  nom  sr|>ire. 
Pouuu  sur  les  ccueils ,  par  ta  tôudre  embraie , 
Mou  vaisseau,  loin  dn  tien,  vole  en  éeUtslirifJ. 
Englouti  «OUI  les  flou,  privé  delà  luiniire, 
J'IgDore  qui  ma  rend  il  ma  fureur  première. 
Hais  sur  i]uell«  horrnm  t'urtent  mes  regard*  ? 
Sur  CM  marbre*  oveli  queli  tnîu  de  ung  jptn  ! 
Mes  plua  affreux  malheon  lool-ili  ceux  qui  j'ignonT 
rjlBde!...AditTa,4à4llrippa,ie<ri 


Leidi 


rnËelOui,n'e»tii 


Mit '^''"'"  """•"" 

AVMMbbMui  qu'k  d< 


QDtï^i. 


ACTE  II,  SCÉME  III. 

Rappelle,  CD  me  voyauL,  ua  forces  diancelantes. 

Dans  ces  barbares  lieux  fênnris  à  In  pitiô. 
Quel  démon  ou  quel  dieu  l'a  conduit  ? 


ijont  partes  débris  «> 

nnutoninfonime, 

Voguant  aux 

cris  des  liens ,  luuani  contre  Neptune , 

Les  sanTaot  tous,  croyant  te  voir  dans  chacun  d'cui, 

Jfe  l«  cherçbo 

i.,™,pU 

D'osanl  et  De 

pouvant, 

sans  leur  foire  un  outrage*. 

Te  croire  «» 

CYclisouS 

ton  propre  naniraie. 

J-tbcxdewu 

inment 

qu'un  «Teugle  transport: 

Itaii>aiiTi>a»ne>cli4 

«MU  leur  dme  avance, 

j'afamdoDDBlannini 

up  et  brave  AloSe, 

■.ilBhercl.ea. 

rev  oflbt(  1 

.tr..*de,«pas 

nioDsdeasnu 

■es  voisins 

des  portes  du  ucpns. 

^tétdeceani 

.«rs^^gl. 

mu  le  jour  vient  me  surpicndie 

B«ant  luul  u 

n  peuple  1 

,c=ourt.  et  vient  n.-envclop,«r. 

V 

,j«  crois  le  dissiper; 

^ ,  et  je  devient  la  proie 

^ 


■  Sa 


PHIGÉHIE  EN  TAnKIDE. 

me  reprocher 
1  approcher!... 

PLocide, 


Quel  rat  moD  son  I  Faut-il  ton 
lie  raolbeur  de  loui  ceux  ({ui  a 

ih  !  fàltoil-3 ,  quittant  le  trdni 
T'auociïr  sam  honie  an  sort  d'un  pair» 
El  De  devals-tu  p«s ,  i  re:iemple  des  die 
Abandonner  □□  monstre  b  lui-même  odj 

Pjlade ,  fi  ciel  !  Pjlade  abandonner  Orra 
Quel  langage  accafalani  ponr  l'ami  qui  Ii 


EScojable  amendant  d'un  pouvoir  CDDemi  !     - 
J'ai  iooi  atussinë  ma  mire  et  mou  ami  ! 
Ciel  extenmnateur,  au^anlb  mon  £tre. 
Anéantis  ie  iour,  le  lien  qui  m'avD  naître.... 
Mai)  qnel  vide  effrayant  te  forme  soiu  me*  pM 
Grâces  au  ciel,  je  vois  1m  gouErea  du  tr^ias.... 
Dans  leur  profonde  naii  courons  cacher  mes  cii 
Mais  quel  spectR  se  meut  lu  fond  de  oea  ahima? 
Ceitiuamèrc,  grands  dieux  I...  Fuyona...  Maïs  la  vr 
lîgislhe  l'accompagne. ...  et  loi ,  Pjlade ,  lusd  ! 
Comme  eux .  tn  mK  poursuif ,  loi  j  mon  dieu  mi 
Tu  sera  de  mes  bourteuiu  l'implacable  colère  '. 


ACTE  II,  SCÈHE  IIL 


OÎ9  ton  ami,  que  u  riireuroflî-iwu.,.. 
I>are,  voîli  doue  l'efiài  d«  nui  prâcnca! 

encxir  pliu  tUgaa  de  pîiid, 
1<  repmchei  anan  M  l^roil  l'aniûi  j  ? 


Oii  s'iSgare  tau  coeur  î  Ose  lui  coniiuaiidti 
lllu!lrer«iniu^,|oiueleIii  ài^ada. 
Piii«  inoiof  à  Pjlailo,  et  t'oecuiie  d'Ons 


1,1}  IPHitfÉNIE  EN  TAURIDK. 

Que  je  puisse  inconnu  descendre  chez  les  morts. 
Aux  yeux  de  mes  bourreaux,  que  mou  âme  aOTermic 
Marque  mon  infortune  y  et  non  mon  infamie. 
Je  mourrois  doublement ,  mourant  déshonoré. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  ISMÉ.VŒ, 

EUMÈNE,     PRÊTRESSES. 
IPHIG^NIE. 

Qu'a  leur  aspect  touchant  mon  cœur  est  déchiré  ! 

ORESTE,  à  Pylade. 
Quelle  femme  vers  nous  avec  efibrt  s'avance  ? 
Je  sens  que  ma  fureur  se  calme  en  sa  présence. 

IPRIGÉSIE. 

Des  soins  que  me  prescrit  la  céleste  rigueur , 
Osons  du  moins  remplir  le  seul  cher  à  mon  coeur. 

(yiw.r  prêtresses.  ) 
Que  Ton  Ole  les  fers  des  mains  de  ces  victimes  ; 
Accomplissez  du  ciel  les  ordres  légitimes. 
Ces  fors  injurieux,  désormais  superflus. 
Dans  ce  temple  sacré  ne  leur  conviennent  plus. 

(  Pendant  (fu^on  détache  leurs  fars.) 
Quels  traits  et  quel  maintien  I...  O  devoir  inflexible  !. .. 
Qu'il  est  cruel  de  naître  avec  un  cœur  sensible  ! 

(  Après  (fue  les  prêtresses  se  sont  retirées.  ) 
Étrangers  malheureux,  dont  la  noble  douleur 
Accuse  en  vous  des  rois  le  sang  et  la  valeur , 
Daignez  repondre  aux  soins  de  mon  âme  attendrie. 
Quels  sont  vos  dieux ,  vos  lois  ?  Quelle  est  votre  patrie  ? 
Sur  les  devoirs  sanglants  d'un  emploi  rigoureux, 
Ke  jugez  point  mon  oœui*  infortuné  par  eux. 


ACTE  II,  SCtNDIV.  i5j 

Des  barboroi  rigueun  d'uu  culle  iilcgitiuie> 
Mon  liras  est  rinetnimenc,  mon  cceui-  est  ta  victùne. 
Puiez,  ut  cra^g/U!^  puînl  ici  de  voui  trahir  : 
Vous  étei  malheureux ,  je  ne  puis  tou*  haïr. 

Ali!  qui  que  vous  sojei,  au  nialliear  qui  nou»  ]irej»e, 
Quand  vou^  l'allez  combler,  quel  soi»  vous  intcresie  J 
S'il  faat  muuiir,  f|;appez  :  votre  pitié  noua  uuil  ; 
Précipitez  uos  jourt  dans  l'^melle  nuit , 
Sans  exîgei'  de  uous  un  areu  d^ploiable  : 
Qui  périt  incoDiiu ,  péril  moins  mis^oblg. 

0  KDtimeius  trop  cben  !i  mon  casai  comballD  ! 

1  'iae-t-OD  riulbitune  au  sein  de  la  Tenu? 

rtaignex  moins  noi  deadw.  1^  mort  fait  notre  envie  : 
L'iiouune  apprend  loua  lu  )ouis  k  mépriier  la  vie. 

Quel  lort  si  rlgouieui  tous  en  fait  un  malheur  ? 

Tout  homme  a  aes  reven ,  tout  homme  ■  sa  dooleiiT  ; 
Le  plus  heureux  mortel  a  connu  les  alarmes  : 
Hélas  !  il  a'ta  «M  point  qui  s'ait  vcraé  des  larmes. 

(AOretU.) 
Haâqoi  donc  ttet-Toiu  7  Parlez,  Toua  dont  le  front.... 

Pourquoi  d'un  Tain  aicu  lollidter  l'afiront  ? 

C'est  TOUS  que  l'interroge.  Ah  !  daignei  me  répondre; 
Et  ne  m'otitragez  pas  jusques  li  me  confondre 


^^miÊÊÊmm 

1 

ACTE 

II.  SCËHE  ir. 
Jent 

pui*. 

S7 

1 

aiE,  k  par!. 

Je  ne  s.„s  „;,  \e 

uU. 

t 

assassin? 
L'umu 

SoD  dpoiue  aduUtre 
trama  ce  noit  myat* 

ft" 

n  poignard 

"o«riiL:»Bt™t 

misport! 

^HDm-iu><r,d 

alofruil? 

1 

1 

i 

ilùespèr 

1 

1 

iSS  IPHlGÉniE  EN  TAUR-IOE. 

QuenlencU-jel 

Au  Dom  des  dieux,  modune,  ivmplisseï 
Noire  plus  cher  espoir,  qu'ici  vous  irahiuex. 
Quelïoiii.... 


Qu'ai  devenu  ce  CU  ? 


L'bontui  du  inoude. 


Lu  de  trainer  sa  misère  proibluk . 
Il  a  cberdië  te  mort ,  qu'il  a  trouvÊe  enfin. 

O  dëploiable  ung  !  implacable  deatia  ! 

(AOrrsU.) 
Hycène  c'a  doue  plut  du  giand  vninqueur  de  Troie.... 

Que  la  plaintive  Electre ,  i  sa  douleur  en  ptoEe. 

Prjlresses. . . ,  conduisez  ers  deux  inforiun» 
Aux  lieux  où  pour  l'aulel  ils  doivent  £tre  omëa. 

(Aparr.) 
Jt  ne  peni  plus  long-temps  devant  eux  dw  contraindre. 


ACTE  II,  acËHE  r.  I 

SCÈNE    V. 

IPHICENIË,  ISUÉRIE,  EUHËDE. 

lîHlBÉSIE. 

OsESTE  eti  moTl! 

Hëlai  !  que  voiu  tut  à  ptaioilre  ! 
n  esl  mon!  c'en  ut  &it,  tout  est  pcidu  poor  mtn,... 
Ah',  madame,  i{uel  ut  l'ctat  où  je  voui  voi? 

■  PHtoidlî. 
^eUe  conTiision  dans  le  {mlais  d'Atrée? 
Quel  coura  d'oisaisinaCs  l'un  piu-  l'autre  puuis!... 
Poursuivci,  dieux  rjuels,  ,-3ntrc  Jrin  sang  uniij 
Dans  moD  flanc  àéAiri  cbeclLcz  1«  Lcitla  rots 
De  ce  coupable  sang  qu'avec  vous  je  déteste. 
Horrible  perspective,  elTrojableaveuir, 
■  Qae  mes  regard»  DembUnu  ne  peuvent  soutenir  ! 
Eh  quoi  ]  traîner  guu  cesse  un  joui  làtil  eu  monde  1 
K«  m'ikvDTec  juiuiia  qae  du  Eang  qui  m'inonde  1 
Ka  Toir ,  pou  tout  objet ,  que  morti  et  qae  mourants , 
'Ane  de  lougl  aanglola  Knii  met  mûns  expiiants  ! 
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1PHIGR5IE  EN  TAtlRIUE. 


Mil  pour  Toua Dirarlia' d'uu  rigoureux  léjour, 
Le  tort  T10U1  niduîl-il  ù  renonça'  su  jour  ? 
Qooi  donc  '.  oublicz-TOUi  qu'lîileclre  cncor  voui  tat 
Et  peut  voua  tenir  lieu  de  votre  cher  Oresie  ? 
Osez-ïOBi,  dam  vaal<>r3,  au  trépas  recourir. 
Au  mépris  d'une  tœur  qui  peut  voua  secourir  ? 
Elle-im^me ,  (p-anda  dieux!  morleUement  alteinle, 
Pariai  l'ufTreux  débria  de  aa  fumille  L-ieinte, 
Au  milieu  des  roiaseaui  da  vmg  dont  elle  aort, 
Rampe  et  tuixambe  en  proie  aux  horteurs  de  «on  M 
Ali  !  pour  elle  du  moins  supportez  la  lumière  ; 
Vivei,  et  rappelei  votre  force  première. 
Avec  l'espoir  ceiiflin  de  fuie  votre  oppreaaeur , 


itlesra 


Ddi» 


ciel  V. 


iK  cnCn ,  le  M 
livre  i  vos  projci»  un  dtojen  d'Aifjoa, 
?.  rompre  par  lui  la  chaîne  de  vos  maux, 
ces  aoDvages  mers  ouvrei-lui  le  passage; 
'il  relounie  i  Myctne .  et  qu'un  hcurtni  n 
iruiie  votn;  aœur  du  secret  de  voa  joiui , 


E)|  biai^l  ie  m'alMudonae 


ACTE  llp  SCÉNK  V; 

ApproQTCC  uulemeot  U  lile  <k  mon  ptr». 
Celui  de  aet  anài, 

IPHIC^HIE. 


M  l'ai 


Je  craîu*  que  ma  mûire, 
Bgian  De  l'âende  sur  eux. 
i>  leur  faire  od  sort  pliu  rigoureux  ! 


Fuyant  l'oril  du  tyran ,  shdb  tîtie  et  sani  fbituDC , 
Qui  lei  rendent  nupectt  !i  an  crainte  importune , 
Cto jez qu  enveloppéi  dana  leur  obscurité, 
Ib  vont  pouiTODt  servir  avec  impunild. 

Tacroii..,,  ^ 

De  l'on  de>  Grecs,  àtetk  votre  espiSiance, 
Vont  allra  Toîr  bienlât  les  joura  en  aMurooce. 
Je  coun.... 

IFHIGÉSIB. 

Sa  prtte  encoro  aux  «ûm  d'tine  juste  jàtàé. 

Cm  deui  infortunà ,  qu'un  m  Jme  sort  TaiHinble , 

PoniqniH  les  «épuer  ?  déUvroiu-lea  euÉemUe. 

it  taeret  me  rend  plu*  dier  l'un  d'eu  ; 


ifiï  IPHlCeitlE  EN  TACRIDE. 

"VayOCla'écoatefiiu,  et  cours  nonTïr  Ion  père; 
Je  toi»  qu'il  o'eil  plus  temps  que  mon  coeur  déUbère^ 
Maii  qu'il  D«  tente  rîen  qu'^  l'abri  du  danger: 
C'nl  redouliter  mes  maui  qne  de  les  partager. 

SCÈNE    VL 

IPBIGENIE,  EUMÈBE. 

L'ëloigoe  de  ces  lieux,  et  commaaile  à  m  aainte  ; 

Qu'elle  force  aon  zile  à  différer  la  mort 

De  ces  iufortuués ,  digoea  d'un  meilleur  sort  ; 

Flatte  l'illu«an  qui  les  lui  peiu  coupables  : 

Pr«le-leur  des  forfaits  dont  iï^i»  incBpal>]ei. 

Dis  que  Diane,  avant  de  les  saeritier, 

Vient  de  nous  ordonner  de  les  puri6er,.. 

Je  seos  avec  efi'roi,  dans  le  rang  où  nous  sommes, 

Combien  il  est  affreux  d'en  imposer  aux  hommes  j 

Mais  le  molir  m'excuse  eu  cette  extrémité  : 

Qui  sert  les  malheureux ,  sert  li  divinité. 


■^^«^iM»  ^i^^^S^^i^»^^^^ 


ACTE  TROISIÈME- 


,    SCÈNE   I 

0RESTE,  PYLADE. 

0RE8TE. 

ili  5FI9 ,  nous  vo3à  seuls ,  et  libres  de  contrainte  ; 
Je  peux ,  et  respirer ,  et  te  parler  sans  crainte ,       , 
Avant  qu'un  même  sort,  trop  long-temps  attendu, 
Fasse  couler  mon  sang  dans  le  tiefa  confondu. 
Un  soin  nouveau  se  mêle  au  trouble  qui  me  presse  : 
O  mon  ami  I  dis^moi ,  quelle  est  cette  prêtresse, 
Dont  le  sensible  cœur,  digne  de  sa  beauté, 
Sait  dans  les  malheureux  chérir  rhumanitë  ?  ' 
Quel  intérêt  secret,  que  je  ne  peux  compretadre, 
Au  sort  d'Agaxnemnon  ici  peut-éQe  prendre  ? 
D'où  vient  qu'à  soki  akpect  s'édaîrcissoit  la  mût 
Qu'autour  de  moî  répand  le  màlhenr  qui  me  soit  ? 
Par  quel  diarme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace, 
A  d'autres  sûins  plus  chers  dank  mon  sein  fiisoit  place  ? 
Quels  sont  les  sentiments  dont  j'éprouvois  l'attrait  ? 
ISafia,  de  mes  remords  qui  peut  m'avonr  distrait  ? 

ftï.ADE. 

En  eet  instant  &tal,  "que  ton  honnenr'iédame, 
Quri  niépnsoue  wtin  TÎAit  aj^ier  ton  ftme  ? 

Tudisiine  ior  I  wri  te  g^iâvé  4rt  pvéparé  ? 
^j^c^puponniriB  pmrMi  uno  nfimne  etrangnre , 
^TJÉTWliipwarfiwgnoiia  M  pUié  passagère? 


i64  IPBIGËNIE  EN  TATJRIDB. 

IMja  trop  ébranlé  ptr  tet  premkra  tounuenti , 

if  cux-tu  perdre  llioiuieuT  de  tes  denûerg  moments  7 

ReiDplia  plutfil  ton  coeur  du  soin  de  la  mémoire  ; 

Heuti  aani  home, du  moins, s'il  faut  mourii  Mitu  glain 

Maître  de  tes  ttaDsporu ,  impose  à  tes  liounvBui , 

Kt  n«  leur  laisse  voir ,  de  U)i ,  qut  le  liéroi. 

t-D  grand  cceur  ne  connoît  de  tourment  que  la  honle  ; 

Il  ctde  il  M  ligueur  ;  le  reste ,  il  la  surmonte. 

SCÈNE    IL 

0RESTE,  PYLADE,  IPHIGËIflE. 

Je  ToisTos  finnls  Iroubléa.  Mon  douloureux  a^ecl, 
O  dignes  élraugecs  l  vous  seroit-il  (uapect  ? 
Ah  !  jugei  mieux  d'un  cœur  qui  prend  votre  déioue  3 
Il  ne  mérite  pas  que  le  vfitre  l'offense,,. 
Changeant  mon  miaistère  en  ua  plus  cher  emploi . 
Je  viens  vous  affranchir  des  rigueurs  de  la  loi  ; 
Je  lespèni  du  moins.  L'humanité  plaa  finis. 
Après  de  longs  combats  ,  sur  mon  devoir  l'empoTM  ; 
Je  sens  même  les  dieux  dan*  mon  cœur  s'opposer 
Au  mystère  saDglant  qu'ils  teiiiblent  m'impoMT  ;  . 
Et  suspendant  pour  voos  lann  Tolonlëi  n^irèmai, 
uuclinnt.  m 


isl'ai 


,  <:ber  c 


Se  joiiu  1  la 


Ce  ciel  Tn'fit  âr))Wï.  31*  iMtrie  eil  la  Grèce. 


ACTE  m,  SCfcKE   IIL  i65 

SCÈNE   III. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  ISMEKIE. 
lauÉaiE. 

MàDAUE 

{Apercevant  Ui  ilraugen,  elle  lai  fîiil  signe  de  lei 


(Ahménie.) 
Ëloignez-voiu  '.Ciel!  que  viens-tu  u'appreodre? 

Qu'à  uuverlea  deia  Grec»  vous  ne  pouvei  prttendre, 

Alois  qu'un  kuI  luffit  au  succia  de  roa  vœui. 

Tous  nos  ami»  tremblanl» ,  pour  vous  cojdiob  pour  eui , 

Hisent  que  c'est  k  rendre  inutile  victiiue  j 

Kt  c'est  peui-élre  en  Tain  coimuettic  un  double  crime. 

Il9  ajoutent  eucor  qoel'hoa»  veul  du  Mog, 

Dùt-il  l'aller  chercher  juique  duu  votre  flanc; 

Qu'U  faut,  ainsi  qu'aux  diem,  qui  peut-Are  l'exigent, 

Céder  uns  Tictiine  aui  terrencs  qui  raffligeiit  ; 

Qu'arec  plos  de  nuxte  tous  pouTrei  impouK 

A  Mm  lik  Mti^hDt ,  qu'il  «Dua  &ni  abiuer; 


n  foe  ton  mmr  «nfin ,  a'U  mit  nn  .«Tifice, 
Jdn  d.Tw  4>aMuii  T<m  loolii»  l'utifica. 

D'un  invincible  eStoi  tous  eu  un  mol  surpris, 
Ne  veultDt  seconder  mon  p*re  qu'à  ce  pris. 
Aun  prières  en  lain  stmziJe  a  joint  les  lamjes... 
M«4mK,  a  a  &Bu  céder  i.  Uun  alomi». 

^^^^^^^Hj^lde  U  retirent  nu           du 

■■ 

^^^^^^^^^^ 

■ 

i6A 


IPHIGÉSIE  EN  TAURIDE. 


Quellfl  tVrtmiU*  '..... 

ISUiMIE. 

Ils  vaut  6l 
La  ndcessité  parle,  il  faut  suivre  sa  i 

le  mû,  puisqu'il  le  &ut,  l'exemple  i 
Jt  cède  i  soq  danger ,  lUX  dieu~ ,  il  n 

Ja  eoun  le 


r.  Hllez-vous. 

SCÈNE    IV. 

IPinCÉXIE,  ORDSTE  Ei  PÏLA.DE  dam  U  fond  du 

théâtre. 

iPHioÉstE.  seule  sur Udf^ant 

SoKT  duel, 
QueUes  sont  (a  rigueurs  1  Ali  \  d'où  vient  qu«  le  ciel 
Ole  presque  toujours  lux  coiira  qn'il  a  fait  ntilre 
Humains  el  bienraisants,  l'iicurcux  pouvoir  d«  l'âue? 
ApprocW. . .  (Je  trémis!  J  Par  mon  trouble  appmra 
LexcËs  de  vos  malheurs,  et  me  les  pardonnes. 
Dénies  fbiblei efforts  oubliant  l'impuissance, 
N'ajanl  le  coeur  itniplique  de  votre  innocence. 
J'ai  cru  que  je  ponvoia,  douce  et  cruelle  eireut  ! 
De  Toa  dati»  nommiuii  dioûniier  lliorTatir  : 
Je  vous  en  ni  natli!s  ;  je  m'en  nmiois  moi  iiifiiie; 
l'rop  aisdmfiit  le  cmur  Se  livii;  lito  qu'il  uinie. 
Mo  pitti!  m'iivBugloit  I  Mil  l'ITiru  liaiotdïux 

plus  lamn  i[ii'iiù  ie  ucns  icxix  ; 


m 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  }(i7 

(AOresle.) 
Mais  puisque  fiul  duiiur...'.c'eMTODi  qui  putircz. 
Mes  ordres  «inl  donna  ;  le  danger ,  1«  temps  pnite  ; 
3t  CDan  ea  proStet  pour  vous ,  pour  ma  leodreue  ; 
Et  je  tcïiena. 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PYLADE. 

Où  suis-iel...Et  jelalfli«»«alleri... 
Maiiipiellé  voii  pour  mai,  grands  dieux!  peut  lai  parler? 

Le  voilii  donc  rempli  ce  vceu  si  lé^tinie  ! 

lie  l'amitié  je  meurs  honorable  viciime. 

O  mou  unique  ami  ]  aouscrii  i  mon  bonheur  ; 

Soiucrû  au  choix  d«  dieux,  ù  cher  k  mon  bonneur- 

Laiue-moi  mourir  seul ,  et  d'un  ami  Edèla 

OoDuer  i  l'untTera  l'exemple  et  le  modèle  j 

Qu'avec  AoniicmeDt  il  apprenne  d'un  roi 

luqu'où  de  l'amilié  l'étend  l'anguale  loi. 

Id  ne  peux  mieux  pijer  lea  loiDa  de  ma  lendreMa , 

Qti'«D  nmpliMtDt  sm  Tcmx  et  ceux  de  la  princesse.. . 

t  OHEBli;. 

■fateur!  m'aimes-Ui? 


IFHIGÉKIE  EH  TAURIDB. 
ToD  airaflreiu  megbce: 


nis-moi ,  qui  de  nom  deiiic  doi 
CoiiiullG  l'uniilié  par  ntca  crimi 
Ai-je  ijuiité  poDr  loi  le  triae  et 
L'horreur  de  ces  forTaiu , 


u-i]>  ici 


rage  et 


Parricide  leogeur  du  memtre  de  ton  pèra, 
Ton  biai  dpgoutle-t-il  du  meurue  de  U  mète  f 
Voi*-ta  dei  traits  de  ung  et  dm  ipectres  dani  Vax , 
Au  jour  (jue  font  àJore  et  la  fondre  et  l'éclair? 
Voii-tu  foir  deianl  loi  la  terre  époDTuitëe , 
Harclier  !■  tet  cdtéita  mire  etuanglaiilife? 
Vai>-tu  d'affivnx  •erpenti  ia  lOD  Iront  l'iliiicer^ 


ACTE  III,  SCÈNE  V:  ifi 

Que  jernemuilteeDcor  du  plot  noir  des  fbrfaiu, 
Pour  Tacbeler  Di«  mBiii,  stpajer  m  bicnbils? 
Tu  veux  que  redoubUct  l'excès  de  mes  Blamut , 
Afin  de  l'^u^er  quelques  frivoles  lannei , 
D^a  de  la  nalura  eiécrable  bourreau , 
/uiiàa  à»  l'amitié  je  plonge  le  couteau? 
Ah! barbare, pcus-tn  ja»que-li  nxicoiiiioître 
L'ime  de  tnaami,  le  «mg  qui  l'a  Jàit  naitTe? 
Avec  quels  traita  efiem  dans  ton  ciede  me  peios-tn  ? 
Ponr  itre  criminel ,  me  Groi>-tu  MUS  Tertu  ? 


Ou  ['égare  l'horreur  du  irauble  qui  l'opprïme  ? 
Que)  noir  transport  te  fàil  de  mon  trëpas  im  ciime  : 
Pour  racheter  la  vie ,  aa-tu  Teudu  mon  sang  ? 
Dois-tn ,  le  glaire  en  maîii ,  me  déchirer  le  flanc  ? 
TonaEOT,  tonfinblecmit,  ^ttuind  du  supplice , 
Du  dl^  de  U  prétTOH  a-t-il  été  complice  ? 

Eb  lob-ia  moina ,  ctnel ,  l'inatrtuaeut  de  t«  mort  : 


«Wt'iMMbtilici? 

■                                                           ÏILAdE. 

W                                     La  rigueu,-  Je 

ton  sort. 

K                                                           OBEBTE. 

■CilBen!... 

^fc                                                       PTÏÀDE. 

■                   Maisimlgré  loi,  malgré 

tat^iislnnci, 

^^y  a'*  r^Utti  CEMé  d'éprouver  ma 

COUIISUCD. 

^^l^j^^ireiir  ïCHe  de  I  imputer 

^^^^■i^il^idni  veux  me 

disputer  : 

iphicBhie  es  tattride. 

Ton  air  aSteui  me  glane: 


11.            cri 

".;,„.          1 

Elc' 

'«tlimediSrirl'l 

Dii 

>->nd,quide 

D0i«  deux  doil . 

euce,lieQ>F<Sri(l 

Co 

iieitlle  Vumiùi 

i  par  met  crimes 

IlélHe. 

Ai- 

je  quille  poni 

'Eolletrâneelr 

D»  patrie? 

L'horreur  de  ces 

Torfaî  13,  tarage 

et  les  remoidi,  ' 

T't 

im-ils  ici  cond 

Parricide  vengeur  du  ineiulre  de 

ton  père";            * 

To 

n  brus  dfgouli 

[e-t-il  du  meuru 

edetamtaî      ^ 

Vo 

ia-tadestraih 

1  de  SBOg  et  des  : 

.p^^tresam)-*^ 

Au  jour  que  font  ëclore  et  lu  foudre  et  rédai 
Tois-tu  fnir  devant  lui  la  terre  épnavanlée , 
Marcher  i  lesc^ifa  ta  mère  enianglanlée? 
Vois-tu  d'affrcui  serpenis  de  son  tronl  «'(fUncer, 

Lb  seul  trépas  esl-il  ta  derniËrc  ressource  ? 

Loi  seul  de  tant  d'horreurs  peut-il  combler  la  lonrcel 

Fuyaot  le  coup  fatal  que  ma  Tiu'eur  implore. 
Je  recherche  le  jour  que  je  souille  et  j'abhorre  ; 
Proscrit,  désespei^,  sans  asile,  sans  dieux. 
Misérable  panoul,  et  partout  odieui. 
Tu  m'aimes!  et  tu  veux,  â  romhlc  de  l'oulragel 
Tu  veuidani  ton  n[de:iu',  ou  plutôt  du»  UingSt 


lit  sang  de  l'ainitiG  sur  I'buIpI  n-'pondti , 
Prut  e^ier  l'erreur  di  Ion  bras  éperdu. 

MaUicDreux!  l'es-lu  joiul  li  m»  barbare  mère. 
Pour  redoubler  l'excès  de  uinldoulcur  amère? 
Pourquoi  veui-tu  des  dieux  nj'At«r  le  ieui  bienfiut, 
Et  ine  charger  eiicar  d'un  iiidipie  furfail? 
Hoirible  ou  monde  entier,  d'où  ma  l'iueur  m'exile. 
Eh!  quel  seroh,  dii-moi,  ^el  seroil  mon  asile, 
SI ,  de  concert  avec  le  destin  eunemi, 
Tu  m'Omis  à  k  Tois  lu  mort  et  mon  smi  ? 

Meurs  donc,  cruel,  au  gré  de  ta  fpmurlin  envie. 

Fais  dont:  à  ton  ami  perdre  urre  double  vïe^ 

Hélas!  je  me  llattois,  qu'au  choix  deâ  dirrui  aoiuniii, 

Et  me  lèroit  eiiiin  revivre  en  ce  f^nc  j'aime. 

El  me  ravir ,  ingrat .  le  Truii  de  mon  irépu. 

Ah  !  dieux  t...  Mon  clicr  Orestel  ah!  par  pitié,  par  gl 

Daigne ,  pour  ton  ami ,  survivre  à  la  disgrAce  : 

Qu'au  gré  des  dieux ,  contenu  du  aupplice  où  je  cou 

De  lei  tristes  fureurs  je  termine  le  cours  i 

Faut-il ,  pour  triompher  de  ton  humeur  altière  . 

Qu'avec  Agamemnon  et  sa  famille  entiéic , 

Qu'avec  toute  la  Grèce,  unie  à  tes  malheurs, 

Je  tombe  ji  tes  genoux,  «t  d'un  torrent  de  pleurs 

AnAe.  Jusque-lii  pmi-tu  pousser  l'injure? 
Au  pied  di  ces  autels  veui-lu  qu'euGu  j'abjurs 


ACTE  ill,, SCÈNE  V.  f 

Tous  CCI  leniunu  si  chen  et  u  mnJlifdiéa, 
Par  ^  nos  cœun  t'étmem  l'un  à  l'aum  lia  ? 
Barbare!...  Ahl...  )e  ioccoidJm  i  ce  dernier  outrage.. ., 
Vaii  moD  honible  #tat>  voit  iDDhonibleonvrage.... 
3e  ne  me  eonnoii  plus....  Haia  loin  de  s'adoucir, 
Ton  inflexible  cœur  temble  eacor  s'endurcir.... 
Eh  I»cn  !  je  vais ,  sauvant  un  criiDc  1  la  pr£ln»se , 
Lui  dëeouvrir  lemîan,  et  l'horreur  qui  me  presse, 
L'obliger ,  par  devoir ,  i  révoquer  aon  choii. 

Ami ,  que  vas-tn  taire  ?  ah  !  ciel  ! 

Ce  que  je  dois. 

Ah  !  quel  d^re  sfireni  !  quelle  rage  Euneniie  ! 
Ai:Itète-l-on  la  mort  au  prix  de  l'iD&mie  ? 
De  toi-mtaH ,  grands  dieux  !  porteras-tu  l'aubh 
Jusqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili  ?    . 

C'est  toi  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injustice 
Impose  h  ma  verlM  ce  honieux  sacrifice. 


Trancbous  d'inaiilct  discours. 
Ou  jure-moi  de  Aiir  le  intpaa  ou  lu  cours , 
Ou  j'achète  ï  ce  prii  la  moit  que  je  miate  : 
J'en  atteste  tes  dieux ,  que  mon  aspect  irrita. 

Feui-iD  jurer  ta  home  7 

Eh  '.  c'est  loi  qui  ta  veux. 


'iy%         IPHIGÉHIE  E5  TAU&IDB. 

Oui,  je  le  Jure  encore^  on  réponds  à  mes  vomz; 
Je  me  dëdare ian  monstre  alilionrant  U.  lumière, 
Qui  s'est  &it  un  tombeau  de  laf  nature  entière  s 
Ja  dis  qui  m'a  £dt  naître,  et  qm  j'ai  fiût  périr; 
Etr si  de'cet  aveu  je  ne  dois  pas  mourir, 
Si  la  prêtresse  encore  est  pour  moi  oombattue. 
J'accepte  ses  liienlaîts. ...  je  m'immole  à  ta  vue  | 
Si  cette  main  balance ,  6  terre  !  entr'ouvre-toi ,  . 
Et  vous  qui  m'ebtendez ,  à  cieux  !  écraae^-moi. 

»TLÀDB. 

Je  frémis  !  qu'dpposer  &  sa  rage  insensé? 
(A  part,) 
,   Inspirez-moi,  grands  dieux  !...''Ali  !  sans  doute  qu'Akée^ 

^      OBESTE. 

La  prêtresse  paroit 

Je  cède  à  ta  foreur. 
Tes  jours  me  sont  encor  moins  cbers  que  ton  honneur. 

SCÈNE    VI. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE,  EUM£]!f& 

IPHIGÉNIE,  une  lettre  a  la  main, 
( A  Oreste. )     (A  Pylade.  ) 
Voici...,  Ketirez-vous.  Guide  ses  pas,  Eumène; 
Au  lieu  que  j'ai  prescrit,  hélas  !  qu'on  le  remène. 

oheste. 
(  A  Iphigénie.  )  (  Retenant  Pylade.  ) 

Ab  !  madame,  arrêtez.  Non ,  il  ne  mourra  pas. 
C'est  à  moi  seul  ici  de  subir  le  trépas  ; 
Votre  pitié  se  trompa  au  cboix  de  la  victime. 


ACTE  III,  SCËKE  VI. 
Ccisei.  Que  iâiies-vaiu? 


(StonlraM  Pylaile.\ 
Ah  !  ddlournez  sur  lui  l'cflel  de  Toa  boutés, 
Et  réservez  poui  moi  vos  jiucea  crusutés. 

Pourquoi  repousaez-voiu  U  maui  tendre  et  propice 
Que  la  pilië  vous  tend  au  bord  du  précipice  ! 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  lucrifié . 
Malheuieui  Mulemeol  par  ma  triite  amitic. 

IFBiatVIE. 

Eh  quoi  !  too*  préfifrez  une  mort  rigoureuK, 
Ad  loiii  de  me  Mrrirf  et  de  me  rendre  heunuM  ? 


D'uD  reproche  honteux  n'accablei  point  mi 
De  nu»  d(Mini  plnlAl  aecmex  la  rigueur. 
Dan*  en  •mi  n  éha  ■onffrei  que  je  von>  m 
Saaflw ,  poar  TM  dcNMu,  qnE  je  voua  le 
Gai&gi amt  MK^çoB  TM  letmi  k  M  foi. 


ACTE  III,  SCPKE  VL 

Suive!  douc',  j'y  coiisens,  Totre  noble  fureur, 
Car.  nioD  âme  tremblante  admire  arec  horreur.... 
Mourez. 


Puis-je  compter  lur  votu  ? 

Vous  conuoitrei  mail  zèle.... 
Daignez  de  cet  ami,  i'aa  uni  jour  difTérer.... 
Le  cacriËce  aflieui  ^'îl  vous  faut  prdpuer.... 
Qu'au  maint  de  son  bûdierlH  flunme  étiaceUiile 
He  me  poorsuiTc  prûnt  sur  celle  mer  saugliiDle. 
tu  la  |ii«aiellM-Tou«? 


Comptez  sur  ma  {Mlié. 


.*«.-^mi 


V'  1,9        iparjJÉNi 

lE   E!î  TATJRIDE. 

^V      Ne  ïoîi  point 

nionlrëpi 

is,  n'en  vois  que  l'avantage. 

H       L'opprobre  H 

les  muUic 

urs  éioient  loul  mon  parlaje-                _ 

H       Adieu.  CoBscrw!  en  loi , 

Sdèlc  b  l'amitié,                                   J 

■       De  ton  ami  m 

Durant  la 

plu*  digne  raoilié.                                 ■ 

H         Prends  <oin ,  i 

i  laa  retoi 

ir,  d'une  sœur  qui  m'est  dièix.        ^Ê 

H         Daigna  essaji 

Taeapleu; 

rg,  et  lui  rendre  son  fctrc.                ■ 

■                   (NonI, 

■a.,lIpA.s™.^.j                                                    1 

■         Soù  GdMe  >K[ 

tout  BU  Te 

Tl«euïoLiel                                          ■ 

W         A  qui  je  dois 

iddM«i 

ourslebienfïil.                                     M 

Adieu. 

\ 

Je  m 

M 

ABc 

clianl  des  bras  de  Fijiade.                  J 

■         Atrtle. 

0BE5TE,   M 

/.r«(p/(o 

..(  d^  iiBweau  dans  «s  bras. 

Is  ni  ^pÙB  m'arracher,... 


Dam  Ml  kma  Tonlez-Toui  eipirerî 
{Elle  condaîl  Oretle  dans  le  fond  du  tkétUre.) 


Alil  quand  je  le  voudrai] ,  pouirois-je  w  luivitn? 


ACTE  m,  SCÈSE  VII,  173 

SCÈNE  VII. 

PYLADE,  IPHIGËNIE, 

IPHIOJRIE. 

HÉiu!  que  je  vous  plains  !...  Mail  Icsmomenti  soDtcItcrs. 

Partez ,  et  nie  la-vtz  ainsi  que  je  vous  len. 

^'oici  l'écrit  enfin  qnc  j'adres»  ï  M jcène. 

Du  son  qui  vous  poursuit  «  vous  domlez  la  haine , 

Ke  irompex  point  l'espoir  qui  peni  m'étre  permis  i 

Qu'aux  iDBÏnï  d'Ëleclre  il  son  fidèlement  icinii. 

Qu'cnlends-je  ?  El  ijuel  rapport  vous  unit  l'une  i  l'aiUre? 

Laissez-moi  mon  secret  ;  j'ai  respecté  la  yitn. 

Pardonnez.  J'oliéis. 

SCÈNE  VIII. 

PYLADE,  IPHIGESIE,-  JSMÉSIE,  un  itCLATl. 

•  SHÊmE. 
Le  navire  eit  tout  prit; 
Il  flotte  au  gré  du  vent  qui  sert  votre  int^rit. 
A  travers  les  rorhera  cet  esclave  s'engage 
A  conduire  en  secret  l'étranger  aa  livage. 
Le  temps  presse. 

iFHiQÉmE,  àPjjtade. 
Venez.  Poissiez-vons  sans  témoins 
(Quitter  ces  bords  snoglanta,  eAtériterines  soini! 


ACTE    QUATRIÈME.      \ 

SCÈNE  I. 

IPHIGASiE,  EDMËNE.                        .'■ 

L-E.CL* 

■"■""■'■                   j 

t  ne  vienl  point.  0  morteliei  alarmes  !                ■ 

fttayeui 

aoni  le  vouloir,  «s  cempliistut  de  Umics. .,        1 

Qn-ftilde, 

cnu  U  Crée  .i  cher  à  n.u  douleur  ?                      •■ 

Esl-il  EiiïiiODné  d«  mon  propre  nulhfur? ...                        1 

Faul-ilei> 

w  luiguh-  dans  le»  tourmenta  du  doaw.                1 

En  ptuie  a 

tous  leimiiot  que moftameredoulB?...            1 

Cruels  d€l 

k  1  Combien  loui  «it  i  confirmer                     1 

Le.  noirs 

wesientimBEU  qui  ïionneni  m'alatroer  1                ^ 

Ocidien 

Pour  tend 

T-  à  rinnoccncB  une  raaiu  g^nëieuïe  ?                  À 

Lorsque  i 

i  dfl  le  ptaiie ,  si-je  pu  t'Irtiter ?                       ^ 

Et  me  jmi 

uas-tu  de  t'oier  imiter? 

EtJMÈNE. 

Pûonjuoi 

oiu  effra^rer  de  quelque  vain  obiUcle  ? 

Le  trouble 

de  mon  coeur  m'est  un  Sdèle  oracle. 

EOMÈHE. 

Auxmaui 

que  vous  craignei ,  que  sert  d*  vous  Uïter  ? 

Que  .en, 

a,  j'ai  comblé  l'hotretu-  du  destin  qui  m'opprimi 
li  fdit  des  malheureux peut-itre  [wr  uu  aîmi 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  i;a 

eniiÈBE.' 

Calmez  de  ras  frajeun  l'inutile  Uitiuport, 
£l  d'Isméaie ,  au  moim ,  alteadei  le  rapport 
Je  l'aperçoi». 

SCÈNE  II. 

IPHIGÉNI-E,  ISMÉaiE,  EUMÈNE. 

IPHICËNIE. 

Eh  lien  ]  que  faul-il  que  j'espère? 
L'esclare  el  rëtTaager  onl-its  rejainl  ton  père  ? 

Tons  deur,  au  lieu  prescrit,  n'ont  point  eocor  paru. 

Mon  père  îrapatienl  en  TaiD  s  parcouru 

ToQB  1m  sombres  détours  que  l'esdave  a  éA  prendi«  : 

11  n'a  rien  vu.  Toui  deux  sont  encore  i  te  reiuire. 

Il  n'ose  inleiprfter  leurs  sinistres  débis. 

Le  calme  cependant  règne  dans  le  palais  ; 

Et  vos  desseins  cachés  dons  l«  nuit  do  nlen(«, 

De  l'cEil  qui  vons  potinuii  trompent  U  vigilanca. 

Maij,queTois-j«! 

SCÈNE  III. 

IPHIGËNIE,  ISMËHIE,  EtJBtËlTE,  L'ESCLAVE.' 

AppKOCaEi.  Sojei  ivoiiia  at&aji. 
Qu'osi  devenu  le  Grec  i  vos  soiai  con£<? 

U  u'tn  plui. 


i8o  IPHIGÉNIË  EN  TAURIDE. 

IPHIGÉNIE. 

Comment  ? 

l'esclave. 

Sous  de  flatteurs  auspices. 
Rampant  avec  effort  le  long  des  précipices, 
Kous  avancions  déjà  vers  l'asile  écarté 
Où  flqtte  le  vaisseau  pour  sa  fuite  apprêté. 
Je  précédois  ses  pas ,  et  lui  frayois  la  route. 
Alarmé  d'un  bruit  sourd ,  il  m'arrête ,  il  écoute  ', 
Kt  le  moment  d'après ,  il  pense  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lents  quelque  indiscret  témoin  : 
Son  cœur  se  trouble.  Il  veut  qu'à  l'instant  je  le  quitte, 
Et  que  j'aille  éclaircir  le  danger  qui  l'agite. 
Je  cède  à  la  terreur  dont  je  le  vois  frappé  ; 
Et  moi-même  tremblant,  sous  un  roc  escarpé, 
Au  fond  d'un  antre  où  l'onde  en  gémissant  se  brise, 
Le  faisant  retire^;  de  crainte  de  surprise, 
Je  cours  voir  en  effet  si  son  œil  abusé 
Pouvait  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'auire  imposé. 
'Reconnoissant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qu'a  voit  produit  en  nous  une  frayeur  égale , 
Je  revole  vers  lui  :  mais,  ô  soins  superflus  ! 
Dans  le  creux  du  rocher  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s'y  brisant ,  selon  toute  apparence , 
L'ont  englouti ,  madame ,  avec  votre  espérance. 

IPniGÉRIE. 

(  A  l'esclave, )      {A  Ismène,\) 
O  sort  ! . . . .  Allez.  Et  toi ,  de  ces  bords  ennemis 
Fais  âoigner  ton  père ,  ainsi  que  ses  amis. 
Conserve  à  ta  tendresse  une  tête  si  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  son  asile ,  et  ny>i  dans  ma  mistoe. 


ACTE  IT,  SCftKE  IV.  >a 

SCÈNE  IV. 

IPHIGÉMIE,  EUMÊIfE. 

irBioiniE.' 
C'eh  cat  donc  fait  !  il  bttt  t«Donc«r  pour  loujoins 
Au  trop  crédule  npolr  qui  {M-alougcoil  met  joun. 
laloui  des  soÎHt  MOgluiU  que  M  ligneui  m'impote. 
Le  ciel  impiloyeble  à  mon  reiour  «'oppose.... 

Argoi  a  diipam  pour  moi  de  l'unÎTers 

Ces  lieux  aïioal  toujoun  de  mes  tannes  couTertt!.,, 
Ah!  puisque  ssDs  esjioîr,  en  escliTe asservie , 

Aumoiiucoiiienions-nolu.  Voyoïu  l'entre  Annger  : 
Sur  mes  tristes  destitu  osons  rinlerroger  ; 
C'est  ie  deruier  des  Grecs  que  m'oSrlrout  sans  doute 
Ces  bords  qu'arec  Irorreat  HmmaDiid  redoute  -, 
a  faut  en  proBter. 

EUMiBZ. 

Eh .'  qael  faoeite  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  si  triste  entretien? 
Voulez-vous  renonctr  au  devoir  de  prètresie? 
Voulez-vous,  de  vos  sens  moins  que  jamais  maltresse, 
Ranimant  U  jridë  qnll  vous  faut  ilonflêr, 
Céder  II  ses  transjjtorta ,  au  lieu  d'en  triompher? 


KèT^J'ci  donc  ce  Grec,  madame,  qu'b  l'aute^, 
t  -'---f  ^,  hmÊi  son*  U  coniettu  moneL 

yUk..  4.  >6 


\"-   ■■•■•.-'     .'y    -.     .  *  .  •  ■ 


iti= 


'Oommeiit? 

Sous  dé  flàtttnn  ao^pioet, 
lUanifÉnt  méeflR>rt  lé  long  des  fNnktpioes, 
Honir  •▼MMàons  déjà  ven  Tasile  écarté 
Oà  flqtie.  k  vaîpseaa  pour  sa  ihite  apprêté.  .   . 
^eprécédoiisespaSfttlaifrayoîslaroiite.   . 
AIaniiéd*im]Mriiit8oiirdyîlm*anéte,néooiitef         .   . 
"Et  le  moment  d'après,  il  pense  Voiie  de  knn 
S'avancer  à  pas  lenis  qiidque  indiscret  témota: 
Sdn  oamr  se  trouble.  Il  rem  qa!k  l'instant  je  le  911ht»» 
Bt-qoe  l'aille  édaircîr  le  dai^er  qui  l'aflite. 
VtoèdeàlatairnirdontîeleToisfii^i^;  •  ,. 

Bt  BMW-iMiême  trffinnlatit,  900$  un  roc  MCMpéf  ^ 
Aa  fopd  d%xi  a&ira  okV^idào  en  gémissattt se  hriae»  ' 
Le  ftiMm  retireK  de  orointç  de  florprise, 
Je  cours  Toir  en  efièt  si  son  ceSi  abusé 
POUToit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'aiitre  in^osé; 
iReconnoissant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  ^gale, 
vie  revole  vers  lui  :  mais,  ô  soins  superflus  ! 
Dans  le  creux  du  roclier  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s'y  brisant,  selon  toute  apparence. 
L'ont  englouti,  madame,  avec  votre  espérance. 

IPHIGÉSIE. 

(  A  V esclave* )     {À  IsmèneJ) 
O  sortl.i..  Allez.  Et  toi,  de  ces  bords  ennemis 
Fais  éloigner  ton  père ,  ainsi  que  ses  amis« 
Conserve  à  ta  tendresse  une  tète  si  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  son  asile ,  et  moi  dans  ma  misère. 


ACTE  IV,  SCÈKE  iV.  il 

SCÈNE  IV. 

IPHIGÉMIE,  EUMÈKE. 
irBiotRiE. 
Ces  esl  donc  fait!  il  faut  naonccr  ponr  toujann 
Au  iTopcrédote  espoir  <^  prolongeait  meftjouriw 
Jaloui  des  soioi  UDglanU  que  M  ligDeur  m'impow , 
Le  àei  irapitoyible  li  moD  retour  s'o^^iose.... 

Argo9  a  disptru  pour  moi  de  l'iuiiven 

Ces  lieux  aéroDt  touiours  de  mes  laimesianTeriii... 

Ah  !  puisque  sans  espoir  «  eu  eidave  asservie , 

]  y  dois  irsiner  le  poids  d'une  mouraute  vie. 

Au  moiiu  coDtenlons-Daïu.  Vojons  l'autre  litiuiger  :. 

Sur  mes  irisles  destins  tttoot  VuMxmffx  ; 

C'est  le  deruier  des  Giccs  qus  m'oBKrout  sons  dout» 

Ces  bords  qu'avec  borrenr  l'bimiaïutd  redoute  j 

llfaut  enprafîteF, 

Eh  !  quel  funeste  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  si  triste  entretien  ? 
Vouleï-Toui  renoncer  au  devoir  de  prêtresse? 
Voulei-vous ,  de  vos  sem  moins  que  jan 
Ranimant  la  pitié  qu'il  vous  faut  étouffer, 
Cëdei  k  ses  transporta ,  au  lieu  d'en  triompher  ? 

Les  Sieim .  en  repreonut  leur  première  ïietim,e , 
^e  m'apprcDnent  que  trop  mon  devoir  etmoQcr 


CTE  IV,  SCÈSE  yL  I 

SCÈNE    VI. 

E,  IPHIG6M1E,  EUMeSE. 


a-bornui 

V  i  l'autel ,  m'appeln-vou»,  madiime? 
impart  je  marche  >ui'  voi  p», 
a  me  iiire  lui  bonheui  du  irép». 

RapetMi  nia  fiilblesir. 
t  te  peut ,  moiitm  nmint  île  nablose. 


nalhni 


«  P"»?™ 


t  pliu,  p^r  piiiri,  le  spcctnclc  : 
liieur  <Hsei  de  meitre  oliainclc.... 
liez  :  gui  peut  voiu  anéwr? 
enop  que  vous  «llei  poiter  ? 
I0  vi)tre  il  vu  faire  TolBre; 
re  ssngl.int  sacrifier 


rWîf  TADBiDE. 


Oud  CpiVD  BO 

l  le  péril 

je  ne  pEui  m'E 

défendra) 

Et  voit  enfin  par  Ini  délrail  ou  couCrmé 

re. 

Le  ilonte  aflreui  igai  tie 

m  mon  eîprit  alanné. 

MbU  ne  redoi 

aire; 

Je  p™m*«  to 

isonian 

g  aa%  minen  de 

mon  trbre; 

Souskcouira 

u  fmal  tu 

le  vertus  couler 

Dana  mon  tri. 

e  tranipa 

Tl  dût  le  niîea  s 

mêler. 

SCÈNE  V. 

TCSEz  me  rendre  au  moiiu  mon  devoii 

me  laisser  frapper,  sans  remords,  ma  v 

inds  dieuX)  i{ue  ma  ctaoleur  implore  en 

15  qui  m'époQVAHIcz  en  vouîj  obtfisaant! 

:oi,  jeiuie  héros,  ombre  plBtniive  et  icndre, 

te  du  grand  Piflops,  dont  joaois  lout  attendre, 

re  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur, 

B  tu  n'eut  poiot  de  part  i  mon  premier  malbeurj 

au  coBtraire ,  rempli  d'innucentei  alatmei, 

is  mesliraï  défaillant  lu  lui  donnai  des  larmes, 

ir  suprêmes  devoirs  de  moo  amour  tnanblant, 

ois,  avec  mes  plenrs,  cet  hoiomafC  songlant  ; 

ois. . . ,  Mais  ijuel  présent  mon  amour  la  lui  bire  I 

sang  de*  maUMureiU  peut-il  le  satis&ire  7  y 

ai  '.  il  ^loil  Dé  pour  iUe  leur  >ol)tieii  : 

son  dei  malheureux  un  graud  coeur  fait  le  «sw 


} 


ACTE  ly,  SCËHE  VL  i83 

SCÈNE    VI. 

« 

ORESTE,  IPHIGÉNIE,  EUMÈNE. 

oassTE,  h  part, 
O  mort  !  à  tant  d'horreurs  arrache  enfin  mon  ftme  ! 

(  A  IphigAiie.  ) 
Pour  vous  suivre  à  l'autel,  m'appelez-vous,  madame? 
Allons.  Avec  transport  je  marche  sur  vos  pas. 
Les  dieux  ont  su  me  £aite  un  bonheur  du  trépas. 
Allons.  Quoi  !  vous  pleurez  ? 

IPHIOÉHIE. 

Respectez  ma  foiblesse. 
A  mes  yenx ,  s'il  se  peut ,  montrez  moins  de  noblesse. 
N'ébranlez  plus  un  cceur  toujours  moins  aflêmû , 
Qui  veut  et  qui  ne  peut  être  votre  ennemi. 
Cachez-vous  tout  entier  à  mon  âme  sensible. 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impossible. 

ORESTE. 

Ah  !  ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheurs. 
Que  sert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  ? 
Ne  m'en  présentez  plus ,  par  pitié ,  le  spectacle  : 
Venez  :  à  mon  bonheur  cessez  de  mettre  obstacle.... 
Mais ,  madame ,  parlez  :  qui  peut  vous  arrêter  ? 
Frémissez- vous  du  coup  que  vous  allez  porter  ? 
Armez  mon  bras ,  du  vôtre  il  va  &ire  loffice  ; 
Il  va  vous  épargner  ce  sanglant  sacrifice. 

XPHIGERIE. 

Qu'd  ce  noble  transport  mon  coeur  se  sent  presser  l 
Et  quel  est  donc  le  sang  que  vous  voalez  verser^ 
Quel  sein  vous  l'a  transmis?  Quel  rang  vous  a  vii  naître? 
Mais  je  veux  l'ignorer.  Je  crains  de  vous  connoitre.... 


i6î  IPUIGI^RIE  En  TAURIDK. 

Laisiant  valrc  sratt  enlre  tous  ci  ta  dieux, 
Smlemml  sur  un  ]K>int  utisËùto  laa  vœux. 
Que  (ait-on,  dans  Argoi,daKiitd'lphig4aie, 
Qui  vit  contre  sa  )aur>  la  Grèce  entière  UDÎe  ? 


Qui  me  demundei-vout  ?  Ab ,  moitellc  rigueur  ! 


comploi  des  Grecs  to 
ivex  pu  parer  l'auicl 


I  pt^u  il  la  frapperj 


«^nde 


a'JUnt  poioi  leur  eompllct 


Çue  Toulez-voni  ?  Je  TUi 
Par  le  mtme  cbi 
Hcuieui  ai  je  pou* oii ,  ndim 
Odiii  aux  dieux  I  amnH  eHa ,  u 


I 


<iaoi  donc 

:  !  vnu>  i^pora  mcore  qu'ellg  »«,  ■  ét^^m 

Quanxcr, 

iiautei  dn  ««w  Diea*  la  r"-'! ,                   ^H 

El^ieUi 

AgHMi 

|i^^HBttft»t  "  •'•»  i"«i)ii''-H 

Wk 

,^^ 

ACTE  IV,  SCÈME  VI. 


Juste  ciel!...  Ri  pourm-To.ui  m'apprendra 

Hélas!  plus  ï  plaiudce  que  tous. 
Le  son  qui  vqaa  Hllend  lui  paroilroit  irap  doui  ! 

Ah!  (Uem!  QoecediKourame  lait  naine d'alames!... 
Kt  ne  puii-jc  la  voir ,  l'airoMt  de  met  larmes  ? 
Si  voiutaviei....  BUiinon...,  Je  lui  férois  hoireur.... 
Elle  déleateroit  mou  crime  et  ma  AiTeur— > 
Vojini  d'oD  MDg  ù  cher  ma  main  (umanM  encore , 
PoniToit-elle  m'aimer7  Hoi-uUnte  je  m'abbonc... 
Citai  '.  Qoeli  aont  ma*  (ouimenti  !  Fois-ie  les  •uppotier? 
Mù  le  fins  paod  da  tons ,  c'est  de  les  mériter. 

Qboi  I  TCfu  êtes  octipaUfl  t  *t  mon  cceur  Totia  excuse  ! 
Kkmcn.etm 

iDspoTU  quand  je  derroïs  frémir, 
ae  suis  que  gémir  1 


IPHIGËNIE  EK  TADRIDE. 

Il  v!t ,  mais  swii  espoir  pour  elle. 


O  destinée  '.  O  rigueur  rilemille  ! 

ElleigDoraqu'ià.... 

Je  T0U9  vois  fbodre  en  pleun  ! 
Ah  !  qui  que  vont  «o  jez  >  ah  !  parlez ,  qu  je  meun. 

MoairoulileettMa>an|lot5i]elbDt  qae  tropconnoître.. 

Dana  mon  ccnir  éperdu  quel  loupçon  ful-U  naCutl 
Su  ieQiïes«e....Sea  trait»....  Un  secret  H 
Sf  jiMn-il?...  AclievM;  i 

Eli  bîpu  !  il  Kl  malheun  reconnoisan  Oresle. 
iFHioËKiE,  lombant  inaaouU  dans  tet  bra%  d'EuBlilie. 
Mon  frère  ! 

Iphigeiiie!..,  Oui,  tout  mon  Menr n'aneue..., 

(Avec  Iraiiiporl. ) 

ipliigj.;..... 

ivHiaisit,  retenant  à  ettt. 

MoD  Aèrt!,„Oii9MiiolwiI.., 

Mt  ■osai  I  QBoi  I  voua  n'iiow. .  .1 
Voui  u'avct  potoi  l>atttWr*!rii  *oi»  coulât  *o»  iannea-a 
Ma  chère  Ipklff 


ACTE  IV,  SCËNEVL' 


O  mamcat  plein  d«  cbarmes  ',  ■ . 

ftloD  frère Mt  dans  meibrai Et  j'allo»  l'^T^er!... 

(  Elle  retombe  dans  Us  6raJ  d'Eumine.) 


CesMi....  Damqiuta  eni 
Eh  !  qui  vous  a  conduit  i 


lis  ra'allei-voiis  replonger? 
r  ce  bord  bomicide  ? 


Le  .ciel ,  l'iDJuste  ciel ,  qui  m'a  fait  parricide , 
Etqiû,  m'en  poniiunt.décliaine  sur  mes  pas 
Ton*  le>  monstres  TCogeun  de>  gouQnsdu  trépan; 
El  pour  m'en  délivrer ,  le  crue]  me  condunns 
A  laTtc  en  ce>  Uenx  l'image  de  Diane  I 

C«(delimp^aâraMe,etq(ii  me  fait  trembler, 
Veatril  Snii  nos  mun ,  oa  bt  veut-il  comblar  ? 
Maà  comment  impoMT  an  tjrau  qui  m'oburra  ? 
Commant  ram  àéràba  an  sort  qu'il  tous  idialTe? 
Qn'm  es  momatt  £nal  ja  ddowTie  dlioiMan  ! 
Oa^«itiliool  qoallei  mittaa  forann!.... 
J'catenâactu  bruit,  b'ujei.  Caclie  ses  pu ,  £ulnèi)e.' 
Dieui,ûc'éloitT|iiMilNsarage  inhumaine!.... 
Mo.  \ 

Met,  vont  quinsr!  qne  j'expire  en  vos  brat^ 
C'ntBoBOpoir. 


i88  IPHIGËNJE  EN  TAURIDE. 

SCENE   VIL 

IPHIGËNIE,  ISMËniE. 

littiviz. 
FcTEi  Tliou,  tujez  m  rage  Tvrceaéei 
Il  (ail  de  t'éuiuiger  U  fuite  infortuiiw. 
L'esclave  rat  eipiranl  ;  il  cherche  àaoi  son  sein 
A  denteler  le  uBiid  d'un  malhcureui  dessein. 
Sans  £tre  encor  suspecta  !i  te  barbare  ragr , 
Had  père  et  ses  amii  ont  prévenu  l'orage  ; 
Du  vaisseau  pour  le  Grec  Taioeineat  prdpan: , 
Ils  ont  conru  se  faire  un  asile  aasaré. 

Ij  mort  est  à  prêtent  le  seul  dien  que  j'implon; 
J^  ma  sBave  en  net  hrai  d'an  crime  que  j'abhom. 

Vous  me  bila  &jmir.  Tnl^ 

L'uuire  élTSiigec, 
Que  l'aDois,  ijuri  j  u  dl 


Eh  bi™ 


'M»t 


3 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vlll. 

SCÈiNE    VIII. 

IPHIGËHIE,  ISMÉRIE,  EIIUËNË. 


OiESTE  est  aa  pouvoir  d'Arlus. 
Il  vient  de  B'ai  tùsir  par  Vordre  de  Thoas. 

De  quelt  (raîu,  ciel  Tengciu,  ta  main  appennlie, 
View  frapper  coup  but  roup  moti  Ime  anéantie  !       f 
lia  cauTTous  étemel  >Pinble-t-il  t'onîmer  ? 
Uea  pleun  ne  pouiront-ila  jamais  te  déuriDeri? 
Vcux-tndoDe  me  forcer  d'assamnei  taoubtret.,. 


Oà  Toiii  égare  un  aveugle  tranipon  ? 
zvutae. 
^)Jt]illtUdaiiM|  aniUz.  Que  dterchez-voni  ? 


rSliMI   ICYK 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

THOAS,    0ABDE9. 


QoELart,  ime  tromper,  emploïoill'iDfidtle! 

Sotia  quel  prdtexle  saint  eUc  m'éloigaait  d'elle  ) 

O  mjwtrc  ùtal  !  Pour  m'en  imposeï:  nûeox , 

Oser  împunëmcDt  faire  parler  les  dieux  ! 

De  ion  peilidc  cœur  éludant  laniâce, 

Que  n'ai'je ,  «nu  mes  jem ,  presse  le  sacrifice  t 

DevOLB-je  sût  sa  foi  déposer  ma  terreur  ? 

Qui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  sommeil  d'eneut  ? 

De  ma  religion  vengeant  le  privilège, 

Que  ne  pui3-)e  porter  dans  son  acur  sacrîlice. 

Avec  loua  mes  lourmenls,  le  fer  et  le  poison! 

Faut-il  de  tout  mon  eatig  pa^er  u  traliisoii? 

Mais  qui  suspend  moubras?  Frappons  <jui  non*  opprim*. 

Jusque  sur  lea  autels  on  doit  punir  le  crioM 

SCÈNE   II, 


TH0À8,  ARBAS,  «AUU.' 


ACTIi  V,  SCÈNE  II. 
Je  l'ai  rqnîi  des  mains  de  la  pi^étrcBie  en  lirmea. 
Hait  quel  tmuble  aouveau. . . 


Toute 


T<rol  ('offre  ù  mes  regards  soiis  un  siniatre  aspect 

O  toi ,  £dèle  Arbas ,  dout  lea  soupçoot  propkei 

Sont  venus  m'^reiller  eu  bord  des  précipices , 

Croin-lu  i]ue  l'étranger  aux  outels  écliDpp<5, 

I>aDS  les  flots  en  effet  soit  mon  enveloppa, 

Et  que  le  traître  obscur  qui  lui  aervoitde  guide, 

K'ait point,  dans  les  tounneiits,  tait  un  récit perlide 7 

Je  ikc  crois  pas,  Seigneur,  qu'il  voiuait  imposé. 
Mourant ,  sur  quel  espoir  voua  eût-il  abusé  ! 
L'on  aiu-oit  su  d'ailleurs  trouver  votre  victime 
Parmi  ces  mBlheuieni,  connus  par  leur  aeul  crime, 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaiiaeau  cacLc  qui  dut  la  [ransporter. 
Enz-mtmes ,  dans  les  lêra  adeiidant  lettr  supplice, 
CooEniientle  récit  de  leurlftche  romplicei 
Ul  gardent  sur  le  reste  un  silence  profond. 

Quel  tnir  preseentiment  m'agite  el  me  «anlbiul  ! 

■i^W^  il  BAS. 

Bh  Ueo  !  (OT  CI  Miqicon ,  peut-£tce  légitime, 

H  TalleBdaneVsroebeTecl^eTohflr  votre  rictima'. 


igi  IPaiGENIE  EM  TAURIon 

SCÈNE  m. 

THOAS,  oAiiDEj. 
T  H  o  A 1 ,  1^  l'un  dti  gardes, 
El  Toui ,  faites  venir  l'inËdèlc  préticsie. 

SCÈNE    IV. 

THOAS,  oAnoEB. 

CoRTHE  mei  dernierB  (aurs  rorade  pronuDC^, 
KevieDt ,  en  traita  de  laog ,  frapper  moD  ttcui  gbid. 
Je  KOI  qu'k  mon  desiïa  Diane  m'aliandcinnei 
La  tlahiton  me  wiîl ,  et  la  mori  m'environne. 
En  vain  sur  meip^riJ»  \t  vondrois  m'aveugler. . . 
Mais  quel  prodige  aflrrax  vient  encor  m'accabler  L 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  lèle, 
Je  m'entends  appeler  daiia  la  uuit  éternelle  ; 
le  vois  se  ranimer  leurs  membres  dfssécliéa, 
Qu'autour  de  ces  autels  mes  mains  ont  atlachéi. . . 
Cammenl  interpréter  ces  eO'rajanls  miracl»? 
Grands  dieux ,  démentez-vous  la  foi  de  vos  oracles  ? 
Maïs  u'écDUtom  ici  que  ma  propre  funui , 
Et  méritons  l'effet  d'une  aveugle  teneur, 

SCÈNE  .V. 

THOAS,  IPaiGKniE,  aisDK». 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  igS 

Mais  repondez ,  perfide ,  à  mon  courroux  trahi , 
Prêt  à  venger  sur  vous  le  ciel  désobéi. 
Malheureuse  !  pourquoi  cet  étranger  funeste 
JR.avi ,  mais  vainement ,  à  la  rigueur  céleste? 
Queb  étoient  vos  projets  ?  Quel  mystère  odieux 
Vous  faisoit,  contre  moi ,  trahir  lordi-c  des  dieux  ? 

IPHIGENIE. 

Quand  aux  plus  noirs  soupçons  votre  ûme  abandonnée , 

Semble  m'avoir  déjà  sur  leur  foi  condamnée, 

Que  sert  de  m'abaisser  à  me  justifier? 

Mais  à  la  vérité  s'il  faut  sacrifier , 

Je  n'eus  d'autre  dessein ,  quand  je  brisai  la  chaîne 

De  l'un' de  ces  captif  que  poursuit  votre  haine , 

Que  d'informer  par  lui  mes  parents  affligés 

Du  secret  de  mes  jours ,  malgré  moi  prolongés  ; 

Et  ce  cœur  innocent,  que  noircit  Timposture , 

Ecouta  seulement  la  voix  de  la  nature. 

THOAS. 

Par  ce  lâche  discours  croyez-vous  m'abuser  ? 
Et  fût-il  vrai ,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excuser  ? 
Quand  vous  savez ,  surtout  ^  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  sort  le  plus  horrible. 
Si  je  n'imxDole  aux  dieux,  de  leurs  autels  jaloux, 
Toat  profiuic  étranger  proscrit  pa^  leur  courroux  ? 

IFHiaÉSIE. 

.   Ali!  cet  oracle  obscur  autant  qu'épouvantable, 
^    Bon  k  miUiear  da  monde  est-il  si  véritable  ? 

li  TOUS  l'ont  rendu,  n*ont-ils  pu  vous  flatter? 
de  votre  eoenr  n*ont-îl8  pu  le^cter  ? 
dei  cienz  eont-ili  inoonaptibles  ? 
ne  eool-ib  moeptibki? 


njCi  IPHItiRNIE  EK  TAURIDE. 

CcBM  de  faire  enfin  ces  dieux  à  ton  Image, 
El  d'itriger  le  meurtre  n  le  crin 
Si  ion  cœur  ahéré  clicrche  ù  boire  mon  san; 
Tifjre ,  que  ue  vieus-[u  me  déchirer  le  Abdc 


Ju>i«,,dHe!o.e5-t 

(Alphigéiù,:.) 
Ibeisser ,  IVappez. 


Oui,  je  le  in».  Devant  le  lîls  d'AgamemooD, 
Lïehe.  baiueles  yeux,  el  respecte  ce  nom. 
Rentre  dans  le^  liuTiGura  du  trouble  qui  le  lue  : 
Je  iDutoîs  te  ravir  le  jour  et  la  statue. 
C'est  b  la  voix  du  sang  des  mnlheureux  humains, 
Dont  s'abrtUTe  Ion  cœur  par  d'innocentes  ntsiru  ; 
C'est  ï  ses  cris  pUintib,  qu'au  défaut  du  tooDare, 
Mon  bras  vrnnil  venger  et  consoler  la  terre; 
Kt  de  l'atrodct!  d'un  culte  destructeur, 
Laver  dans  tout  son  sang,  et  Hiomme,  el  loa  «ittllr. 
ifaiatsii,  àOreile. 

Sojei  m'a  acenr ,  aoTcx  tpbigëiue. 
\otTt  terreuT  pour  ntoi  m'eii  une  ignominie. 
A jei  la  fcnnal^  ^ «îed i la  TCrtn: 

fn  iw  abatlH.  " 


ACTE  V,,  SCÏiWE  VI. 


(AlphigénU.) 
3e  cide  il  ma  {ureiu.  Frappez,  quel  qu'il  puitse  eut  ; 
Faites  votre  devair.,.,  et  nie  vengez  d'uD  traître. 

Dcieml  von»  l'eptcDdez ,  et  voua  De  tonnez  pu»? 
Et  TOUS  teoez  tarmi  robîme  soiu  aes  pas  '! 
Puiicida  jouet  d'une  areu^e  imposture, 
Td  m'oiea  oommandet  d'oumget  la  nature  ? 
De  lOan  frèrv  tn  Tem  que  je  sois  le  boDn«au , 
Qa'eu  Kiu  anu  treamillant  j'eufonce  te  eouleau  ; 
Que  raipnaDt  encor ,  nui  malni ,  cei  maina  sanglantet , 
M  da  aoD  fluM!  irs  eutiaillei  famantea  j 
1,  plein  de  tacniautë, 
l'y  cnniulte  pour  toi  le  ciel  épouvanté  ? 

rend  tout  mon  coorage, 
bdcquïl  droit  ici  me  commands  ta  rage? 

?  Es-la  le  dieu  de  cei  auleli  7 
s  tribut  mou  uug  au  deniei  da  mortel»? 


tn  la  doit.  Ohi-» 


niloDi 


£lj  «'fai^dre  Je  ia  w 
X  prttrruu.  ) 


^rfH  IPHIGËNIE  EK  TACRIDE. 

llrlut!  pour  approcher  des  dïeia  n  des  autels, 
V.n  ressemblons-nous  moini  no  reste  des  mortels? 
Je  ne  Vfux  poiut  ici  pous<«r  pins  )aia  le  doute 
Sur  ce»  décrew  confia ,  que  voirEame  radonte; 
iiH)D  du  niaÏDB  doit  les  interpréter  : 


»  l'or 


eqa 


Iftutî 


Quel  [rerSde  détour ,  et  quel  ufireui  lau^ogft  ', 
A  me  l'oser  tenir  quel  molir  vous  engage? 
Pouvn-ïous,  au  mépris  desdieui,  de  votre  nit^g 
Ejciuer  >osforIaiu  pnr  un  crime  plus  grand? 
Pu  une  piété,  peut-être  criminelle , 
Faut-il ,  Diane ,  encor ,  te  respecter  en  elle  ? 
Et  nede<rois-ie  pas,  de  craime  dépouillé, 
Venger  ici  l'honneur  de  ton  temple  souillé  ? 

El]  hicD  I  de  vos  fureurs  mmblei  donc  la  mesui  e  : 
Ëpargnei-moi  des  maui  dont  frémit  la  nature , 
Et  que  mon  ceil  tremblant  découvre  avec  Initrciuf  ^ 
Au  gré  de  vos  soupçons  et  de  votre  teireur, 
Frappez  ce  coeur ,  de  crime  et  de  crainte  incapiilile , 
Ce  CŒuc  que  vous  voulei  en  vain  rendre  coupable  : 
H'aitendeï  pas  ([u'en  pi  eurs  je  tombe  i  vos  getioui  ; 
Je  n'y  Toudroîs  tomber  que  pour  hSter  ViM  coups. 

Que  l'on  fasse  i  l'autel  venir  l'autre  victime. 
{'AIphigime,f 

Va  d'un  tnl  (cmpuleui ,  sut  voire  chlLtimaal , 

f  L'intérieur    du    temple    l'ouvre.    Oreste'  parott    i 
t'avance  aa  milieu  dtt  prêtresses  vers  l'ualtl.) 


ACTE  Vk   SCÈNE  V.  195 

IPHIGÉNIE,  h  part, 
OÙ  suis-J6?  et  quel  spectacle  !  O  nature  !  à  mon  frère  I 
.0  sacrifice  afireux  d'une  tête  si  chère  ! 

SCÈNE   VI.    . 

THOAS,  ORESTE,  IPHI6ÉNIE,  ISMENIE, 
EUMÉNE,  pniTBEssES,  gabdes. 

T  H  o  A  s ,  h  Iphigénie. 
Ve^sez  remplir  le  soin  de  votre  emploi  sacré, 
Et  prendre  sur  l'autel  le  couteau  révéré. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur.... 

TH0A8. 
Obâssez  au  ciel  qui  vous  commande  ; 
Versez  à  son  courroux  le  sang  qu'il  vous  demande. 

IPHIGÉNIE,  a  part. 
Moment  terrible  !  O  dieux,  venez  me  secourir'! 

(  Haut.  ) 
Je  succombe....  Seigneur....  Je  ne  puis  que  mourir...* 

THOAS. 

Quoi  !  vous  osez  encore  ici ,  contre  vous-qième , 
Trahir  des  dieux  présents  l'ordre  saint  et  suprême? 

ORESTE. 

Que  lui  commandes-tu ,  tyran  dont  la  terreur 
Fait  de  ce  temple  saint  un  théâtre  d'horreur  ? 
A  la  honte  des  dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
Rabaisse  au  vil  néant  de  ton  être  féroce, 
Monstre ,  peux-tu  penser ,  qu'ivres  du  sang  humain , 
Ou  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignard  à  la  main  ? 


/((fi  IPHIG  KfflE  ES  TAlTRlDB. 

Cesie  de  fiiire  ealùi  res  dieia  h  ton  image . 
El  d'â-iger  le  mïunre  et  le  crime  e 
S!  ton  cœur  ahèri  cherche  à  boire  : 
Tigre ,  ijae  ne  vieoa-tu  me  dechirei 

Qa'enlendg-ie!  oses-tu  bien,  inscn 

(À  Iphigéiiic,  ) 
DbAïKi,  frappez. 

Ssigneur....  il  est  mao  frère. 

'■Oui,  jele  tnia.  Derantle  filsd'Agiunemnon , 
LAche.  beiAse  les  yeux,  et  respecte  ce  nom. 
Kenire  dans  les  huireare  du  trouble  qu!  te  lue  : 

C'est  II  la  ïoii  du  aang  des  molbeureui  homaiiu, 
Dont  s'abreuve  ton  cœur  pat  d'inoocemei  rasins  ; 
C'est  h  SCS  cris  plaintifs,  qu'au  défaut  du  lonoeire; 
Mon  brai  lenoil  TCUger  et  consoler  la  terre  ; 
El  de  l'atrodla  d'un  culte  deslructeur, 
Laver  ddus  tout  sonung,  et  lliumme,  et  snaanu 


Sojei  ma  sœur ,  «ojei  Iphigénîe, 

reuT  pour  moi  m'est  une  igomniiùe. 

sied  à  la  Tenu: 

'n  itit  aboltS. 

A  cet  excès  d'orgueil  et  d'audace  eSrétiéet 

Fotu- me  braver  id,  parle,  cjuelet-tu? 


ACTE  V,.  SCÈNE  VI.  197 

OBESTE. 

Roi 
Si  je  t'avois  puni ,  j'en  remplissois  la  loi. 

THOAs,  troublé, 
(  A  Iphigénie.  ) 
Je  cède  à  ma  fureur.  Frappez ,  quel  qu'il  puisse  être  j 
Faites  votre  devoir....  et  me  vengez  d'un  traître. 

IPHIGENIE. 

O  cieux  !  vous  l'entendez ,  et  vous  ne  tonnez  pas  ? 

Et  vous  tenez  ferme  l'abîme  sous  ses  pas  ? 

Parricide  jouet  d'une  aveugle  imposture , 

Tu  m'oses  commander  d'outrager  \»  nature  ? 

De  lûon  frère  tu  veux  que  je  sois  le  bourreau , 

Qu'en  son  cœur  tressaillant  j'enfonce  le  couteau; 

Que  respirant  encor ,  mes  mains ,  ces  mains  sanglantes , 

Arrachent  de  son  flanc  ses  entrailles  fumantes  ; 

Et  que  d'un  œil  aflSreuz,  plein  de  ta  cruauté, 

J'y  consulte  pour  toi  le  dd  épouvanté  ? 

Ah  !  cet  excès  d'horreur  me  rend  tout  mon  courage. 

Mais  de  quel  droit  ici  me  commande  ta  rage? 

Es-tu  mon  maître  ?  Es-tu  le  dieu  de  ces  autels  ? 

Dois-je  en  tribut  mon  sang  au  dernier  des  mortels? 

THOAs. 

S^Ds  doute,  tu  le  dois.  Oses-tu  méconnoître.... 

iPHioévaE. 
Frappe ,  sois  mon  bourreau  ;  mais  le  ciel  est  mon  tnaître. 
(  Elte  s'élance  vers  i*autet,  s'empare  de  ta  victime, 

puis  s*adrese  aux  prétresses.  ) 
Et  vous,  ne  souffirez  point  qu'on  attente  ^  vos  droits. 
N'obéissez  ^'aux  dôeux,  n'entez  que  ma  voix, 
{(entrez  dana  les  devoûrs  de  votre  ininistère , 
Défendes  rioDooent,  soulagez  sa  misère. 

^1' 


IPHIGIÏHIB  EK  TAURIDG. 

Hir  ce  pur  iiing  du  mullre  d«  hiumûni; 
M  )aui(  •ont  par  U  âr]  tioaûèt  k  vot  tniiui. 
■  I^Lei  i>réirtiiei  formtnl  un  cercla  auluur  d'Oreile.) 

aûm,  u»  M«u,  loijMei  ï  muu  coung* 
tn'Imincln:'  k  m  burbara  ngc. 
TBOAi,  aux  i/ardei  inlrrddi, 
liai  doncl  ï  MO  asp«ci  voiu  rocuUi  d'f  flroi  ? 

(J^l  gardes  font  un  mMiviunanl,  ) 

lOilKi  l'avanfuni  vin  lu  gardti<    

Piofûiei ,  nttWi ,  «  teipcctci.  ao  roi,  ^^\ 

SCÈNE  VII.         .H 


Att».,,  éperdu. 
Ah!  plrfiiuei,,  icigncurj  unt  eflVo^uble  i 


QubI  biuit  borriblc  U  àel ,  o 
Couroiu....  Hai«  immolom  à\ 

■Vleni-lu  hravtr  In  disux  qui 

oi^tm  rcpouua^t  a.ec  for 

c,  .■offra.,t  aux  c 

AIiIUùitidtDsmoaungiK 

Soia  le  premier  objci,  usStn, 

D  enBuiM  11  porte. 

ce  derrière  lui  Iphigénitt 
ou  pi  de  Thoas. 
>ja  u  birbirit. 
'tvi  iur  Orale. 
dcBWfuiic.... 

ACTE  V,  SCÈNE  VUl.  199 

SCÈNE  VUL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÊNIE,  ISMÉNIE, 

PBÊTRESSE8,   ARBAS,    GABDES,    PYLADE, 

TBoupE  DE  Grecs. 

PYLADE. 

(  Il  s'élance  a  la  tête  des  Grecs  sur  la  scène  :  il  arrête 
d'une  main  Thoas  ,  et  le  frappe  de  l'autre.  ) 

Abrête,  et  meurs,  barbare,  au  pied  de  ces  auteltf. 
{  Aux  gardes  et  aux  prêtresses,  ) 

Fuyez ,  tyrans  sacrés  des  malheureux  mortels. 

(  Il  se  précipite .  dans  les  bras  d'Oresfe.  L'instant 
d'après,  encore  tout  transporté  : ) 

Ne  crains  plus  rien.  Tout  fuit  La  garde  esB  dispersée  ^ 

J'ai  su  tromper  mon  (;uide,  et  j'ai  rejoint  Alcée. 

Guidé  par  Famitié ,  «eoondé  par  les  dieux , 

Je  rentre  avec  les  miens,  triomphant  dans  ces  lieux. 
iPHXGÉiriE,  h  Isménie  avec  transport. 

Cours  délivrer  ton  père. 

SCÈNE   IX. 

ORESTE,  PYLADE,   IPHIGÊNIE,  troupe 

DE  Grecs. 

ORESTE. 

O  moitié  de  ma  vie  ! 

PYLADE. 

vivez. 

ORESTE. 

Ah  !  digne  ami ,  revois  Iphigeiiie 


loi'       ipuicEnie  eh  taubide, 

Iphigi^Dic,  âciel! 

Vous  apprendrei  mon  sort. 
Mais  les  moiDSnls  soat  cLers.  De  le  lïmple  de  mort, 
Où  la  vertu  gemil  60iu  le  glaiie  abalme, 
Ailon»,  avec  ru-specl,  enlever  lu  stalue. 
ïnmâl  ïoiu  ia'»ve£  dit  qu'à  son  eulÈveineul 
La  dieui  berDaïent  le  coura  de  votre  nflreux  U 

J'en  lens  ddjs  l'eSet.  Quel  changentent  j'éprouve  '. 
Dam  guel  colioc  pnilbiuj  »ouilain  je  me  retrouve  ! 
Je  UTDâ  loui  DIB  fortiils  daoi  mon  cœur  eiiMës. 
L'abîme  dévorant  se  feiroe  sous  mes  pieds. 
L'hoiTeur  me  fuit;  tout  semble  autour  de  mo!  renaître  ; 
Duos  un  monde  iiDaveaii  je  prends  ua  nouvel  ttie. 


Akée  Impnticiit ,  avec  le  vent  propîct , 
Nous  attend  sur  cfs  boril^.  Itlaicboos;  el  sous  l'nuspico 
Du  ciel ,  fécond  pour  nous  en  miracles  divcM , 
AiloDS  en  étonner  la  Grèce  el  l'univers. 


HYPERMNESTRE, 

TRAGEDIE, 

PAR    LEMIERR^E, 

Représentée,  pour  la  première  fois,'  le  3.1  août 

1758. 


NOTICE    SUR   LEMIERRE. 


AiiTOtiE  MAniB  Lehiedrc  naquit  à  Paris  en  i^aSi. 
Ou  >  de  lui  un  pocmi?  sur  la  peinture;  mail  ce  qtlj' 
n  tv  iiliii  contribué  à  U  faire  connoltre,  ce  toat  >ef 
tïBgcdies.  Uavoil  vingt-cinq  ans  lQrs([u'ilcompo»a, 
la  picmièrs  ,qui  passe  pour  la  meilleure,  {lyptria- 
n<j(r«  parut  pour  la  première  fois  le  3i  aoùl  17S8, 
et  eut  doum  représentations.  Elle  fut  suivie,  trois 
ans  après ,  /Je  Tir^e ,  qiie  l'auteur  crut  deroir  re- 
tirer le  lendemain  de  La  première  représeutBlion. 
Cet  échec  ne  découragea  pas  Lemierre,  il  donna 
Jdami^nee  le  i3  février  1761;.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive ne  fut  guères  plus  heureuse.  Artaxerce  ,  qu'il 
mit  BU  tliéitte  le  ao  aofit  1766,  eut  dix  représea> 
tntians  de  tuile,  et  douie  autres  ^  différentes  re- 
prises. Guiliaame  Tclt,  rf  [iréscnlépour  la  première 
fois  le  17  décembre  17166 ,  fiit  j'oué  sept  fois. 

De  toute»  lus  tragédies  de  Lemierre,  la  veuvt 
du  iUaJnAarest  celle  qui  ohtint  le  plus  de  succès; 
elle  n'eut  ce|>endanl,  dans  sa  nouveauté,  que  sis 
i'C|n'ésentations,  dont  la  première  est  du  3o  juillet 
1770;  mais  à  sa  re[imc  du  19  avril  11780  ,  elle  iut 
jouée  trente  (bis  du  snite ,  et  nuira  toujours  la 
'  foule. 


i 


NOTICE  SUR  LEMIERRE.  2o3 

Céramis,  tragédie ,  fut  jouée  quatre  fois  en  1 786 , 
et  n'a  point  été  imprimée. 

Barnevelt,  tragédie ,  dont  le  sujet  est  purement 
politique,  reçue  au  théâtre  français,  mais  sus- 
pendue pendant  plus  de  vingt  ans ,  par  ordre  su- 
périeur, a  eu  quelques  représentations  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

Lemierre  mourut  à  Paris  en  1793.  Il  y  avoit 
^ors  six  mois  qu'il  avoit  perdu  la  mémoire. 


PERSONNAGES. 

J 

HiPETiMHESTiiE,  fiUc  de  Danaù*.                     ^^| 
LthcËE,  gendre  de  Uanaûs,                               ^^^| 

1 

Ëgise,  coulîdenlc  d'Hj'pcimBciire.                 ^^^| 
Rboi,  mufideat  de  Lynche.                             '  ^H 
Garde».                                                                  ^H 
Soldais.                                                                   ^H 
Peupla  d'Argos. 

1 

L.  «cène  dt  i  Aigoi,  d>Di  le  pilù  de  Douù.. 

HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

HYPERMNESTRE,  LYHCËE. 

JbiHFin,  belle  Hjpemmestre ,  il  luit  ce  jour  beurenx, 

Où  l'hymen  dans  Argos  va  couronner  mes  vœux  : 

Je  tremble  cependant,  et  ma  flanune  inquiète 

Ne  me  laisse  goûter  qu'une  joie  imparfaite  : 

Trop  d'infortune  est. jointe  à  ma  félicité. 

Si  je  ne  dois  ici  votre  main  qu'au  traité , 

Si  votre  âme  à  nos  nœuds  refuse  de  souscrire^     .  ,j 

Et  s'irrite  ou  gémit  du  bonheur  où  j'aspire. 

HYPERMNLSTnE. 

Moi  !  m'alarmer,  seigneur  !  non,  mes  vœux  sont  remplis, 

Nos  pères  en  ce  jour  sont  enfin  réunis  : 

Le  trône  de  la  paix  dans  Argos  ramenée , 

S'élève  et  s'afiermit  sur  l'autel  d'hyménée. 

C'est  peu  du  bien  public ,  né  de  ce  calme  heureux  f 

Je  sais  vous  estimer ,  puis- je  craindre  nos  nœuds  ? 

LY9CÉC. 

Quoi  !  vous  auriez ,  madame ,  oublié  tant  d'alarmes  ? 
Je  pourrois  à  vos  yeux  ne  point  coûter  de  larmes  ?. 

Théâtre.  Tragédies.  ^.  l8 


Trop  lard  àsi 


HYPERMWESTRE. 

œur  plus  ju^le ,  i  voue  aspeci ,  u 


Eill  h  ptine  espdré ,  ï'il  vous  Bvoit  servie  ) 
Et  loraque  VIIU9  deviez  punir  ma  lyrannic, 

C'eti  peu  de  coiucniir  fi  nu  lëlicité , 

Jb  vous  doîi  h  voui-mfnie,  ci  non  pai  ou  traite. 

Je  ne  m'en  dêrends  pas  ;  oui ,  le  ciel  fAVorohle 

M'a  fiitKïmerun  Dceud  qui  fui  inévilBblei 

Dui,  la  nécessité  dont  l'inlleilblE  nain 

Kouï  tieni  couibés  ious  elle  avec  un  joug  d'airein 

4Jui  jîtle  quelqoefois  dans  nutre  esprit  rebelle 

Le  dégoût  du  destin  iju'on  ei\l  rliéri  sons  elle, 

Ce  lyrati  sur  me»  jours  n'a  qu'un  pouvoir  heureux; 

Il  6:1e  ŒDU  bonheui  eu  m'imposaut  cet  namija. 

J'ouLlie  eu  Ira  foimani  qu'Argos  se  vit  Ibroiiti 

Elle  cède  au  Viiinqupur,  el  je  cède  i  Lyocée. 

Hais,  hélas!  un  tel  nteud  a'esL-ilque  pour  no*  cœnnT 

J'ai  vu  les  uoirs  ennuis  siu-  le  front  demetsœnre. 

Je  ne  sais  quoi  de  sombre,  une  (erreur secrite , 

Ull  silence  pensif  de  leur  tioub'e  interprète , 

Elles  avoïenl  surpris  le  secret  de  mes  feux, 
Et<|ue  cliacuiie,  hélas!  en  fuyant  mou  approche, 
M'euviatnion  bonheur,  ou  m'en  fît  un  reproche  ; 
Tout  semble  me  moDli'cr  que  nos  divisions 
Oui  trop  dans  leur  esprit  laisse  d'impresHons } 


AGT.E  I,  SCÈNE  I.  siog 

Tout  trahit  leur  froideur  et  m'est  urt  témoignage 
Ç  u'au  lieu  de  leur  penchant  le  traité  les  engage. 
Et  moi,  tendre  et  sensible  et  toute  h  mon  ardeur, 
Prince ,  je  comparois  au  vide  de  leur  cœur 
Ce  doux  charme  d'aimer ,  félicité  première , 
Qui  fait  chérir  la  vie  et  remplit  Fâme  entière  ; 
Et  mon  cœur^  en  secret  vous  adressant  ses  vceux, 
Dcvançoit  les  serments  que  je  vais  faire  aux  dieux. 
Toutefois  puis-je  voir ,  seigneur,  sans  quelque  peiné. 
De  l'hymen  à  regret  mes  sœurs  former  la  chaîne  ? 
Par  quel  destin  £ital ,  près  d'engager  leur  foi , 
Sont-elles  aujourd'hui  moins  heureuses  que  moi? 
Ah  !  que  toutes ,  cédant  h  des  lois  nécessaires , 
Des  yeux  dont  je  vous  vois  n'ont-elles  vu  vos  frères  ! 
Puisse  la  haine  au  moins  respectant  leurs  liens, 
Aux  flambeaux  de  l'hymen  ne  point  joindre  les  siens  ! 
Dure  à  jamais  ici  la  paix  qui  vient  de  naître! 

I.TNCÉE. 

Qui  pourroit  la  bannir?  Vos  sœurs  vont  trop  connoîtfeii 

Par  le  seul  souvenir  de  nos  troubles  passés, 

Le  danger  des  poisons  que  la  haine  a  versés. 

Quel  affreux  sentiment,  toujours  aussi  funeste 

Au  malheureux  qui  hait,  qu'à  celui  qu'on  déteste  ! 

Trop  aveugles  humains ,  de  maux  environnés , 

Faut-il  être  à  la  haine  encore  abandonnés? 

Ah  !  du  moins  écartant  la  discorde  et  la  guerre, 

Ç'étoit  à  l'amitié  de  consoler  la  terre. 

Mais  enfin  un  traité  trop  saint,  trop  solennel. 

Sur  la  brèche  signé ,  va  l'être  sur  l'autel  ; 

Et  les  nœuds  de  vos  sœurs,  pour  être  involontajref , 

Seront-ils  moins  sacrés  pour  ell^^ ,  pofir  nos  pèrct  ? 

Mais  voici  Danaûs. 

i8. 


^^^H 

^P            aaS 

HYPERMNJISTRB:                     V 

H              Vous  ne  m'imputei  poiii 
^              Que  mon  bras  fut  contra 

ce  ravage  odieux  ■ 
«d'exercereneeslieux?        M 

Ah!  sicememeinBUnt,  madame,  où  TOCre  «eut            fl 

D'uB  tort  plus  doux  enco 
Si,  quand  je  voua  coosac 
Plein  du  plui  tendre  amo 

OUÏ  conseQ.imou  bonheur,  fl 
™dloitCheureuxprJ«se.  « 
<Mméle™elhon,m»B«,  ■ 
ur  mou  ™ur  s  o-oit  flatter     ■ 

Qu-uniour...yo8ïeus! 
[^           '   Vous  Ui>s«-voDS  tnuehe 

ur  nmi  otflipient  de  sutrêltrjj 
r  k  l'ainour  de  Lynche?          '^H 

H             Bâm 

de  wn  capoir  senn-vons  oDénséi!?                   ^1 

m               Ai-ie 

■ 

isïMsmterdile....Eb  quoi!  vous  lomtsiseï?      ,| 

■ 

.«VKST„t                                           'J 

■                Souv. 

ul  ou  cache  un  feu 

qiiui.  Hvoucioil  loui  houle.      4l 

W 

1 

MaÛili 

Seigneur 

ail  !  peut-f  irc  trop  proinpia....- 

f  BTCU  d'un  sentim^nl  <; 

e  je  n'ai  pu  eaeher. 

O  ciel  !  qu'ai-Je  cmendu  ? 
Dans  ipiàl  ravissement  je  reste  conlonJu! 
Grands  dieux  !  à  mes  transports  mon  cteur  suffit  &  pei 
HjpenDnesire,  est-il  viai  ?  quelle  bonté  sondaine 
Vous  rend  si  favorable  su  plus  doni  de  mes  TCeui  ! 
Je  ne  suis  point  pour  vons  on  objei  odieux! 


ACTE  I,  SCÈNE  1.  207 

IIYPEnMNESTRE. 

Vous  le  fûtes ,  Lyncée ,  et  cette  erreur  peut-être , 

>^os  nœuds,  vos  seDtiments  que  j'ai  pu  mieux  connoîtré; 

Ont  dû  hâter  l'aveu  qui  vie^it  de  m'echapper. 

Ah  !  pardonnez  ;  la  haine  avoit  pu  me  tromper , 

Tout  sembloit  xïoub  devoir  séparer  l'un  et  l'autre. 

Mon  père  s'<ëtoit  vu  renversé  par  le  vôtre 

Du  trône  de  Memphis  qu'il  devoit  partager  ; 

Prosait ,  forcé  de  fuir  sous  un  ciel  étranger, 

Une  trop  juste  haine  en  son  cœur  fut  jmée  : 

Par  l'excès  de  l'outrage  elle  étoit  consacrée. 

Que  dis-je  ?  Vous  veniez  avec  tous  vos  soldats 

Attaquer  Danaûs  dans  ses  nouveaux  États, 

Vo*"*  veniez  allumer  d'une  main  sai^inaire 

Le  flamDe«iu  d'un  hymen  que  rejetoit  mon  père  ; 

Je  ne  voyois  en  vous  qu'un  farouche  guerrier, 

A  tant  de  violence  entraîné  le  premier  ; 

Jugez  si  du  vainqueur  je  fnyois  Thymënée , 

Moi  plutôt  à  son  char  qu'à  son  lit  destinée, 

Moi  dont  la  main  étoit  le  prix  de  ses  excès , 

Moi  qu'opprimoit  la  guerre  et  qtii  craigdois  la  paix. 

Vous  hâtez  de  nos  murs  l'assaut  inévitable; 

Le  premier  sur  la  brèche  et  le  plus  redoutable , 

De  vos  frères  suivi ,  vous  entrez  dans  Ai^os  ; 

J'attendois  un  tyran  et  je  vis  un  héros: 

Je  vous  vis  vertueux ,  sensible  k  mes  alarmes , 

Rougir  de  vos  lauriers  et  pleurer  sur  vos  armes. 

Des  fureurs  de  là  guerre  éclatant  désaveu  ! 

A  ces  généreux  traits  d'un  cœur  connu  trop  peu  y 

De  mes  préventions  je  vis  toufe  l'injUre. 

Que  la  haine  fait  honte  aU  moment  qu'on  l'abjure  ! 


HTPERMSESTBB. 
AtlEndei  tout,  seigneur,  du  plus  Icndre  respect 
Mon,  je  ue  puis  vouî  être  odieux  ni  sHipecL 
Eu  accurdant  uni  peine  HjpcnnniMire  iï  ma  Ba 
Vou9  voua  êtes  anjuiii  irop  de  droits  sur  mon  il 
Quoi  ijue  je  fas»  enfin,  quand  tous  miiiblci  m 
Je  paroîliai  sensible ,  et  toiu  huI  gënéreui. 

SCÈNE  ill. 

DAHAÛS,  LyRCÉE,  HYPERMSESTHE,  IDAS, 


Eu  hit 


i.Idtu? 


mple 


Seigneur,  (oui  est  j 
Le  pompeux  apparril  que  le  peuple  t 
Et)  un  aigual  de  joie  et  de  i^le  pour  eux. 
On  attend  ce  speclacle  aussi  nouveau  ijnlieureui , 
De  lant  de  Ûh  de  rois,  destina  Ii  tds  filles, 
Pi«|]  d'unir  deux  Êlata  ainaî  que  deux  lamillei. 


!, 

I 


Allei 


Hllei-voui  de  paroîlie  k  leurs  jeux  satisâiD. 
Que  VM  frèret,  seigneur,  et  que  ses  sœurs  tous  «uiTent, 
Les  gMnâa  sont  avertis ,  qu'avec  voua  ils  arrivent. 
Allez  tous  aux  autels,  je  m'y  rends  sur  vos  pas. 


ACTE  I.  SCENE  I 

SCÈINE  IV 

DANAÛS, 


AS. 


I>i.neiiRE,  i  ;itleiuls  tout  ds  la  foi,  cher  (dut. 

lit'""""""-    ..". 

^^m  Mou  aFdcur  emprcssi-i' , 

^^Qwiï  le  sDvci,  seigDcui... 

^^^HoBl  tous  3U  knijile. 

^^^^  Oui  ;  mais  Aa  Icmplf  Si  h  ai 

Quoi!  seigneur,  ce  iriiitd,  celle  piiixi]ui  s'iiolitvr,,. 

Cette  paix  daD«  moa  cttur  n'est  qu'une  aUreu-ie  Itisr 
Je  veux  reD3nii§l noter  ;  ie  veux  iille  «»  iinrlTuts 
Ile  In  guerre  Aujourd'hui  siirpuscni  l«l  (iiiiurs. 
Tu  coniioi»' Égypiu»  Cl  DOS  longues  ijnerollu; 
Ta  sis  aux  borda  du  Nil  tes  intrigues  eTiirlIrs. 
Il  rut  pour  lui  le  peuple;  fiTatal  loiiveiiir! 
De  l'Egypte  e(  du  tiâiie  ilo»  me  bnniiir  ^ 
tin  tel  outrage  eipose  k  trop  dignominie. 
Ami .  l'injure  croîi  taul  qa'eDa  cat  impunie. 
J'ai  fui  «en  Inacbus,  j'ai  conquit,  j'iii  r^gné. 
Sans  trouver  de  repntdnna  mon  ocDuriudignëi 


^^^ 

HVPERMKESTKE.                     H 

^e  voyant  cpu'u 

n  perSde,  et  méditant  sa  perte:                fl 

EdCd  l'uccosion 

-ntautriïnedeiUcniphis,                         ■ 

Pour  giiulrcs  c 

cal  à  moi  -qu'il  propose  ses  fils.                H 

ïemjene  lei  nœuds  et  Is  poii  cjuïl  présenle;                  ^| 

iHiliS  d'un  relm 

qui  iraiape  son  attente,                           H 

U  demaudE  ^  » 

Slsoui»atËicoucesDceuds,              S 

tlles[.rme,:i[ 

iprtaae,  il  accourt  avec  eui;                   ■ 

Et  tandis  qu'au 

dehors  ihorceur  et  le  Gomage                 ^M 

Rigneoi dpïBo 

ta  murs  qu'ose  alUquer  »a  rage,          ■ 

D™  fàclions  CQ 

«rlelêu  ulDarcdonlri,                           ■ 

Au  .«n  même  d'Argû.  «t  par  lui  fomfulë.                       J 

Jfiiuùsanenu 

mi.ielesuisdésl-enl'ance,                      M 

Il  MimbloU  que 

moii  GCmu-  prévît  sa  violence;                       ■ 

Ta  l'as  TU  me  bumir,  tu  l'aa  TU  m'auirigCT: 

J'ai  cédé,  j'ai  promis,  mais  pour  mieux  me  vei^cr. 

Il  e>;  parti  d'Ar 

DOS,  cesl  moi  qui  lui  suscite 

L'ennemi  dont  il  craint  l'incuraîon  subite. 

Sans  peine  i  l'éloigner  aiosi  j'ai  réussi  ;                                 1 

Mais  je  récarte 

ldss,pourroccablerin,                        â 

Pour  pouvoir, 

ui  caclianl  ma  fnieuc  vengerewe,         « 

Le  frapper  à  Iol 

ir  dans  siDs  RU  qu'il  me  lai«8.                 ^ 

3e  frémis  â  la  fcûs  pour  c 
Eh!  pouiei-vous,  seigni 


:re  étoané.  Je  ne  puis, cher  Idas, 
sans  œ'eiposer,  l'ordre  de  leur  trépas. 
suverEe  ici  setoit  trop  dangereuse  ; 
li  trop  DDinbrcui  U  foi  ternit  dautCBM  | 


ACTE    1,   SCÈSi;    IV.  : 

Le!  traits  qu'il  faul  lancer  rMomberoiani  sur  moî. 
Pour  préparer  mes  coup»,  pour  frappsr  sans  eSroï, 
J'ai  dei  ressorts  plus  prompu,  j'ui  Je  plus  sûres  irom 
Conlre  tous  ces  Hpoux  j'arme  en  sccrel  leurs  frmmea. 
£li  !  quelle  joie,  Idas,  et  quel  iriomphe  heureux 
De  les  livrer  aux  mains  qu'ils  forcent  à  ces  nceuih  '. 
Quel  plaiiir  de  punir  leur  atidgce  eHreoêc , 
En  rencersant  sur  eux  les  uulels  d'bjmi^uëc  ! 
U'Ëg<rptus  c'est  aillai  qu'où  me  verni  venge, 
Et  91  CE  n'est  en  roi,  cest  enfrèn^  outragé. 

Mq'is,  seigaeur,  livos  vieux  si  vus  lillcs  rcbeties 


Elles  seront  fidèles. 
Toutes,  hors  Hypermueitrc,  ODI  appria  mon  dessein, 
Emhruseul  lua  vengeance,  et  ni'ant  iiromis  leur  mata, 
D'avsDce  ï  loto  ces  noeuds  leot  cceor  étoii  loniniïre. 
Ellei  suivront  leur  haïne  autant  que  ma  «olËre. 
Ma'is  cconoia  un  projet  oà  tu  vas  me  servir; 
Leur  liaine  titoil  trop  peu  pour  me  les  «saeivir. 
Trop  peu  pour  la'assurer  de  ieiu'  obéissance; 
Ces  préjugés  d'IiJTinen,  trahissant  ma  vengeante, 
Au  manient  de  frapper  pouvoient  glacer  leur  maio. 
Saus  vous,  leur  ai-je  dit,  un  oracle  «nain 
Condonme  voire  père  ^  périr  par  un  gendre; 
Vous  seules  du  trépas  vous  pouvez  me  défendre  : 
Qui  ions  donna  le  jour  doit  le  tenir  de  vouii 
Choisissez  entre  un  père  et  d'odieoi  époux. 
Je  leur  ai  peine  ces  coups  cruels,  mais  l^ittmei  ; 

l'ai  i)t49tl«uriQ4L,k«uep^et  ^ii^'à.aai.jjsûa>tt. 


IiTPBRMNESTR&. 

■ 

ajonté,  ines  jours  sont  à  ce  prii. 

9 

nitude  a  rpiîtté  leurs  esprit» , 

« 

d  soudain  distribué  sans  peine 

^ 

ignardï  vengetir»  aiguisés  par  la  haine. 

cret remord  lolrid'étre  combattu, 

se  fait  du  meurtre  un  acte  de  vertu. 

.."  rompre  ainsi  les  nceuds  ds  lîeui  fainiUcs , 

pcnpie  k  tromper  eocor  plus  que  mes  lillei.. 

' 

ï«S° 

leicilonièl.            "-     '-■■erime.vœm, 

Il  m 

yeùdu  savoir,                    ur  cl  se.  dieux. 

' 

Songe  ile  secanàet,  ei                 ain  Von  dise  : 

Dans 

,is.'«t,en6é,,na„l          l'autorise. 

Japa 

Mais 

est  pas  sons  rougir  qu'i        feua  des  nation*, 

roitrai  soumis aui  superautions; 

mon  BEur  Sacrifie  aux  11 aÎDCB  qu'il  renferme. 

' 

l-org 

ueil  de  se  montrer  moins  crédule  et  plus  ferme. 

Pour 

subjuguer  le  peuple  et  pour  mieux  l'aveugler. 

Souï 

■  DAS. 

.  i 

Srien 

eur,  vous  connoltrez  ma  prudence  el  mon  lèle. 

{ 

Mais 

Hype 

mmestre..,. 

Ami 

je  puis  compter  «ir  elle; 

Le  dépit 

deseitueu 

s  éclaio 

tderatilmoi. 

J'ai  saisi 

18  pour 

Hyperm 

mtreplus 

euRe,& 

Baisse  u 

front  plus 

Mais  son 

respect  po 

rmoi, 

'exemple  de  ses  soeurs , 

Vont  la  déterminer 

servir 

mes  fureurs. 

Je  ïenois  U  cherclie 

,  qtwnd  j'ai  trouvé  Ljncée. 

)ll'*iii>e 

U  lui  pari 

itdesa 

Oamioe  iusens^. 

ACTE  I,  SCEHE  IV. 


Mil 


Mats  si  je  me  D-ompo»,  si  ma  Ole  infi(l);le 

En  un  li  grand  complot  m'nsoil  é\re  nhtWt, 

Un  dernier  CDncmi  nO  m'échappertûc  pas , 

Jt  BOuroia  les  mojïns  d'oMurar  son  trépas. 

Auiomple,  oùiout  csi  prêt,  c'est  trop  me  faire  Biienilrt. 

Ma  fîUe  dans  une  beara  en  ee  lien  va  se  lendte  ; 

Ëluïgne  (Jurs  Lancée,  et  si  ton  roi  t'esl  clier, 

Que  la  foudre  ne  pute,  ainj, qu'avec l'^aii. 


ifa 


ACTE    SECOND. 
SCÈNE    I. 


ÂalpardoD 

Oii  pgnei  vous  ïos  pas  a 

Mon  père  tiens  ce>  lieux  in'uidonne  d«  l'atleudrei' 
D'un  pareil  eoiretieo  quel  cflioi  pcus-tu  prendre  ? 

Toni  Bcrt  II  m'nlaimei  ,  et  idod  tœui  incertuD 
N'ose  de  votre  hymen  rratdre  gtdee  nu  dnôit. 
J'en  conçois  mnlgré  moi  je  ne  sais  quels  ombragea. 
Pe  redoutei-Tous  poim  de  fiiocstes  présages? 
A  peine  on  a  frappa  les  lauraaiii  paipîtanB , 
Le  sang  prêt  à  couler  s'est  glaré  sut  leurs  fianes  : 
Des  oiscaui  cansu![és  Tuile  foilile  et  tremblante 
Par  un  siiiistrE  vol  a  leau',  l'ilpouvanle  ; 
De  nuages  sanglants  tes  airs  ont  pani  Eeiots  ; 
Le»  flambeaux  sur  l'autel  trois  fois  se  (om  eteïnls  j 
Dans  i-e  momenl  cncor  le  feu  luit ,  l'encens  ftime  : 
Mais  la  flamme  trop  lente  k  regret  le  mnSume; 
El  d'accord  avec  elle  il  semble  que  les  venu 
J'^arlcnt  de  l'auld  cet  odieux  encens. 
Blême  on  dit  qu'on  a  vu  le  dieu  de  l'hyinéncB 
S'eufnir ,  le  front  voile ,  loin  d'Argos  jlonn^  ; 


! 


HVPKRMSESTRifi.  ACTE .11,  SCÈNE  I.  - 
taïsdiul  criûudra  ici  quciqu»  cuoiplolt  obKlin  > 
iioD  dans  UQ  nuage  nbandoiuiCT  nos  murs. 


Vu 

,1«  peuple  a  cr«, 

oir,  a 

iBin<! 

pour  In  crainte. 

Le 

reate  «'etii  oflcrt  »( 

X»  de> 

Lmits 

trop  douteux'. 

Poi 

irglai^ETineaeâpr 

[W,po, 

ir  «1=1 

net  Dies  feux 

J'ai 

peu  mâmo  obMn 

'cfloui 

cequ 

■ou  nomme  »wpi«i 

jVpomaiî  mnn  «mon 

it,  inul 

m'm 

raru  propiM  : 

Mil. 

il  quand  un  aœQdmoini 

ichu 

Bût  engagé  ma  loi, 

Égine,i'oiiroia  vn  sani  irouble  etsons  elTioi , 
Ces  objets  qu'en  pnïaqge  un  peuple  aveugle  érige. 
Le  boaaid  i  mes  yem  ue  peut  fire  un  prodiga , 
Je  ne  fats  point  lluiuoeor  ï  notre  orgueil  jaloux 
ll'owr  croire  aucun  ordce  iolenonipu  peint  noua; 
>i  «Ile  injure  aux  dieux,  de  pcutci  qu'il»  alUicl«l4 
A  àes  Bigneasi  vains  l'ateDÏr  qu'ils  nous  cacbeni; 
Et  que  la  vàîté,  par  l«uc  pouvoir  tromprur, 
SepÎi  livré?  au  preati^,  et  la  tem  ^l'eiveut. 
Chère  Ëgiae,  j'ai  lu  tue  le  front  de  mon  père. 
J'ai  lu  la  &H ,  lu  paix  et  l'unïtié  sincère. 
I^ans  le  iknc  do  laimaux  I'idI  cat  trop  abusé; 
C  sit  au  ftoDt  des  moneli  ouvert  ou  déglliié, 
<,'ue  toute  Vi^titiï  se  coche  ou  te  prùcnlC, 
Et  qu'on  doit  de  ton  ion  déienoiner  l'ailraw. 

I>iii»se  niscTflinle.licIns!  n'élre  ici  qu'une  «rreut! 


>is  plutfJi  Texcès  de  mou  huiibair 

iJE  quel  decliu  de  tout  tsiDp»  Ail  h  uAire  : 


•ao  HÏPERMÎIBSTRB. 

Pouf  renoncer  sans  cesse  h  nos  lana  1«s  pUit  doux. 

L'amour  et  le  })Qiilieur  scmlileiit  Soir  loin  de  ddds. 

A  la  cause  commimc  esrlavei  ûnmalùs, 

Soi  nu  irûne  étrooget  avec  pompe  cxilues. 

De  la  paix  des  Étals  si  naus  sommes  les  ocBuds, 

Sounni  nom  payons  olicr  cei  honneur  malbeurem, 

Et  qnand  le  bien  putilic  sur  nutrf  lijnuiu  >e  fonde , 

Nous  perdons  le  ispos  que  nous  donnons  au  monde. 


M  d'Étal 


Par  la  ra 

La  paix  entre  mon  père  et  relui  de  L^cée 
Dans  Ai^os ,  cbèie  l^'^oe ,  il  r<it  vra! ,  fut  tonée  ; 
J'nï  cmïnt,  je  l'Dvoiie[ai,iu«iii'auniainent  heureux 
Oiilcs  antelj  m'ont  Vue  en  losserrerlM  nceUdï; 
niDia  l'hymen  adicv^.  quelle  leroit  ma  craïnlo? 
Ln  paix  est  dans  ers  lieiii  trop  solide  et  trop  lainte. 
Elle  est  fondée  ailtei)»  sur  des  ncsuds  inECrtaini  ; 
La  politique  cliatige,  elread  les  iraitôt  vaitia: 
L'Iiymeo  ne  peut  (hanger ,  l'hymen  stable  et  >£vtie 


Et  moi 


Il  Ici 
a  i>ère  fl\t-il  dans  an 
s  nœuds  qii'ii  pernii 


,  tui-méme  est  enchntD£ 


Tu  suit  que  ilima  ces  Iïl'ux  luut  luitklioic  mas  i 
fjvuad  j'ai  pu»  nrrâlcc  ton  nadnca-eÛtïnâ: 

ai  eonclu  loii  liymiair. 
I.yacèc  est  Ion  époux ,  el  «w  IKjts  vnimiuciire 
ConmiB  uu  bien  Ûa  «auquflc  oiit  obleuu  lo 
Ptiii9»-tu  qu'oc  iraiul  n^  de  U  violuiM, 
Si>il  le  fenne  touiiigi  d'iuis  telle  uUiiinne? 
Le  ter  l«v^  sut  moi,  mu  nge  y  un 
Lu  ^errH  durt  i:m»T.qtiRnd  la  Itoii 
le  puurmU  cGiuiiiliint  oullliix  mon 
Je  cvJeruia  pcuW'lrv  ï  muii  M 
Si  de  l'oBlre  laxal  iai-l  je  hi>  pouTOÙvi 


1^^ 

^SI^^^H 

ta* 

HYPERM 

XESTRE.                      ^M 

BfiM  c'est  peu  du 

p^,  l-BÏB 

uirmenieuaee,                     ■ 

leae  pui»  respitf 

r  d'tiue  longue  diegiilce;                               ^ 

Et  tcBïqu'S  ces  re 

ver.  ton  pii 

■c  infonuiie 

A  dû  croire  qum 

De  Hcrata  ennem 

ia.deUclieapaiTÎcidei 

Médlleol  ma  ruin 

Eh  î  ijfii  1 

«Dtcespetlld»? 

M«sgCTidr».     - 

imni. 

w! 

tU9. 

Le  ciel  I 

n'éclairanl  mit  mon  lort, 

M'avertit  d'iJTiter 

mon  infpas 

par  leur  mort. 

Ciellâcid! 

, 

Ta&émial 

'  MalheiireiiK  !  ik!  tfa'taHOA^iti 

Tu  pAlii  d'un  deitia  auui  cruel  qu'étrange. 
Chaque  mot,  chaque  iiiiuat  ajoute  irioD  efiroi; 
La  nature  te  parle  et  t'atteodrir  pour  moi. 
Flui  que  moi  tu  reMCiu  le  përil  qui  me  preue  : 
Je  a'ai  que  trop  prévu  ton  trouble  et  ta  tendreMS  ; 
Je  recoanaii  ma  fille ,  ok  donc  me  seirir  ; 
Auure-moi  le  jour  qu'on  cherche  k  me  ravir  : 
Je  u'ni  recourt  qu'ï  toi ,  tu  conuoii  la  victime . 
PreudiGeferetrinunole. 

(  Il  lui  ynifeiile  un  poignard,  f 


ACTE  II,  SCËCJË  It.  PI 

Olrabi»}Ql  Ôctimc! 

Intime  csl  priveou,  ]e  mis  trop  sflr  àe  lr)i. 
MBOîun  voDt  m^obéir,  lontei  l'aiiiiQnt  pour  nu^p 

liai!  mes  M^ti  !  quoi!  leurs  bru!,.. 

Files  antwat  du  tf  mp 
uu  ce  deuein;  va,  couii,  daoïie  ou  rcjoûi  l'eiemptci 
tu  l'odieux  LjDCHe  expire  cetle  nuit. 
K  ddtoumei  ks  yi/iut  I 

truelle  lioirmir  me  MÏMt  1 

nu  tais!  Durois-lu  irompii  m»  npcrineet? 

Etl-cc  loi  <iui  bnUncej? 
UDo  ^paiu,g[aad>dieuxIoKr  porter  me*  cuDpi! 
itmonenoemi  tu  peux  voir  unépoux, 


Qui?  moi! 
a  levant  ail  Ljnc^  m 


letewmttofeill'i 


^gpgw^gjgjjl^ 


HVÎERMNESTRE, 


Atu  mu  eDDemis  C5~tu  d'iaUllijcacc  ? 

Ah  !  dùgnci  inipoeet  il  mon  coeur  abinu , 
Des  lois  que  puisM  suivre  et  cWrir  ma  vertu. 
Mou  père,  buniilsm  une  teireur  frivoln; 
Songra  qui  tou»  vouîei  que  voire  fille  Bnmola , 
Ce  iju'il  fiiul  reuverscr  de  lois ,  de  senuiueiiti , 
Ce  qu'il  faut  viotei'  de  ilruiii  ei  de  Krmïnti. 
Non,  je  ne  piiit  Eier  lei  yeux  luide  tels  crimes^ 
Quoi  !  prendre  sons  pitié  vos  gendres  pour  victimei, 
Quoi!  demuider,  pour  niieui SHUter  leur  trépas... 
Son,  vous-méine ,  seigneur,  ne  vous  conDoiatez  pu 
Saut  reculti'  d'iioireur,  me  verriei-vous  lunglante, 
Du  flanc  do  mou  tpoux  retirer  drii^outtaote 
La  main,  la  mËine  uiaÎD  qu'aux  yeux  des  immorteli 
Je  lui  viens  d'engager  \:ar  dei  nteudi  solennels? 
Çoel  calinc  aiieniie/-voiis  de  cet  aiTreiii  carnage  ? 


\ 


Poiiniei-Toui  soutenir  mes  c 
Mes  repn>chea .  loes  cris ,  vos 
Tous  ces  noms  odieux  que  dans  les  pleurs  baignée 
Je  vous  rerrois  donner  par  la  terre  indignée? 
C'est  vous  servir,  seigneur,  que  lotu  désvbâr ; 
Eu  vous  obéissant,  mes  sœuis  lont  vous  trahir, 
nion  père ,  épargnei-leuT  un  lepentir  horrible  ) 
Aux  Umiad'HjpennDestre,  ï  la  pitié  sensible. 
De  Lyucce  et  des  siens  déloumei  de  tels  coupa, 
Quittez.  uD  noir  dessein  fatal  mime  pour  vou». 
Seigneur,  au  nom  du  dieux... 


ACTE  II,  SCËNE  IL  a 

Eh  !  ce  sont  CM  àieax  tnb 
Qui  de  vener  te  MDg  dpiment  l'ordre  nipFboe. 
Leur  minùlre  b  parlé  ;  .dod  ,  ce  o'cn  poiot  ma  voix , 
C'est  ie  ciel  qui  commande ,  il  ic  i^cte  ses  loii. 
A  m  lartls  sacié*  piëlenila-ni  nuilre  obMede  ? 
Veoi-lu  ma  mort  7  Veni-lu  )iuu£er  rarecte  ? 
Veai-lu  par  ion  époux  voir  rnoo  mif  rép^iidu  ? 

Non .  c'en  irop  m'opposer  on  devo'ir  pràmdu , 

Un  péril  luppojé  par  un  oracle  impie. 

Siquelqae  yrai  danger  roenaçoit  voire  vie,. 

J'to  Bllntï  le  ciet  qui  préside  a  nos  joun, 

HoD  père  me  *cmiiL  Toler  1  loniecDitn, 

A  trlven  mille  moiu  courir  pour  le  diifendie , 

Beureuieque  pour  lui  mon  ung  pût  se  répandre  I 

Mais  où  loal  vot  dangera,  et  quel  est  votre  eCltoi  !, 

Quand  un  prttre  a  parle ,  irentblet-vbui  gnr  n&i? 

Celle  inspiration  que  ion  visage  a  feiniç. 

Ce»  cheTïui  hiiriiséa  d'une  horreur  qu'on  croh  »ainM, 

Ce*  regarda  égaréi ,  cet  toni  de  voix  plus  lenti) 

Peuient-ili  impnaer  uDmoioent  ï  vos  aaos? 

Aiei-voui  Tuiurlui  la  Térité  deicendreJ 

Danatis ,  a-t~il  dit,  périra  par  un  gendre. 

D'où  le  «ait-il  ?  Ce  fourlx  a-t-il  le  droit  irmu 

De  rendre  l'nu  coupable  et  l'autre  malhenieux?. 

La  vertu  de  Lyncée,  inébranlable  et  pure, 

Doit  porter  dans  votre  âme  un  jour  qui  Uj-aHiurej 

Il  sera  tel  toujours  qu'il  ae  moutre  aujourdliuii 

11  est  sûr  de  son  cœur,  l'avcoir  eat  à  lui. 

Eh  I  quel  seroît ,  grands  dieux  !  notre  son  déplorable , 

Si  vous  forciez  noEre  ïme  à  devenir  coupable , 


B        3*6                   ayPËRHHESISE.                         ^ 

B         SibïBruin'àoitqu'i 

in  don  mal  auunî                                H 

■          Qas  le  aolnou)  laissa 

t  ou  reprit  1  son  grrfi                      .-M 

■          SildùloUlesortdes 

mortels  qu'elle  aDime,                      -^ 

■          De  vivre  <m  TremissBa 

t  dons  l'attente  du  crime  !                     ■ 

■ 

.*»*«,.                                           ■■ 

U           r»ipUi«d«erT™r,o 

ùto.™„.e.t>ivréi                           1 

Ta  t'égaies  loi-aiéiae. 

clmccroiséK^ré. 

Kt  lu  ne  uonges  pas  que  u  bouche  profane 

Offense,  en  m'Lmiiun 

,  les  dieui  dans  leur  creane^ 

Tu  méronnois  l'avis  que  les  dieia  ont  dictéi 

■nncrcdulité? 

NVL-i,apaavu™if 

bis  In  mort  c.a  les  djsgrfico» 

Des  oracles  trop  »iais 

confirmer  les  menaces? 

AhlieignourrH  jama 

is  un  oracle  fi,tÉ««, 

C'est  lonqu'il  lenij  soj 

spect  un  grand  cœur,  un  brrw. 

Si  l'on  vit  •accomplir 

plus  d'un  libinre  oracle, 

L'image  du  tnallicur , 

l'ardeur  d';  fDcnre  obstacle , 

■              L'effroi,  le  tioul>lssvi 
Ctiia  l 'évinemcni  pou 

Eugle,  une  autre  illusiun 

r  U  prédiction. 

ISou..ion,  n'endoutt 

z  point,  sans  la  (bibles»  hamaina. 

Ce«-oracles  menleun  Unguiroiect  sans  crédit: 
La  (bibleese  constille ,  et  la  crainte  accomplit. 
C'e«  trop  vous  arrtier  ;  qu'il  paroisse  à  ma  vue 
Ce  fourbe,  dont  la  langue  au  mensonge  veodue 
Veut,  en  {tenant  sur  vous  c;  funeite  aacendaDt, 
Paroître  vous  servir  en  vous  iotitnidant. 
Qui  fait  sortir  ici  la  haine  de  ses  cendres, 
Qui  veut  par  le  beau-pèra  assassiner  les  gendrei, 
Qui  TOUS  croît,  pour  les  perdre ,  assez  bible  atiiud. 
Qui ,  supposant  le  crime ,  ett  lui  kuI  aÛBiML 


.,^*»i 


ACTE  II,  SCÈKE  II. 
Oui ,  je  le  conloDdni  ;  craignez ,  lat'a  de  le  croire 

Mois  de  «oivre  on  des»ainqraionLUe  votre  gloirei 
MbLs  d'annir  coutn  *ou  pu  tant  de  cniaaià 
Et  U  natim  entière  M  )•>  dieux  itrlLé*. 

C'eM  trop  de  ràistance ,  et  ma  bi>DK:  ae  bue  ; 
L'amotir,  je  le  voii.trop,  te  porte  ï  tant  d'audace 
Ce  liche  amour  loi  lenl  t'a  rendue  k  II  lois   ■ 
Dénatura ,  impie  et  rebelle  k  met  loiâ. 
C'est  assez  ;  tes  refna  m'ont  dïctri  ma  conduite. 
11  le  tarde  déjà  (jne  ton  pire  te  quitte, 
la  brûle*  de  sauier  un  proscrit  odieux  ; 
Hais  on  va  t'observer,  j'aurai  partout  les  jeux, 
le  sais  ce  que  je  dois  ordtmncr  dé  L  jncee  ; 
Tremble  pour  lui,  paor  toi,  ctaiiis  ta  flamme  iSH 
Redoute  d'autnnt  plus  mon  coDrroox  inquiet. 
Que  je  t'ai  vntnement  cooGë  mon  secreL  ■  ■ 
f^oute  :  je  conserve  nn  reste  d'indulgmoe; 
Tout  iibre  qu'est  Lyncêe ,  il  est  en  ma  pniiMDCe  j 
Tu  me  desohïis  sans  sanver  ton  époux; 
Tu  peux  fléchir  encor  ma  coltre,  râousi 
Je  te  laisse  j  penser. 

SCÈNE  m. 

UYPERMNESTRE,  seaU. 

A  QUELLE  hoirenr  livrée, 
ile  vois  je  en  un  moment  d'abîmes  enlounJe! 
Quel  étrange  destin ,  quelle  aoudaine  cireiu' 
A  jet^  dana  son  sein  le  trouble  et  la  fureur  ! 
Père  barbare!  il  fàutqu'Hfpermnastre  le  craigne, 
Te  coudamoe ,  t'oSèose ,  et  tç  brave  ec  le  plaignes 


'.a»a  HYPERMSESTHE. 

Mallmiraiie  '  du  tort  j'épuiae  [ou  les  coDpi, 
J'irrite  un  père,  OcieU  etye  perds  un  époux!— 
IfoD,  il  vivra  !  que  di>-je?  6  pourmite  «manie  ! 
Dieux  ]  i  qui  confier  nu  donleor  et  ta  vie  ? 

SCÈÎSE  IV. 

HÏPERUNESTRE,  ËGINE. 

En-CE  toi ,  diire  Ëgine  ? 

ioinz. 
Va  poigDard  dalit  vos  mains  t  * 

Je  l'ai  plia ,  je  l'ai  dO. 

Quels  Mni  donc  voa  deweiiûT 


Dans  quel  trouble... 

11  &ut  tromper  moU  père. 


■  TriRiiaaiTiK. 

Sur  LjnUt... 

Jl  ÙIU  lu'.ii)4t ,  M  di»^,  >  tnOtafH  vn  fuTMii*. 


ICTB  II,  SCËlfE  IT.  aas 

Mn  Mmn  wr  Icon^pouz,  comma  natant  d'EuniiMdsi, 
Vont  lerïT  cetu  naît  du  glaivei  pttrricidci  ; 
Çat  dcvi«iï-)c  an  milùn  de*  coupa  qu'on  yi  porur  ? 
Hii*  quoi  !  JB  délibtrc ,  et  jo  doif  tout  tenter. 
On  tmni,  cber  LfDcfe,  on  bltc  u  ruine; 


V-*ICO>D    ACTI. 


ACTE   TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

(Le  Théâtre  est  daos  la  nnil. } 

LYVCfiE. 

Quoi!  iId  pied  detantelsl..  Qaelle  eil  donc  CEtte  fti 

Quel  noir  prcuenlUoenl  me  saisit  et  m'agiie  ? 

le  cherche  ta  iriraile ,  on  arrttc  mr;  pas  ; 

J'iplerrogc,  ou  héiile,  on  ne  me  n^pond  pas  ; 

Tfd  tout  m'est  Btispect ,  et  fc  1r?  suis  Tum-^ni^iue , 

On  m'obserre,  on  me  fiiit  :  quel  aSreui  slcntigjnie  I 

Q«l!,.  Ëmin'avQitdilqa'tlleéloitdaascHliniz, 


1 


raysldri 


tombent  ces  murs  fiflreoT , 


iepui, 


Me  l'euleyf 

Pririase  Dm 

Où  l'OD  mmpt  les  traités 

Dansua  me  ti'ahir  L .  Ka 

Won ,  it  n'a  pu  former  ui 

Saints  nœuds ,  serments 

Sortez,  honteux  soupçons,  de  mon  i 

G'eil  trop  m'obandonner  nu  tmtihlc 

Uuf  qui  s'avance  ici  ?  Quelle  aloriiK 


Roi  barbare, 
plutôt  iju 'on  m'eu  sépare. 


seriez- vous  auperfliu? 
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SCÈNE   IL 

LYNCJÊE,  ÊHOX. 

Énox  au  fond  du  théâtre. 
AhI  dieux! 

LTVCÉE. 

Qu*entends-je?  Érox  ? 

ÉROX. 


Vos  frères  ont  péri. 


Seigneur ,  ah  !  quelle  horreur  I 


Mes  frères  ! 
inox. 

Tous ,  seigneur , 
Par  l'ordre  du  tyran  t  par  la  maîn  de  Jeurs  femmes. 

LT5CÉÇ. 

O  dieux  !  Qu'ai-je  entendu  !  Quelles  affreuses  trames  I 

ÉBOX. 

Lq  lit  de  Hiymënée  est  l'autel  de  la  mort. 
An  bruit  qm  se  rëpand  d'un  si  feneste  sort, 
Je  firémis  et  )'aocoun  ;  dans  son  sang  chacun  nage  ; 
li'nn  jette  un  cri  plaintif ,  l'autre  un  soupir  de  rage  ) 
Càxù^  se  relèfve,  et  retombe  expirant  ; 
Cet  autre  ait  étendu  le  poignard  dans  le  flauc. 
..Un  wid  pfcaqne  échappé  de  œ  carnage  impie 
JCniOfik  dte  pas  tranÂlaDt  les  restes  de  sa  vie  ; 
LàiOiiMooiin,maîa8afemmeen  fureur 
[ComtriBe  deYanoe,  et  luyterce  le  cœur*, 
^tHfomaolt  aon  épooM  homicide, 

[jm0mBlt  soit  enoor  la  perfide. 


ai%  .  BTPEKHItSSSatB.     ■     .  I     . 

Ibom  eoanat  on  fculft  à  Ibbt  pfai  Sn^nnirfii  f 

L'caUMBoiti  le  poi^™"l  fiana  «a««-d|M  lear  niiai 

I«  Ijim  1m  cmb«ue ,  i^^Midit  k  leun  crioM  ; 

Xm-Déme  in^niciit  da  compur  im  rictùuM, 

D  tecoan ,  Q  i^Mlt  HH  yam  éÙDcdum 

Da  ipacnela  ontl  de  uni  il*  edcjk  up^ant»^ 

On  Ât  qM  M  tornir  d'im  ofacle  l'appuic. 

Tenti ,  HÔvai  mat  pa* ,  fnmqm  ■  petfidia , 

Vtfr<n ,  de  Totte  lang  on  bariwn  ibM. . . , 


Tn  ne  )aiun>  gntn». .'. 
Où  je  eucin ,  «bar  £ios  ? . .  Je  coma  Tengtr  B«i  teca , 

Venger  mon  p^,  moi,  Itymen,  llmnuuiiH!, 

Lea  dieux,  laibi  trahie,  et  HioipiuUlé ; 

Tout  ce  qui  fut  lacrë ,  tout  ce  iju'im  monilra  oatiage. 

Oui,  tyran,  mlitre  toi  ta  m'ai  donn^  ta  nigei 

J'en  ai  besoin  :  fr^iuis. ..  Que  j'aurai  de  pldsiil 

Je  vais  dans  ton  vil  sang  me  baigner  i,  lobir. 

Kl  t'arraohant  cercetir  Dé  pour  la  barbar'*, 

l'e  teodce  tous  les  coups  qii'ordoDua  u  fuiie. 


Èno 


engager. 


Vc^  pcriaseï ,  seigneur  j  fh jez ,  pour  voui  venger: 
Et  que  pouiez-vous  seul  daiu  ce  paLùi  funeile  ?. 
Vm  frbx*  ne  Kmt  plu. 
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Ma  fureur  ne  peut  craindre  un  ijran  odieni  ; 
Et  pDor  mai ,  contre  Iiïi ,  j'ù  ce  fer  et  tes  dieux. 

Songei  dans  quel  abîme  une  rage  h  vive. . . 

n'arrite  point  mes  pas. 

iiox. 
Souffrez  que  je  toui  suive, 

SCÈÎ^E   III. 

BYKRMRESTRE,  lenant  an  poignard  d'une  maiit , 

*l  une  lampe  de  l'autre;  LYNCÉlî,  ÉROX. 

LTBCiE.  recttfani  avec  un  éloiiaeiaenl  mêlé 

d'horreur. 

Ciel!  Qoevoîs-je?,.  Hjpetmnesire  on  poignard  ji  ]a  mnin '. 

Dieux  !  vieitdioit-eUe  aussi  pour  me  percer  le  «eiii , 

Pour  rejoindre  Lyncée  i  tes  maDieureux  frères  ? 

Je  cherche  ici  hjadx. 

LfMViE,  désespéré. 
Achève  mes  misères , 
Ose  traneher  mes  jours. 

Je  vieoi  pour  te  sauver. 
Qoeli  soupçoni!  qoe  d'hoTTenn  I  dieux!  c'est  trop  m'ëpront 

(  Précipilammenl.  ) 
Pour  daèndre  t«  jours  j'ai  su  tromper  mon  père  i 
Oui ,  i'ù  pris  dans  sa  main  ce  là- ,  dool  sa  coitïït 
AUoit  tôt  moD  refus  anner  un  autre  brss. 
Quitte  CCI  lieux  cruels  oii  l'on  veut  Ion  trëpas. 
Ajnmtfxn  U  mtwt.j'ti  pu  forcer  ma  bouche , 
Jngl  ■  ton  danger  A'tiponTaBta  et  ma  louche. 


a34  taTPERHHESTRB. 

Piudoiiiic  m.  insttitt  oe  nmm 
A  ee  cQBiir  abîmé  dans  l'eioës  dnmaiUicnr. 

HTPBBMVESTBEy  rapidemekÊ, 
Fuis,  dû-je.  On  Veut  ta  mort;  taît»  pour  yen  défenilrt 
Les  ioftanis  qn'on  me  laisse  id  pour  te  mxtpttûàn  t    ' 
Le  roi  dans  ce  dessain  8*est  éloigiié  de  moi.    * 
Vers  oes  mon  nue  issue  est  ouyerte  pour  toi  ; 
Coun  :  je  n'ai ,  cher  Lyncée  »  à  tant  de  maos  rédnîtai 
lycspmr  cpie  dans  la  nmty  et  da  faîan  i^M  ta  ùàfê, 

L  T  «  G  i  E  «  avec  impétuùsUé  «C  fkremr. 
Moi ,  qne  je  ftûe?  6  del  !  que  ma  propoias-i»? 
Fenx-tu  dans  ces  moments  soupçonner  ma  vcrla? 
Quoi  !  d'horreurs  entouré  sous  <^  Umibria  profimsa 
Oe  mes  Êrères  sanglants  j'entends  génûr  les  mÉMi»^ 
Ici  dans  tons  les  fnîens  je  ma  vois  ^oi]ger, 
Et  je  les  tràhirois  !  non ,  je  cours  les  venger. 

ETPEItniBIESTIiE. 

Les  venger  !  et  sur  qui  ? 

L'ignores-tu  ? 
HTPERMiTESTBEy  ovcc  horreutf 

Barbare! 
<^uoi  !  sur  mon  père  ?  ciel  !  quelle  rage  t'égarer? 
Toi ,  mon  époux ,  son  gendre  ! ...  ah  dieux  ! 

Lt  JUC tz,  furieux.        \ 

Oui ,  c  est  sur  Inl; 
Sur  lui-même  »  ou  je  suis  son  complice  aujoordlhii  : 
J'irois  jusqu'aux  enfers,  dans  ma  fureur  extrême» 
L'arracher  aux  tourments^  pour  me  ypnyr  aal-ntatit 
Laisse-moi,  •  : ,  .  '*»*'•*     '  '  >  *■   ^  ; 


i.CTK  m,  SCÊHE  III.  a35 

miFEUMNESTiiE,  tombant  aux  pieds  de  ion  mari, 
tes  bras  leaduivers  lut,  taadii tju'il tombe lai-iaiim 
daat  tes  bras  d'Erox,  eeeabt^  Je  la  douleur  dt  ta 
fsmme  et  de  ta  propre  pireur. 

CiclIuTJU,  et  voi*  mon  juste  «Broi: 

la  tombe  k  tes  genoux  pour  un  pire  et  pour  toL 
LTicÉE,  relevant  m  femme. 

'Hi  tremUes,  tu  pUIs.  Je  niccombe  k  teslannea; 

Je  Tob  en  t^isunt  tes  monelles  oltnnei. 

Quoi  !  ce  lâcbe  tjraa,  cMin&iine  usauiii, 

Ce  montlre  inrpunément  m'aura  pero^  le  Mial  ' 

Je  reprendji  ma  fureur  :  cesse  de  te  défendre. 

Tnm'arrttes,  cru^e! 

Ah!  dieux! 

J«  vais  l'attendre. 
(  Précipilamment ,  de  manière   ifu'Nijpermnestrt  at 

Le  perfide  !  abuser  des  serments  solennels , 

Veiserle  sang  des  miens  i  l'ombre  des  auteli, 

Briser  les  plus  saints  nœuds  qu'il  a  fbrmds  Ini-ntme , 

Faire  servir  le  del  à  son  noir  stratagtaie  ! 

Eh!  De  va  point,  d'un  traître  excusant  les  (hienrs, 

H'opposer  un  oracle  et  de  vaine*  terrvnn. 

An  milieu  des  forfaits  que  ce  nonitre  aceonmle , 

Il  ne  fat  nicnàntif,  ni  (bible,  ni  crëdule; 

Il  estfbnrbe  et  fijroce,  il  est  néponrhaïr; 

Pour  ordonner  le  crime ,  il  ent  l'nt  de  trahir; 

Il  >«  eoDsola  seul  daiia  les  homnn  qa'il  ose  : 

L'ondi  «H  le  ptritaut,  at  m  h^na  W  U  ctiiiie. 


»3ti  MyPERUNESTIlE. 

non ,  ne  lui  j>rCle  poiiil  itl  excH  de  fiireui ; 
1,'ui'ikIc  ri'iiDUVaiiti! ,  el  j'ai  vu  il  frujcur. 
Avih:  niai  jtini|iie-lb  mou  {lire  ii'n  pu  lûiiidn!  : 
Mftu«,  eu  le  ImitouDt,  c'ai  ù  toi  de  Iv  j>lailldre. 
Dnigiu  un  >ni>iiiH  IVviur. 

Il  fum  ipir:  nau  sang  coule,  ou  qu'il  vcruc  le  mien. 


I>e« 


m  Hiorn 


Toui  kit  perfiilo  Miii»  qu'il  prciidruît  pour  mu  peitet 
Sa  pille,  Ml  loldnU,  rien  ne  pculia'ébrnDler; 
M^iue  Innqu'il  peul  toul,c'e*tau  crime  A  Lnmbler. 

Je  m:  me  couniiii  plus....  Quoi!  eraindn,  eumimiito, 
1,E  {iti-e  fxiur  l'^wn ,  et  l'époux  pour  le  pirel 
Kutie  <judi  cunrjuit  iiiit-je  placiie?  1^  quui! 
N'uuiai-jfl  pu  névliic  ni  itioii  pire,  ni  lui? 
Toi ,  t'expour ,  u  perdre  !  Ah  1  puU-je  te  inniire  7 
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leoit-moi  les  miens,  cruelle  j  bu  nioiiu  élouflê  en  nui 
icurs  lementablc'  cris  i^ue  je  trahis  pour  to). 

SCÈNE    IV. 

UYPERMMESTRE,  LYJiCEE,  ÉGISE. 


'DUS  dans  ces  lieux  encore! 


r 

HYPEHMNESTHR                              1 

1 

SCÈINE  V. 

1 

HYPERMNESTRE,  ÉGISE. 

■ 

nsrznnvZiTBt. 

Quel. 

î ,  ah  !  que  je  crains  qu'il  ne  parte  trop  loïd  ! 
lobBerve  point  ;  quitte-Bioî ,  vois  s'il  pwt  :                    1 
!  Ildae  éroï  le  conduiâe  et  l'enttabe. 

Couif. 

,  les  oiomeaw  boul  cliers. 

SCÈNE  VI. 

HYPERMHBSTRE,  seulf. 

Ah  1  je  respire  à  ppine. 
Grands  dieoi  !  Teillei  aat  lui ,  rassarei  mon  omonr  ; 

fipai»» 

isaeila  nnil,  el  retaniei  le  jour  : 

Ces  m: 

ara,  Oiéitre  affreux  des  malheurs  el  des  crime», 

Ke  regorgent  qae  trop  de  langlanlas  victimei. 

ï:loigncz  Danaû 

O  cher  Ljno&  i . . .  fl  ciel  !  si  surpris  pat  le  roi , 

Si ,  pasaaul  par  des  lieux  teiois  du  tang  de  les  frfa^, 

A  ee  speetacle  horrible .  oubliant  mes  prîèru , 

Lui'méme  il  s'élanfoit  eu-devaiu  du  dauger  ! 

Je  frissonne....  Le  roi,...  Que  dois-je  en  prêtera? 

JeD'owalIei  vertiul...  JefrÉtnisdel'alHndre. 

Mais  quels  accents  au  loin  semblent  sa  faire  enuudic  ? 

Forteroit-on  las  coups  que  j'ai  crus  deioumës  ? 

Mes  yeux  eont  obscurcis,.,,  mes  pas  soat  enchainés.... 

Tous  mes  sens  sont  glacés.  Où  suis-je?..,  Uu  glaive  brillo! 

Arrête,  roi  cruel,..,  prends  pitié  deja  fille. 

Mes  cris  hâtent  le  coup  !...  Dieux  !  qu'est-ce  que  je  voi  I 

Cherépoui,  ton  sang  coole,  ïl  lëjatUitMU  nui. 
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SCÈNE  VIL 

HYPERMNESTRE,  DANAÛS,  IDAS,  gardes 
portant  des  flambeaux, 

DÀNAU8,  dans  ie  fond  du  théâtre,  h  Idas, 

AvAnçoirs,  j'entends  sa  voix;  c'est  elle. 
Je  vois  à  ses  sanglote  que  son  bras  m'est  fidèle  : 
Elle  reste  immobile ,  et  ses  s(m»  oppresses 
Demeurent  suspendus,  par  la  douleur  glacés. 
(  Ils  s*approchent  d'Hypermnestre.  ) 
Hypennnestre,  réponds.  Sui»-je  obéi? 

HTPERMiicsTBz,  égarée,  restant  assise. 

Mon  père... 
Vous  voyez...  c'en  est  fait...  O  detdeur'lpop  amèrel... 
Je  me  suis  séparée...  Avez-vous  pv^onkir?... 
J'ai  perdu  mon  époux  !..t  Je  suis  au  déae^KNr  ! 
Sort  fatal  l  Nuit  d'horreurs  !  Orade  aiffireax  !. .. 

nAHA'irs. 

Va,  cesse 
D'abandonner  ton  ccenr  au  remords  qui  le  presse. 
Tu  viens  de  m'assurer  le  repos  et  le  jour, 
Tu  m'as  prouvé  ta  foi ,  ton  zèle  et  ton  amour  : 
Tu  m'osoîs  résister  et  trahir  ma  famille  ; 
Je  ne  m'en  souviens  plus ,  tu  redeviens  ma^llt. 

{Hjfpermnestre  se  lève.) 
Oublie  au  sein  d'un  père  un  mortel  odieux 
Que  tu  n'as  immolé  que  par  l'ordre  des  dieux» 
Tu  frémis  dans  mes  bras!...  D'un  vain  regret  saisie, 
Te  repens-tu  jdu  jsoin  que  tu  prends  de  ma  vie  ? 
Ne  regarde  qu'un  père,  imite  en  tout  tes  sœurs. 


i4a  HYPER  MneSTIllL' 

8TTEI,MBiBTBE. 

Cca  romneiita  tom  aOreiu ,  pardoDnez  à  me>  pleon  ; 
Ja  m  puû  retenir  ma  doulcui:  et  ma  plainte. 

Il  crains  de  me  tnhir. 

{A  VaaaUs.) 
De  tant  de  mini  att^einte, 

Souffrez  dn  moins,  t«gneur,  que  j'aille  loin  ds  vaut 
Renlémiei  mes  regrets  el  pleurer  mon  épooz. 

SCÈNE    VIIL 

DAMAÛS,  IDAS. 

Oui,  de  ce  dernier  coup  ma  liaine  éloil  jatouae; 

n  falioit  qu'il  périt  de  ta  main  d'une  époiue. 

Cet  atcord  d'Hypei'mnwtre  avec  toutes  ses  sœura. 

Comme  un  arrit  du  ciel  couaaaeines  fureurs. 

Hais  c'est  peu  que  ses  pleurs  m'assurent  de  son  crime 

Pour  me  croire  veugé ,  je  veux  voir  ma  victime. 

SCÈNE    IX. 

DANAlJS,  IDAS,  ARASPE, 


StiasE 


nn ,  on  vous  trahiL  Lyncëe  est  échappé. 
6ciel!  I.jiic^!... 


ACTE  III,  SCËKE  IX. 

buciud  !  qu'u-je  fait  !  O  tort  I  at  !  la  perfide  ! 
Suis-moi.  Couioni,  Idas,  réparer  mon  eireui; 
^iw  celle  iiiEme  nuit  le  rende  k  ma  fomii. 


rin  DO  TiOiliiMB  AGI 


ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

(  Le  tticàtre  est  tciii>oliri  ilnai  In  nuit.  ) 

HYPËRMNESÏRE,  ftGIKE. 

HIPEIMBESTRS. 

E  a  bien  !  Ht-O  parti  ?  Faut-il  que  je  respire, 

Chère  Égiue? 

ÊOIBE. 

Oui,  niadami:;  Èiox  l'a  ta  couduirn 

Bors  de  ces  lieux  craclî  par  de  secrcis  cheiuim. 

Ah: 

Kgi, 

1  je  redoulc  eucor  mon  père  cl  ses  dLisciris. 
ne ,  i!  crie  ata  ùenî  d-une  vo«  formidable  : 

rnipé,  Irahi;  qu'on  cherche  le  coopable.  » 
Il  veut  ion  smig;  il  court ,  de  celle  soif  prêt», 
D'autsnl  pliu  furieui  qu'il  le  cru j oit  versé. 
Qu'il  voïi  que  dans  cci  lieux  toute  iccherche  est  Tsio 
Kl  peul-êlre  dcja  quelque  troupe  inbumaine.... 

BannÎBMz  cet  efiroi ,  la  cuit  sert  vos  souhaiu  ; 
J'ai  su,  prompte  à  servir  de  t,i  clieis  iuléi^i. 
A  déguiser  sou  oom  résoudre  sou  cuursge, 
Pourmieui  tromperie  roi,  pour  égarer  sa  rage; 
J'ui  mjmeà  votre  epouz  pria  soin  de  ménager, 
Hors  des  murs  de  la  viUe  Et  lub  de  tout  danger, 
Vu  refuge  assuré  que  le  soldat  ignore  ; 
Lyncée  y  préviendra  le  retour  de  l'aurore. 
N'ea  douiez  point,  <uadam«,  il  eat  w  tûrtié. 
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HTPIAMSEBTBE. 

Ah  !  tu  rends  quelque  calme  à  moil  ocmir  agitdi 
Je  le  perds ,  mais  il  vit  :  je  sens  moins  ma  liÛBère. 
On  se  £iit ,  chère  Egine ,  en  un  sort  si  eontraiïe , 
D'une  moindre  infortune  une  ombre  de  bonheur. 

ÉoiiirE. 
Je  ne  crains  que  pour  vous  votre  père  en  fureur  : 
Vous  pardonnera-t-il  cet  heureux  artifice, 
Qui  soustrait  sa  victime  à  sa  noire  injustice , 
Et  malgré  tant  de  morts ,  lui  rendant  ses  terreuis , 
Ravit  à  ses  desseins  le  firuit  de  tant  d'horreurs  ? 
En  quels  aiiels  transports  va  s'exhaler  sa  rage?. 
Et  comment  loin  de  vous  détourner  cet  orage  1, 
Quel  sera  votre  asile  à  cet  adVeux moment? 

BTPElVMirESTRE. 

Je  n'ai  point  cru  sauver  Lyncëe  impunément. 

J'ai  dû  tromper  mon  père.  Ah  !  qu'il  me  persécute , 

Je  crains  moins  son  courroux,  m'y  voyant  seule  en  butte. 

éaiVE. 
Qu'entends-je  ?  je  frissonne.  Il  s'avance  en  cek  lieux* 
Fuyez  encor  sa  vue  ;  il  enùre  furieux. 

SCÈNÇ   IL    . 

HYPERMIÏESTRE,  DANAtJS,  ÉGIvNE,  j^abdes. 
portant  des  flambeaux» 

■    DANÀVS. 

A  n  B  ET E ,  ingrate  ^  arrête. 

EGIVE. 

O  rigueur  inhumaine  ! 

nANAUS. 

Gardes,  obéissez,  qu'elle-même  on  l'enchaîne. 


s44  hyperhnestre. 

Vou),  tandii  qae  Lyncéc  otchsicU  bon  deimun. 
Voira ,  auivez  d'Ar^  tmu  les  détours  oImcui*  ; 
Et  voii(,dcriiiacliu>pBrcaureilcaTivagei, 
ObMrrn  Ici  dicmiiu  el  In  aicrcD  pasugn. 
Htln-Toas;  «ir  vm  »ii»  uioii  ulut  e>tfbncl<>, 
Tanjoun  pour  mou  rcpiw  vous  'urra  uup  tarde. 

(Les  garda  torlenl.) 
PcrCde ,  \t  te  dois  co  alarmia  fuiintes  ; 
Tu  UUTH  UD  proscrit;  c'ut  moi  que  tu  dûleitn. 
Mu  projeta ,  met  périla ,  mon  courroui ,  mon  «flroi , 
Et  lea  avia  du  dieux  aoDt  toé\tran  par  toi. 
l'u  me  di^bcic;  c'est  peu  de  celte  iiiiuie, 
Je  nie  vois  le  jouet  da  ta  Uche  imposture: 
Tu  me  promets  le  sang  dopt  je  dois  m'abituver, 
U'u  cour»  vers  ma  viciime ,  et  c'est  pour  la  Muver. 
Tu  in'eipos»,  cruelle,  &  la  Airenr  d'uo  gendre; 
Ce  qiiej'eu  avoiicramt,  je  dois  bleu  plus  l'aitciuln. 
Sani  raimer  coDlre  moi  peui-lu  le  pioiégcr  ? 
L'uracle  fAt-il  Eiux ,  luis-je  moins  en  danger  ? 
Et  quand  j'àJupperoia  i  mon  tan  dëpbtabb, 
Fltle  dénatura ,  en  es 


ACTl-;  IV,  SCKSE  II. 
Nriii  de  juger  loii  père  et  du  i'ohiindoniiCT. 
iii  je  te  commandois  un  meurtre  illégitime, 
Moi  seul,  devaat  les  dieui,  j'etois  tbarge  du  crL 
Aveugle  que  j'étois ,  lur  1b  foi  de  ces  pleun 
le  crojoû  le  devoir  encor  plus  qu'à  les  sceun  ; 
Bien  loia  de  aoupçontiet  tes  plaintes  d'artifice, 
J'estimois  par  l'eS'ort  le  prix  du  sacrifice. 
Pour  calmei'  (a  douleur  je  daignais  m'empreuer 
F,l  coi  contre  mon  seîn  tu  te  laïssoU  presser; 
F^l  quand  tu  jouîssoû  de  ta  feiotc  Lardte, 
Je  De  te  cousoloîs  que  de  ta  perfidie. 
Tu  m'es  Ole  irsbtri  ccains  UD  pète  irrita, 
Craioi  la  pdne  qu'il  doit  i  l'iufidiiHté. 
Parmi  mes  eunemii  iànt-il  que  je  te  compte  '. 
lïiDquille  en  ma  pràence,  infidèle  uns  lionte, 
Loin  du  intte  remords  que  tu  dois  ressentir , 
Ne  Hii-ni  que  tmmpei ,  et  non  te  repentir  ? 

He  repentir  '.  de  quoi  ?  Ifnne  trop  juste  eraÏDle  1 
D'un  artifice  mtme  où  tous  m'avei  cont 
Bb  rapanlir ,  d  dieu!  lorsque  j'ai  préKrt 


inni  ta  ]oai  d'eShn, 
it  pat  tsits  pnui  moL 
I  d  étiB  m  pima  aux  d 


ni**  7  Sfiieimnestn  aux  fvrs 
,^a  a  mivé  hjocit ,  et  s'en  i 


s^jfl  HYPER  MIÏESÏRÈ. 

Peuvont-ellei  goillsr  un  initant  de  repo». 

Elles  de  Uurs  l'jjoux  eiécmbl»  bourreaux, 

Elle;  de  <]m  ta  main  meuririère  et  parjure 

A  fait  rougir  lliyiiieii  el  frémir  la  uature  ? 

Je  crois  voit  cliaque  dpaux  plaintif,  p^e  et  sarig;Unt, 

S'ofTrir  les  nniis  en  ionge  à  leur  esprit  tremblânl; 

Mais  lei  spectres  les  suivie  n  [ravers  les  ténèbres , 
Les  suivre  avec  le  fer  cjue  leurs  bras  fnreenài 
Oui  plonge  dans  le  flanc  de  tant  d'infortunes 
Pour  moi,  mon  seul  tnuraient  estSa  haine  d'un  père; 
Je  souffre  d'eïcllet  malgré  moi  ta  col^  : 
Mais,  punlssanlsur  nmicw  dpoui  que  je  sers, 
l>U9»îei-ïous  resserrer,  appesantir  mes  fers. 
Aie  prescrire  l'exil ,  ordonner  mon  Aupplicef 
l.'eiil,  les  fers,  la  mon,  u'onlrien  dont  je  frémiixei 
Quand  je  sauve  ut>  ^poux,  quand  j'ai  dfl  lu  servir, 
Rien  ne  peut  m'ariatlier  niÉiiie  un  feint  repentir. 

Rebelle  !  quand  ta  main  m'a  reflué  n  tfte, 

'réméraire  !  oses-tu  iu:,que-IS  deVDut  moi 
Insulter  ï  I«9  iceurs  qui  m'ont  gardé  leur  fui  ; 
Et,  dans  la  pasaion  dont  s'aveugle  ton  âme. 
Me  vanter  ta  vertu  qui  n'est  rien  que  ta  flammé? 

Ma  flamme  !..,  ah  I  l'honneur  seul  dans  mon  cœuraujoui 
De  Lj'ncée  en  danger  auroit  ctë  l'appui. 
Mais  de  ee  que  j'ai  fait,  quoique  mou  rœur  m'avoue , 
Je  ne  m'applaudis  point,  ni  ne  veux  qu'on  me  loue; 
J'ai  dû  servir  l'h^^meii;  mes  sœurs  l'ont  profané, 
CtU  de  leur  crime  seiU  qu'on  doit  f ire  étonné. 


ACTE  ly,  SCËNE  II.  34, 

Je  me  suis  plainie  an  del, ,  an  o«l  inexorable , 
Qm  m'inipotoit  la  loi  de  paroïtra  cotquble  ; 
J'ai  rougi  qu'il  ûllût  féiaike  de  m'abnDver 
De  ce  Hug  malheureux  ^e  je  cooroi*  naunr; 
J'ai  rougi  d'emplojer  coatie  vom  l'aroËœ, 
De  niei  MBon  j'ai  craint  d'être  on  înitant  la  eompUce; 
Je  hais  trop  leur  fiimir  poor  me  ta  d^uûet  ; 
3e  ne  puis  que  lei  plaindre ,  et  non  les  excuser. 

SCENE  III. 

DASAÛS,  HÏPERMSESTRE,  ID&S; 

On  a  laniii  pansât  dans  Argai,  Lots  la  TiSe;   . 
La  recherche ,  seigneur,  est  encore  inutilei 
Voui  le  dirsi-je?  Arjjo»  n'a  vu  qu'en  murmurant 
.ÎBaque  dans  sei  loyers  le  lateliile  errant. 
Pcut-élre  lor  la  mer  qui  vit  pëiir  Egée 
Sa  barque  vole  an  loin ,  par  les  venu  prcl^ée  ; 
Peut-itre  eu  nos  mars  même  un  asile  secret 
A  t'cnl  qui  le  poursuit  le  cache  et  le  aocutiait. 
Lorsqu'aux  rajout  dn  jour  la  nuit  aura  ^t  piMC  ■ 
<}d  pourra  du  proscrit  mieux  dànurrir  la  ITkM  ; 
De  vos  autres  soldais  on  atlend'le  retour^ 

DAIAâS. 


|CTE  IV,  SCKKE  y.  ait, 

;  SCÈNE   V. 

f  .kvpermnestre:,  D.w.iiJs, 

u  hitil ,  et  déseipirér. 
Hlqu«U>t|inrre<<Mne».lt! 
Kii  ipcrdu. 

ilenttW.aii  lu'.ivi.'Z'Vaui  cmiiluit? 

>  affitui!  -liù  m'acuibli:  '. 


4 


[u'inuii  {'ni  vu  Uiuiaii^ couler, 
^da  fiur7-.  Il  fui  de  l'iniuiolir. 

nupliurs.mrinaii  jiwHiige, 
.'■  uvyé  du  tna  riiga  ; 
n  ctw,  lu  DU  duî<  qu'A  aes  plran 
u  MoiU^  pu  tr>  ruieaini 
uun  t'aratlic  b  nm  vctiKeana, 
K  prat-'ftn  ta  tat  Is  nkunipcnic  f... 
irir  je  ae  puû  y  pciwct. 
is  luiiuim<iuci''ipu  Inlaiucr] 


SCÈNE  V. 

haltié  ,   HYPËRMMESTBE  ,  D.iSAÙ^    | 


348  hvpermuesthk. 

SCÈNE  IV. 

IIYPERMNESTRE,  DANAÏÎS. 

Tos  «poir,  infidèle,  «ufimenH!  are*  mon  trouble; 
Ti'tmbte  d'oHi  bravée  un  courroux  qui  redouble. 

lIïPEllMBtsint. 
Ab  !  peut-dire  lea  dicui ,  témoins  de  mon  elfrai, 
Veulent dant  vni  desiieiDS  ytivi  tromper  apibf  moi. 
Piut-tlre  en  aa  nHiiiienta  leur  inuticc  einprtiiée 
Se  jette  ù  ma  priera  Bntre  ¥oua  et  Ljncée. 
Une  seconde  fois  ne  puis-je  le  sauver  ? 
Votre  Elle  éperdue  est  loin  de  vous  braver  : 
Mail  comptei^-VDtM  pour  rien  une  nuit  à  funciie, 
Si  de  ce  aang  proicrii  vous  ne  veriei  ie  reste  ? 
I.'oitu'Ib  qui  l'clige  est  asseï  obéi. 

Vos  filles  plu*  que  vous  paroitroni  criiaiaellta  ■ 
D'avoir  eiëcutë  vos  vengeances  cruelles. 
Mais  d'un  dernier  forfait  tout  le  crime  eti  itir  Tonl; 
Souffrci  mes  voîui  au  ciel  pour  cpi'il  pare  vos  wrapt, 
Pourvue  de  vus  fureurs  il  sauve  la  victime, 

Ooi ,  je  me  flatte  cncor. 

(  Ici  U  (ouf  commence  h  reparattrt.) 


1 


ACTE  IV^  SCÈNE  V.  249 

SCÈNE  V. 

LYNCÉE  enchaîné,  HYPERMNESTRE ,  DANAÙS, 

OAUDES,  SOLDATS. 

HTPEBBurESTaE,  sc  rctounianjl  au  bAU,^t  désespérée, 

Cizhl  quelle  horreur  me  suit  ! 
iiTNGÉEy,  éperdu. 

{Aux  gardes.) 
Dieux  !  que  vois-je  ?  Ah  !  cruels  !  où  m'avez-yous  conduit? 

HTPERM^SESTBE. 

Lyncée  !  ah  !  malheureux  !  coup  afireux  qui  m'accable  ! 
Cher  époux  ! 

ITNCÉJE. 

{A  Hypermnestre.) 

Toi,  des  fers  I...  Tyrau  impitoyable  ! 

DAHAys.; 

As-tu  cru  m'échapper ,  tromper ,  braver  un  roi  ? 

L'XNC:àE. 

As- tu  cru  que  je  fusse  aussi  lâche  que  toi? 

Que  timide  te'moin  du  trépas,  de  mes  frères, 

Par  ta  fureur  livrés  à  des  mains  meurtrières , 

Quand  par  flots  jusqu'à  moi  j'ai  vu  leiir  sang  coider, 

Mon  dessein  fût  de  fuir  ?. ..  Il  fut  de  .t'immoler. 

J'y  courois;  Hypermnestre  en  pleurs,  sur  mon  passage, 

A  retenu  mon  bras ,  t'a  sauvé  de  ma  rage  ; 

Tu  ne  dois  qu'à  ses  cris,  tu  ne  dois  qu'à  ses  pleurs 

La  lumière  du  jour  souillé  par  tes  furem'S  : 

Et  lorsque  son  secours  t'arrache  à  ma  vengeance  ^ 

Les  fers ,  la  mort  peut-être  en  est  la  récompense  !... 

Ah  dieux I...  non ,  sans  mourir  je  ne  puis  y  penser. 

Tjran  I...  c'est  dans  tes  mains  que  j'ai  pu  la  laisser! 


j  HYP«R3«1*HSTRB/ 

C'est  iDoi.c'nt  pav  ici  coujiH,ïcin  ûpoui  qui  l'opprime. 


Quel  pni  de  u  VI 


Voici  mua  >eia ,  cruel  ;  frappe ,  que  t!irrj»-tii  ? 

Frtppe,  iiali*fe-U  ;  va,  ce  coup  ratu  ]>i«i  drt. 

J^  t'ai  laissé  le  jour  ;  j'ai  livic  mon  amamc  ; 

]'ai  voulu  Ion  irépai  ;  renda  Es  rogr  contenle  ; 

Fruppe,  dU-jei  âie-mai  ce  spectacle  dtarrriir 

De  mon  époD»  aux  fers ,  et  d'un  tigre  eu  trirtiir.  ' 

Qae  lu  vos  ps^er  cher  ton  insolente  rage  '. 
C'est  trop  peu  de  ce  ftc  pour  venger  mon  outrage. 
Tu  TBulois  mon  ir^as  ;  de  ce  coupable  vœu 
'J'oi-mémc  devant  moi  vitna  de  faire  l'ni  eu  ; 

Les  oracles  dei  dieux  qui  deniandoîent  la  pert«. 
Ma  haÎDe  ft  mes  sujets  doit  compte  de  ta  mort; 
C'est  an  supplice  seul  ï  (emioer  tun  Kirt.  '-■ 

Uah;  gardes. 

KluniiiiEaTRE. 

1  Imposteur  exécrable, 

Tu  veux  que  je  paroisse  un  vil  traître,  un  coupable! 
Ali  !  perfide  ! 

Soldais,  qu'on  t'enlraîue. 
BTrEBMHElTRE,  se  jclaiil  aa-devant  des  loldaU. 
Anita, 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  aSr 

Barbares  ;  que  d'horreurs  !  quelles  extrémités  1 
OÙ  me  réduisez-vous?  tout  mon  cœur  se  déchire. 
Ah!  s'il  vous  faut  du  sang,  qu'il  vive  et  que  J'expire. 
Hélas  !  de  tous  les  siens  en  apprenant  le  sort, 
Ljncée  ëtoit  en  proie  au  plus  afireux  transport, 
Sa  rage  d'aucun  frein  ne  semlikHt  retenue  ; 
Mais ,  seigneur,  quand  il  vit  son  épouse  épméoB 
Combattre  par  des  pleurs  son  oounvux  trop  aigri, 
Quand  il  me  vit  tremUer ,  il  en  fat  attendri  : 
Tout  plein  de  son  injure ,  il  promit  à  mes  lannss 
De  n'oser  se  venger  que  par  le  aait  des  armes. 
Les  larmes  d'une  épouse  ajxétoient  son  oourvoaz  ^ 
Les  mêmes  pleurs  ici  ne  poorrootrien  sur  vpns  ? 
De  la  pitié  Lynoée  éooiitoit  le^numuwe  ; 
Il  cédoit  k  Vamour ,  cédez  k  la  natuie. 

DÀNAU9. 

Tu  m'implores  en  vain  ;  elle  ^t  muette  en  moi  ; 
Ma  loi ,  le  nom  de  père  ont  é|é  vains  pour  toi. 
Me  venger ,  te  punir  est  l'espoir  qui  me  flatte  ; 
Tu  l'aimes j  il  mourra.  C'est  perdre  trop,  ingrate, 
Ma  vengeance  en  menace  et  le  temps  en  délais. 
Préparez  son  supplice  aux  portes  du  palais , 
Redoublez  son  escorte:  allez,  qu'on  ks  sépare. 

LTSCÉE. 

Adieu  :  ma  mort  te  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare. 
Mon  supplice  est  afireux. 

BTPERMKESTBE. 

Je  meurs»  si  tu  péni. 


SCÈNE   TL 

DAItAÛS.  1015. 


Tm.  ne  pods  poàit  de 


r^>«^>i^^i^^»M^i^i^>^i^<^»^»^»r 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

DANAÛS,  IDAS. 

OAITAUS. 

i  Lien  !  pour  son  supplice  a-t-on  tout  préparé? 

IDAS. 

3Ûclier  est  déjà  par  le  peuple  entouré  ', 

neur,  Lyncéc  j  monte  en  ce  moment  peut-être. 

DASAÛ8. 

peu  de  son  supplice  ;  as-tu  senri  ton  maître? 

Produira  l'orade ,  et  ces  bruits  oo&Grmës. 

a  Toix  dans  Aigos  par  mon  ordre  a  semés  ? 
û  flsii  mqomd'hui  sur  l'odieux  Lymoée 
ifln  veRoat-ils  ma  vengeance  exercée? 

IDAS. 

ÉÊÊpmSff  aontèle  a  répandu  des  bruits 
Wjiiv  oomiollre  et  recueillir  les  fruits. 
fcyjjyji  préparant  la  conquête , 
WiMMNVt  QBBiiBds  votre  tête  j 
glt«iÉÉMatqiie  vos  gendres  cruels 
|kpni|1Q|f  îoaiB  des  eomplots  criniiiieU, 
VliNHMiilf^  clirf  on  le  complice , 
liQp  4igM  dn  supplice, 
oa^l'orade  evgeoit  tant  àt  morts. 
t\  ici?  est  Ycwé m»  itmords ; 


AfITK  V,  flfift^r  II. 

!  aniLs  deT:yiir<'e;  et  ])'«>  enror,  si'i;>iiCHi 
i  fers  de  voire  fille  an  déaesp'jir  lirnic. 

trenililK  d'tiiitunt  plus  que  ce  priiple  iudo 


A  In  pitii!  qu'il 

Le  cri  de  In  veiigcaiira  CM  lians  plus  d'uuc  )ioiiclic. 

Pent-être  si  Lyneét  aïoit  dcjii  para.... 

J'd  fnîini  deeetronHe,  et  je  suit  ocnouru. 

Qu'on  m'amène  Hypormneitlrc,  allei. 


«quilperi 

t.SWre»,  ei  îoudain  qu'on  l'i 
"'  "  n  IripM  impcHC  11  res  addi 

X.  f)ui,  qu'il  meure, 
!D  ÎKKL  Obeiu«  lur  l'IicOR. 


^fiS,VE  III. 

JDAS. 


KTPERMTfESTBK 

SCÈNE    IV. 


Ha» 


I  l'ohjirl  du  znépril  uispire  ei 


Dr  l'effnû  ! 


aSuTic; 


ICinlavï  des  oIiJKU 

Au  Laurd  il  a'Irril 

Et,  tyroii  d'un  mamcnt,  il  n'a  qna  ita  inniiparti. 

J'ai  cru  d'un  cnticmi  par  un  coup  politîqns 

AutorÏMT  lu  perte  en  la  renilant  publvjiir  ; 

Hais  piiimiiie  aon  inpplict  rxcitc  Inir  piliût 

I^iii  de  li'uin  jeiiï  qu'il  nnirc,  cl  qu'il  meiiM  mil 

Qu'il  Urdr  rqtcndant  au  rouimux  qui  m'aiiimp. 

Qu'on  ail  diija  frnppij  ma  dernin«  victirnri 

SCÈNE    V. 

HYPKRMWESTRE,  nAWAUS. 
T[YPE>H5F..tTRE,  fnthalart. 
J'Accni'H*  k  vni  gi-no(ii,  aoigncur,  qu'ui-je  entrr 
Km-™  iiu  M>ni;e?nt-il  vrni  qu"  tout  rv  niisprnJii 
Ksi  il  vrai  ipm  toito  Ame  i  demi  A'virwi'f 
Au  rH  (In  ma  douleur  ceuc  J'^irr  Irmide? 
Qur'I  lecouTablc  dieu,  Ralment  votre  CDurmUi, 
Vfru  inr  rendre  k  la  toié  mou  pJrp  et  innn  ôpoux  ?, 
Miiiii  qnuii  vou>  mpprin  rotn  (ille  rpmliia, 
rt  de  m  {drart ,  lirlai  !  *ont  d^unm  la  vue  ! 
Fardamieii  je  fii'mii,  uigneur,  m  roui  pirluiL 

T  *  r^mnr  Ama  mnl1i*,i,wiiw  u'CRlira  Mt'tU  tmaUuit 

1  rUlnm-*«w  J/ym^  ? 


ACTE  V,  8CÈKE  y, 

Qu'oaM-ln  donandcr  ï  mon  Ime  ofléoséc  ? 
Moi  rcToqnn  l'anét  1  moi  mqieDdre  mes  coups 
HoD,  non,  il  yapïiir,  coanoii  mieoxmou 

11  T«  périr!  eh  bien  !  braver,  done  ms  prier», 
Étouflez  tes  remordfl  et  comblez  ma  misère  ; 
Sur  un  dernier  projcrit  iltenijei  ma  pilié 
Izs  dtrsDgei  fareon  de  Totre  inimitié  i 
Et  dam  voi  cnumiét  crofn  ne  ponroir  pitndre 
D'etpoir  que  dans  sa  m<»t ,  de  paix  que  sur  i*  cendie. 
Mais  Toos  qui  menacei ,  cmel,  tnmUei  pour  votis. 
Vous  brâlei  de  Tcrser  le  sai^  de  mon  ^poui  : 
Vojex  votre  danger  en  ordonnant  qu'il  meure. 
Voiu  me  l'avn  donnri ,  je  le  perds ,  je  le  pleure  ; 
TautuialheuMuxquIlMI,  uns  espoir,  sans  ai^i, 
Peut-être  votre  tort  dcpend  eocor  de  lui^ 
Craignez  de  l'imiDoler  daiu  Argoa  attendrie  : 
Ci^nei  de  soularcr  tout  un  peuple  en  fnlie. 
Je  dois  vous  avertir  et  lui  jjarder  ma  foi  ; 
LfoUa  est  num  épom ,  Ljocée  est  tout  ponr  moi. 
VoosD'Cteiphu  mou  roi,  vous  n'éc»  plus  mou  pèMi 
yaamitme  ta  aliiiueE  le  sacr^  caraetire , 
Etlin^anx  fmenia  qu'ici  tous  exerçai. 
Si  je  ion  du  nqied ,  c'en  voua  qui  m'y  lôrcei. 

(On  en/enJ  un  bruil  île  titlilion.) 

'  <MtaaM>:jl^  ?  dd  1  qnd  bniit  !  quai  tnmolt*  1  pnfide  ; 
t^!f£|lt.t*  tenir  ^ii  )m  ume  et  les  goiâs. 


(  ■'  ''  .'    ",       ■  k.   •  '-'m  .  '.    '■       ■    ;  •.  ■ .  ' 

Mis  AoUiU  «onMlf  pvânl  ^,  ^  ^ .  , 

'  ■  u . :,è^. AT tf G ts 9 /Oit  fà^MmP*  y.ti ■* «^ .  vj :«i»i  1^      I 

iMiiiw^giu l^lrtiiiiuBAmiÉiig  ■■       -     '     J 

9e  ne  fgmyuhit,^)Miah  yi'#«'|iÉ[iw  Jwu  Mmi.    .  ' 

éroz,  veille  nir  eux,  qolis  MHBSt  gidAfi  par  «m. 
(  Ici  ta  garde  ûtrtvB  y  làas  k  $a  téu:  y 
{ADanaOs.) 
Lecielestjusteaifinjilm'afncbeànUniBs;''-  •<.'*v!>/ 
Tyran ,  tu  me  vois  libre,  et  ta  foreur  aet  vaine: 
Ce  peuple  est  souleré  contre  tous  tes  fiii&li  j 
Il  a  brise  mes  fers ,  il  remplit  ce  palais. 
Bourreau  de  tons  les  micBB,  ponrcombiermoDO^liage, 
Mon  épouse  est  aux  fers ,  mourante  par  ta  rage. 
Sans  te  reprocher  rien ,  )e  devrais  me  vangery 
T'accabler...  Je  devrois.^ 

(1/  veut  s'iK^ancer  sur  DaMÛs,  HypemneHn  ét^M  ki 
'   brus  pomr  ^arrêter.) 

Je  tremble  à  l'aflligei.  « 
Elle  respecte  nu  nom  qui  te  rend  plus  infibne» 
Jtt  1  adore,  mais  crains  d'abuser  de  ma  flamme. 
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Fivmis  enoor,  lyrau...  3c.  ne  te  rdponds  pas... 
Regarde  tout  ce  peuple ,  il  accourt  sur  mrs  pas  *, 
Je  puis  seul  arrêter  ou  pousser  sa  furie. 

HTPE.RMÏfESTnE. 

Dieux  ! 

IY3ÎCÉE. 

Rei)ds-moi  mon  épouse,  ou  tremble  pour  ta  vie. 

HTFERMNESTILl:,. 

Ali  !  Lyncée. 

D  A  N  A  U  s. 

A  quel  poijit  m'abaissent  les  debtins  ! 
Défendez  votre  roi,  contenez, ces  mutins. 
(La  garde  fait  un  mouvement  plus  près  de  Dainuis.) 

LTSCÂE 

Rendfl-la  moi,  dis-je. 

HTPEnMItESTnE. 

Ciel  !...  Ali  l  Lyncée  I  ali  !  mon  père  I 
Où  vous  enSporte,  ô  ^eux ,  cette  aveugle  colèn  ? 
Dans  cet  affreux  moment  <{u'a11e3fr-vous  hasarder  ? 

n  A  N  A  ij  s. 
Pcnseft-tu  me  fléchir,  et  toi  lu'intimider  ? 

LYMCÉE. 

Quoi  !  ta  rage,  barbare... 

HTPEnMNESTBE. 

O  jour  !  6  sort  horrible  1 
Tu  menaces  en  vain. 

LYHCiE. 

Cest  trop^  monstre  inflexible. 
Délivrons  Hypeimnestre,  amis,  seeondez-moi. 
Tremble. 

(Le  peuple  avance  et  s'arrête,  ) 


a6o  HYPEBMNESTRE. 

DA5AUS. 

Tremble  toi-mâxne  et  d'un  plus  )iiste  effroi. 
Ou  retiens  tout  ce  peuple,  ou  voici  ma  victime. 
(Il  lève  le  poignard  sur  sa  fille.) 
LT5ciE,  désespéré. 
Cruel  !  arrête  !  6  dieux  ! 

DÀNAiis^  le  fer  toujours  levé. 

Tu  me  forces  au  crime  : 
Fuis  avec  ces  mutins  ;  fuis ,  te  dis-jc  ^  ou  frémis. 

LTNCEE,  troublé. 
Oti  suis-je  ?  ah  !  malheureux  I 

(Le  peuple  fait  un  mouvement  en  avant.} 

Un  moment I  cbers  amis»-. 
N'avancez  pas ,  voyez  mon  désespoir  extrême . 
Regardez  ce  poignard  levé  sur  ce  que  )'aimc. 
Âh  !  tout  mon  sang  se  glace  en  cet  affreux  danger. 
O  dieux  !  je  tiens  ce  fer,  et  ne  puis  me  venger. 
AK  !  barbare  ! 

(  On  entend  un  nouveau  bruit  de  sédition  du  coté  du 
tyran.) 

SCÈNE  VIII. 

AR  AS'PE,  et  les  acteurs  précédents. 

ARASPE. 

Seigneur  ,  cette  porte  est  forcée , 
Vous  n'avez  que  la  fuite  ;  on  couronne  Lyncce. 
(  Lyncée  saisit  cet  instant  de  trouble  y  se  précipite  vers 
Hypermnestre  par  le  devant  du  théâtre^  hrox  avec 
le  peuple  croise  la  garde  de  Danaiis,  le  désarme, 
Danaiis ,  repoussé  du  côté  opposé j  se  jette  sur  tépée 
de  son  confident,  Érox  l'arrête  en  lui  tenant  la  pointe 
du  fer  sur  la  poitrine  ^  Hypermnestre  est  dans  les 
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brai  de  Lyncie;  le  tyran  veal  ranimer  set  si 
le  peuple  les  met  en  fUile.  ) 

LTSCJB,  ^'élançant  vers  Hgpermneilrr, 
Échappe  il  ton  lyran. 

DÀiiADt,  arrachant  le  fer  d'Âraipr. 
Snondcz  nus  flireun , 

Soldnu...  On  est  doDc  £iit!  tn  remportes,  je  mei 
«TPEhWflCBTKB»  s'approchant  fie  Danai 
ihlmonpfere! 

Ole-tai.  Ta  redouble»  mo  r»get 
De  ton  indigne  amour  tna  mine  e)t  l'ouvrage. 
J'ai  Toulu  me  Ttnger  d]P.gyplnii  lur  ses  fila  ; 
Je  ntppou  un  onde,  et  t<ù  tu  l'accomplis. 
TtattTm  qui  m'mtonrci  1  vain  coarroni  I  joue  len 
O  vengeance  inutile  I  A  dmtin  trop  honihla  ! 
Araipe ,  entraîne-moi  de  ce»  fime«iw  lieux , 
Te  moaiTota  trop  de  fins  expirant  ï  Teun  jeux. 

(Ott  l'emmiae,] 

SCÈNE    IX. 

LYKCRE,  HYPëRHNESTRE. 


Ah  1  Lancée!  i 

I<  niocoinlie  à  lliorreur  que  ce  moment  m 

LTScil,  Hétaclianl  les  firrs  d'Hi/p 

ih  !  du  moins  dans  ce  jour  marqu-i  por  m 

Inxmîni  deton^poox  laisse  euuTcr  tes 


3&I    nyPERMNRSTRB.   ACTE  V,  SCËKE  X. 

SCÈNE  X. 

LÏNCI^F:,  UïPEItMNESTRE,  ËROX  ii  la  tête 

d'une  (roKf  e  d'Arijieas. 


.  est  calmé;  lis  peuples  vnus  demandent , 
Enteiidez  leurs  cris  ;  venez ,  ils  tous  altendcnt. 
vous  de  nipondrc  à  leurs  TCeux  les  plus  cher*  : 
vous  doit  un  sceptre ,  ayant  liiisé  vos  itx». 


i,cliwRroi,..Vic 
ns  que  j'ai  perdus 


\ ,  luIloDS-nons  de  rendre 
s  qu'où  doit  ï  leur  ceudiie. 
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